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II AVANT-PROPOS
enfin fait d'elle Tltalie* C'est l'œuvre de ces dix derniSres
années que nous avons* cru devoir ajouter, dans un dernier chapitre, à cette nouvelle édition.
Cet abrégé, qui est peut-être Pannonce d'une histoire beaucoup plus considérable, est ainsi le seul livre, en France et k l'étranger, qui présente la snite entière des destinées de l'Italie moderne. La iKjiivelle division que nous avons adoptée, dans cette édition complètement refondue, nous parait marquer beaucoup plus nettement les différentes étapes de cette histoire. En jetant un simple coup d'œil sur la table on voit par quelles phases différentes llt^e a dû passer pour arriver à ce qu'elle est aujourd'hui.
Le spectacle auquel nous avons assisté , en Italie, depuis douze ans» n'a pas été sans influence sur les remaniements que nous avons fût subir à cette nouvelle édition. C'est quand une nation est dans Tune de ces crises dont peut dépendre fa destinée» que la vue du présent aide singulièrement à l'intelligence du passé.
Nous avons eu le bonheur, dans l'intervalle de ces deux éditions» de voir réaliser quelques-uns des vœux que nous formions pour ritalie en terminant pour la première fois cette histoire. C'était en 1852; Tltalie sortait d'une crise révolutionnaire qui lui avait peu profité. Les anciens gouvernements avaient été restaurés sans être corrigés, si l'on en excepte le Piémont. L'Autriche alors victorieuse était encore à Milan» à Venise , à Bologne ; et les événements avaient amené une armée française à Home pour y protéger la personne du Saint-Père.
« On ne saurait se le dissimuler, ^ ccrivlons-nous en avril 1852 à la dernière page de ce livre qui s'arrêtait alors à cette date» < en face de rAutriche, l'Italie ne peut rien seule. Mais « il y a encore à Piome un drapeau qui porte dans ses plis de « trop grands souvenirs pour n'être point toujours un signe « d'indépendance et do liberté en même temps qu'une garan-
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« lie de puissaDce et d'ordre. Que les Italiens mctteut en lui « leur confiance ; il ne la trompera point. La France pour qui t toute possession au delà des Alpes serait un affaiblissement « ne demande rien à TlLalie, si ce n'est TouLli de rivalités « séculaires, la sagesse des espérances et de la conduitOi IW c prit d*anion et ramélioration des mœurs publiques qui la M rendront digne de reprendre son rang parmi les nations. »
A Mi^enta et à Solférino» la France a plus fait pour l'Italie que celle-ci ne pouvait peut-être l'espérer; et elle ne lui a rien demandé qui dût réellement lui coûter. L'Italie, de son eôté, a donné des exemples de résolution et de sagesse, d'union et d'esprit politique, qui s'étaienl jusque-là rarement rencontrés dans son histoire.
La fortune extraordinaire du nouveau royaume dTtalie a tellement surpris ses plus anciens et plus dévoués amis qu'ils craignent cependant toujours de voir les hommes ou les circonstances compromettre des résultats d'autant plus beaux qu'ils étaient moins espérés. Hien ne peut les rassurer que le maintien de Talliance étroite conclue sur les champs de ba* taille entre rilalie et la France. Cotte alliance seule peut achever, si la fortune sourit toujours à cette œuvra, ce qui a été commencé ; et si la fortune^ dont l'Italie surtout a connu les caprices, ne lui souriait plus^ seule encore, même au milieu de la ruine de plus- grandes espérances, elle peut garantir à la péninsule le premier des biens pour toute nation : Findépendance.
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LITAUfi A LA FIN BU QUATEIÈME SIÈCLE
1>£ NOTEE £R£ (395)
Déchéance politique de Tltaiie, du séiuit et de Rome. » Organisation savante et décadence. — Affaissement des caractères; ruine du sentiment religieux, de la Uttéiatare et des arts. — L'arméei i'Egiiseï la j^pauté.
BéekéaMee poUtlqae de nialle} da sénat e( de Rome.
À la fin du quatrième siècle, où cette histoire commence^ les vices qui minaient l'empire romain au dedane, les dangers qui Tentouraient au dehors, avaient un caractère plus mena«-
Çttit, à Home et dans Tltalie, que dans les autres provinces. Ce peuple romain qui avait, sous la république, dompté et gouverné tant de nations, était tombé, à la mort du grand liiéodoseï dans Tabàtardissement le plue complet; et l'Italie,
Voy. pour les bittoires générales de Tltalie : Denina, Révolutiofts élta^
fi^ ; Léo »'V Bi>lla, Histoire cPJtatie depuiMles premiers temps jusqu'à nos jowM; SismuDdi, Repuhliqufs italiennes ; le» collecliuns de Muraluri, Fanluni, elc.
^mt ce cliapiln; pH iictilièremenl : Savigny, Histoire Un droit Rnm.tin, el Karl Uegel, Sta^dverjussun'^ von Italien. C«)n8Ullez pour J;i consliimioîi dt« rtMiipire sont Dioclétien elCon^ianiin, tians noire collecliou. Duruj , Uutuuc iiunuuiu:; 2«ll«r, les Empereurs nmunns, caractères et portraiu.
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après avoir versé sa robuste population, de l'Atlas au Rhin et
au Danube, du Tigre et de TEuphrate à rocean Allaniique, mainlenaut amuUie et dépeuplée, attendait avec eflroi 1 invasion des barbares qu'elle n'avait pu soumettre.
Depuis plusieurs siècles tout annonçait cette déchéance. La péninsule avait perdu de bonne heure le piivili'L:e Je proLluiitj et de noinmejp l§s empereuri^* U^Jap^g^je avec Trajan et Adrien, la Gaula avee Antonin, l'Afrique a^ee Sévère, la Syrie avec Garacalla, la Pannonie avec Déciuset Aurélien, l'Arabie avec Philippe, la Dalmaùe avec Dioclélien, avaient cGiiqub successivement l'honneur de donner des maîtres à ritalie et au monde. Depuis Antonin, deux Italiens à peine avaient pris place dans la nombreuse suite des empereurs.
Ces maitres étrangers méniigeaient peu le vieil orgueil romain. Sous la ïépublique, la jouissance des droits de la cité conquérantOi n'avait guère dépassé les limites de la pénin* suie. Sous Fempire aëjk, Claude, un des premiers Césars, avait admis la Gaule entière au partage ; le Syrien Caracalla, d'un trait de plume, accorda à tous ses sujets les droits du citoyen quand il n'y avait plus de droits, et fit descendre l'Italie au niveau des provinces qu'elle avait réduites. La puissance du sénat romain avait été frappée dans la même mesure. Auguste lui avait déjà fait sa part bien petite ; Adriea lui «»lev$t les restes de son autorité législative ; Gallien interdit à ses membres l'honneur de commander les armées; Constantin, dans sa nouvelle organisation monarchique, lui ùta toute influence sur l'administration générale de Tempire et le réduisit à n'être plus guère qu'un corps municipal*
Cependant, jusqu'à Dioclétien et Constantin, I\ome et l'Italie étaient restées le centre de l'empire. Mais le premier, par rétablissement de sa tétrarcliie, relâcha tous les liens qui unissaient les provinces à l'Italie, et, au sein de la péninsule même, suscita une rivale à Rome dans la ville de Alilan, résidence de l'Auguste d'Occident; le second, en fondant Constantînaple, éleva une seconde liome et acheva de brider tous les rapports de l'Italie avec l'Orient. La scission da monde romain, ainsi préparée, fut consommée définiliveiiieut par le partage de l'empire, après Théodose. L'Italie n'était
L'ITALIE A LA FIN DU glÈGLË DE NOTRE ÈJàE. ,3
jUm que le centre administratif des provinces de TOccident, «9 moment où elles furent toutes menacées par l'iovaeion, Sotts HonoriuS) lee provinoes au nord et à Touest des Alpei vôut se détacher de l'Italie, soit sous l'effort des bai Lai es qui Iranchiront le« irontières, soit sous oelui dlusurpateurs qui rqetteront on pouvoir liabik à. opprimer^ iaeapable de fiéfendre. La péninsule réduite à elle-même sera^^t^lle an moins assez forte pour sauver son iudépendauce, sa nations^ litéi dans la dissoluUcm générale de i' empire
or^auilMiUoii Mvaiile el décailenee.
L'Italie semblait avoir reçu une organisation faite pour ssiuier la prospérité d'une région si heureusement douée pay
h Bainre. Dans la division administrative de l'empire d'Oc* cident, elle était à la têie de la première préfecture, qui comprenait trois diocèses; celui de Tltalie proprement dite avee la 8imle, la Sardaigne et la Corse ; celui dlUyrie avee see robustes et monta^Dai des populations de Dalmatie, deNorique et de Pannooie ; enfin celui d'Afrique avec ses fertiles contrées du territoire carthaginois, de la Byzacène et de la Nu-* laidie. L'Afrique et rillyrie, liées ainsi administrativement à ritalie, sous rauturilé supérieure d'nn préfet résidant à Milan, servaient à la péninsule de grenier et de boulevard ; elles délaient assurer son approvisionnement et ea défense.
Lltalie elle-même, mise comme diocèse sous rautorité d'un vicaire dépendant du préfet de Milan, renfermait dix-sept provinces ayant chacune un caractère particulier. Au nord les deux Ahéties devaient, avec leurs nombreuses légions, dé«* fendre la frontière du haut Danube ; à Fonest les Alpes eot« tiennes gardaient le défilé de Siize, et, dans la Médiienanée, la Sicile, la Corse et la Sardaigne formaiënt, comme avee autant d'avant-postes , une seconde enceinte fortifiée et pourvue de dépôts d'hommes et de vivres. Dans le large bassin du P6, la Vénétie et Tlstrie occupaient, entre les Alpes juliennes, l'Adige et la mer, la contrée montagneuse, coupée par les torrents de la Brenta et du Tagliamento qui se jettent au fond de l'Adriatique ^ et concentraient dans Taetive ville
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d^Aqnilée tout le commerce du Nord avecTOrient; la grande
province de Lignrie, qui allait de TAdige à Gênes, traversée par rOglio, TAdda, le Tessm, baignée par les lacs de Garda, de Gôme et Majeur, s'étendait sur les deux rives du cours supérieur du Pô et voyait s'élever dans ce paradisiuUieny qui gardait encore quelque fécondité au milieu de Tappauvrissemeut général, la nouvelle rivale de Rome, Milan ; enfin, en deçà du Pô, jusqu'aux premières crêtes des Apennins, TÉmilie, moins riche et moins vaste, renfermant dans son sein les
villes de Plaisance et de Parme, était comme chargée de défendre l'entrée de la péninsule même, les délilés des monts, et le cours du Rubicon, ruisseau autrefois sacré. Au centre la chaîne nue et sauvage des Apennins, en s'en-
gageant dans la Péninsule, séparait la Flaminie, tournée vers l'Adriatique où se baignait Ravenne, bientôt le dernier asile des empereurs, de TËtrurie , qui communiquait par l'Arno avec la Méditerranée occidentale. Rome, qui avait un préfet
particulier, était comme flanquée de trois anciennes et robustes provinces : la Sabine qui se cachait sous le nom adouci de la Valérie, le Picénum et le Samnium, qui n'avaient plus conservé d'eux-mêmes que leur nom. Une partie de ces provinces désignée quelquefois sous le nom de SuburbicairCj était particulièrement liée à Rome dont elle formait le diocèse« On avait &it à la vieillesse de Rome comme une couronne de ces premières conquêtes qui furent l'origine de sa prodigieuse fortune. Au midi, la Campanie, avec ses anciennes limites, avait vu s'accroître et s'embellir Naples, qui paraissait déjà dominer la Sicile, heureuse si elle n'avait énervé davantage encore ses habitants en ajoutant aux déUces de son climat toutes les délicatesses de la civilisation. A lextrémité de la Péninsule, le Bruttium, joint à la Lucanie avec Gosenza pour capitale, à l'ouest du golfe de Tarente, et la Galabre réunie à l'Apulie, avec Lucérie pour chef-lieu, à Porient, regardaient, la première, vers l'Afrique dentelle avait presque le climat, l'autre, vers la Grèce avec laquelle elle entretenait d'assez actives communications.
Au sein des provinces les villes avaient conservé leur constitution municipale; Piome toujours vénérée, mais en ruine,
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avait ses codsuIs, mais sans puissance et son antique sénat bien dégénéré. L'ordre des curiales composé des plus riches {or do decurimum), formait dans chaque autre cité une
curie ou sénat chargé du soin des intérêts locaux et du clioix des duumvirs ou des quatuorvirs qui rendaient la justice en première instance, et du curator ou cmsor qui adioiinistrait les biens et revenus de la cité. Pour la protection spéciale des intérêts du peuple qui n'avait point accès dans la curie, un ck'/i^rweur était élu par la masse des citoyens moins aisps, et assez souvent groupés selon leurs métiers en différentes corporations.
Cette organisation savante ne conjurait pas les misères que le despotisme impérial avait multipliées en Italie plus encore que dans le reste de Tempire. L'agriculture avait péri complètement dans un des pays les plus fertiles de l'Ëurope. Déjà, soas la république, les grands pi opriétaires, voyant dans leurs esclaves de mauvais cultivateurs , et trouvant trop coûteux le travail des hommes libres, avaient converti leurs terre» labourables en vastes prairies. Yespasien et Titus, en enlevant aux colonies, bourgs et villages les pâturages et bois communs, achevèrent d'un coup la ruine de tous les petits propriétaires^ qui, faute de cette ressource, cessèrent de continuer la culture , vendirent leurs terres, ou se firent colons des plus riches.
Tant que Tltalie jouit du privilège de Texemption de l'imp6t, que les empereurs y répandirent Tor des provinces et les esclaves faits prisonnniers sur Tennemi, une prospérité factice cacha ces causes de ruine. Mais lorsque la cnpiialioïi^ Tmdictiouy Vor lustral et coronai/re pesèrent aussi sur Tltalie déchue et que les provinces se disputèrent les esclaves pris sur les barbares, la misère, la dépopulation s'accrurent dans une proportion effrayante. Les grands propriétaires, à leur tonr, les sénateurs surtout, qui ne pouvaient avoir de fonds et d'immeubles qu'en Italie, furent frappés ; et la petite propriété écrasée acheva de disparaître. Dans les villes, le corps des curiales, épuisé par la responsabilité des impôts qui pesaient sur lui, non-seulement ne put entretenir les monuments, les murailles, les aqueducs des cités, mais tomba sous
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le poids des charges qui s'augmentaient toHS les jours, et TÎt ses membres chercher à sortir de la curie pour se réfugier au
moins parmi les colons. Les campagnes voyaient s'opérer un mouvement contraire ; les petits possesseurs rumés se réfugiaient dans les villes comptant sur les distributions^ cependant plus rares, de pain et d'huile.
Au troisième siècle déjà le mal était si grand que plusieurs empereurs avaient senti la nécessité d'y remédier. Aurélien avait tenté de repeupler la Toscane et la Ligurie. Valenti* nien, en 370, établit des barbares sur les rives du PO pour
en cultiver les rives. Gratien, un peu plus tard, transplanta des Goths, des Taïfales et des Huns, entre Parme et Reggioy qui^ selon saint Ambroise, n'étaient plus que des ruines et des cadavres de cités (tôt seminUa urMum eadàvera). Honorius sera bientoL obliçré d'exempter de l'impôt cinq cent mille journaux de terre devenus stériles dans la fertile Gam* panie« Le fisc recule devant les mines qu'il a faites.
AMmîtm^mmmê ém eàraelève»! ntee du sfmtlnint rcUilMttf
L'affaissement des caractères, la démoralisation, avaient suivi naturellement rabaissement politique et la misère générale; les soldats, les défenseurs de Tltalie, étaient, ainsi que les empereurs, comme le produit de l'importation étrangère* L'Italie n'enfantait plus ni généraux, ni légionnaires. Les sénateurs, les clarissimes, les perfectissimes ^ après s'être plaintcT d'être éloignés des commandements militaires, avaient fini par tenir à honneur cette exemption qui les dispensait du couiagû. Avides des charges civiles, si lucratives, ils croyaient déroger en paraissant dans les armées. Depuis près de deux siècles» Tltalie n'avait pas fourni un seul officier re** marquable. Les empereurs, après avoir pris les généraux parmi les provinciaux, les choisissaient maintenant parmi les barbares ; Théodose confiait le commandement fri^néral des troupes d'Occident à Stilicon, Vandale d'origine. Tels gênéraux, telles armées ; les légions n'étaient elles-mêmes depuis longtemps remplies que d'étrangers , de barbares, à défaut
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de nationaui I Le peuple des grandes villes italiennes fuyait le serfice militaire^ regaitlé autrefois eomme le pritilége dea propriétaires. Les deseetid:>itit& des Bomains se eonf^aient les
doigts pouf y échapper. La d«»fense du sol sacre était remise forcément à des barbares soldés^ frères de ceux qui le me^ naçaient.
Après tont^ si les Italiens ne combattaient plus, e*est qu'ils
n'avaient, pour ainsi dire, plus ni patrie, ni religion. L'Italie avait cessé d'être la terre nourricière qui autrefois formait tant de fortes générations. La religion^ celle du moins qu'ild étaient habitués k considérer comme natibnde, qui se ral^ tachait h tout leur passé glorieux, celle dont les temples et les images couvraient encore le sol, disparaissait pour faire place à uiie autre foi tenue de l'Orient i celle^^ïi s'imposait irrésistiblement h eux, il est rrai, mais sans étouffer uii reste de sympathie pour de vieilles et chères croyances : ils no se entaient plus païens^ mais ils ne s'abandonnaient pas sans réserve et eana i^egret k une religita qui lee subjuguaîl sans las retremper encore.
Ainsi, le sénat romain venait d'envoyer quatre ambassades à Théodose pour obtenir la restauration de l'autel et de la ^tttë de la Victoire dans le temple (Sk il s^asaemblait ; et il
avait fallu tout le ^'.èlé ardent et la persistance de rarchcvéque de Milan, Ambroise, pouf vaincre dans l'esprit de rempôreur Téloquence toute païenne du sénateur Symmaque» Théodnse, armé du ^laité de la loi, put proscrire les sacri*
fices, ffînier les temples, dissoudre les collèges des prêtres païens; les plus zélés d'entre les chrétiens, à la suite de
quelques MoiUeÉi, se précipitèrent sur lea temples pdtir abat^ tra, Mus rëËfiect pMt Vàrty œs eauetuairee des tieilles su^
perstitions. Les Italiens tie défendirent ni leurs anciens prAtres, ni leurs idoléfe; quelques membres du vieux collège des pontifes quitt6reui môme leurs o^emenifl païens pour wêût la robé blanche des néuphytefii; et le peuple remplit
quelques-uns de ces temples, convertis en églises chrétiennes, comme le Panthéon à Rome. Néanmoins, dans l'esprit de beaucoup, la fortune de l'Italie semblait oon^ âtt&née aveë t^ê anoiène dieux ; [et quand uu nduttau
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malheur arrivait, ceux cpii, avec Zosime, dénonçaient l'abandon de la vieille religion comme la cause du mal, étaient plus nombreux que ceux qni, sur la foi de saint Augustin et de
Salvien, regardaient l'invasion des barbares et la chute de 1 empire comme un châtiment providentiel des crimes des païens.
Les lettres et les arts étaient tombés avee la liberté, la
grandeur et la religion de la vieille Italie ; la péninsule était devenue tributaire des contrées voisines pour les dons de l'esprit Gonune pour les besoins du corps et les mâles vertus du cœur. Augustin était venu d'Afrique enseigner la rhétorique dans la patrie de Cicéron et de Pline. C'était un Grec, Claudien, qui retrouvait, et en le rabaissant, Tart de YirgUe et de Lucain pour chanter les dernières victoires de Rome sur les barbares; il fallait un Égyptien, Macrobe, pour recueillir avec un pieux respect, qu'on n'était pas en droit d'attendre de lui, les secrets du foyer romain et du culte effacé des dieux pénates* Ambroise^ archevêque de Milan, et Paulin de N61e, venus jeunes il est vrai en Italie, étaient nés en Gaule. Un soldat né à Antioche, Ammien Marcellin, était le seul enfin qui se servit de la langue dégénérée aussi de Tite Live pour raconter quelquefois avec indignation et douleur les misères de Tempire. Les citoyens opulents, parés des noms barbares de Raburrus et de Tarrasius pour imposer au vulgaire, vêtus de robes ilottantes de soie et de pourpre, avaient assez à faire de pratiquer Tusure ou de donner des festins dans leurs maisons de campagne de Puteoli et de Gaîète ; ils n'entraient même plus dans leurs bibliothèques qui restaient fermées comme des tombeaux où le jour ne pénétrait jamais. £t le peuple, n'a-t-il pas sa journée bien remplie ? Dès le matin, il va se plonger dans les vastes bassins des Thermes, il court recevoir le pain et le Jard de la distribution gratuite; alors bien repu, sans travail, il s'asseoit au cirque pour suivre pendant des heures entières le char qui porte la couleur préférée ou pour parler encore des combats regrettés des gladiateurs; le soir a aussi son emploi, c'est le moment réservé aux plai' sirs de la taverne.
De l'art il n'en fetut ^plus parler. Les Romains dégradent
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eux-mêmes les vieux monuineDts de leur gloire pour y puiser les matériaux de leurs, nouvelles demeures. Les sénateurs font encore couler leurs statues en or ou en bronze pour éter» niser leur nullité vaniteuse. Mais quand il s'agit d'élever un arc (le triomphe à un empereur victorieux, on dépouille Taro de Tjrajande ses bas-reliefs et de ses colonnes.
Deux institutions seulement avaient quelque vie en Italie, rarmée et l'JËglise ; mais elles étaient peu propres à soutenir
raucien ordre de choses. Un maître gi^néral de la milice, ayant sons ses ordres un maître de la cavalerie, un maître de rmlanterio et des ducs et comtes chargés de surveiller les frontières et de défendre les provinces, cominandait Tarmée encore fortement organisée ; mais les cadres étaient remplis par des barbares au service de l'empire. Avec les inœurs et les coutumes de tous les peuples représentés dans les armées romaines, l'indiscipline et le caprice naturels à ces barbares pénétraient dans les armées. Accoutumés à suivre le chef de perre qui leur iiromeilait le plus de bu lin, ces mercenaires s'attachaient moins k l'empereur qu'au maître de la milice, souvent au général barbare qui les commandait* Braves, aimant la guerre, mais plus encore les jouissances que leur offrait la civilisation corrompue des provinces romaines, n'ayant de romain que le nom, ils étaient prêts moins encore à défendre l'Italie contre les autres barbares, qu'à se joindre à eux poiir s'en assurer la possession.
L'Église n'avait pas un attachement beaucoup plus profond pour un ordrt^ do choses sorti tout eutier du paganisme; en Italie, comme partout, elle voyait dans les barbares des hommes à convertir plutôt que des ennemis à combattre ; elle se disposait non à sauver Tltalie, mais à adoucir Torgueil et la férocité des vainqueurs, les misères des vaincus, et à préparer leur union dans la commune patrie du christianisme.
Dans ritalie, d'ailleurs, TÉglise était moins active, moins féconde en grands caractères qu'en d'autres contrées, dans la Gaule^ par exemple. Si là aussi elle jouissait d'importantes
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« immiuiitési si les évéques à Rom6y k Milan, à Âquilée, à Pavie, à Ravenne, élus défemeun in peuple, cotnmetiçaient
h devenir les personnages les importants de la natioïi, comme dans le reste de Tempire, il est remarquable cependant que parmi les nombreux conciles qni furent tenus, à la . fin du quatrième siècle et an commencement du cinquième, on en voit beaucoup s'assemblor en Afrique, en Gaule, en Orient, et très-peu en Italie. Saint Âmbroise, le tout-puissant et ardent évéque de Milan, grand en Italie, était loin d'avoir une influence aussi considérable dans TÉglise que saint Jérôme de Betldéem et saïut Augustin d'Hippnne. Après sa mort, arrivée en 397, saint P nilinde N* !^ soutint seul encore et faiblement la gloire de l'Église d'Iialie.
On ne voyait point dans la péninsule l'ardeur que mettaîeût l'Afrique et la Gaule à soutenir les discussions théologiques, alors le seul symptôme véritable de vie. £n face de saint Âmbroise, seul sur la brèche, et comme sous sa main, dans Milan, Tarianisme qui s'attaquait à la divinité même de Jésus- Christ, levait audacieusement la tête contre Torthodoxie. Le siège de Rome excitait, il est vrai , par son importance et par ses richesses, en 366, Tambition d' ursin ét de Damase. A la suite d'une lutte, deux mille morts jonchèrent le pavé des églises. Les antiques destinées de la ville éternelle, la tradition de la mort des apôtres Pierre et Paul, et la dignité de Patriarche, dont le pape était seul revêtu en Occident, ten*daient cependantdéjà h donner ii Rome une sorte de suprématie sur les autres Églises , quoique ses illustres titulaires ne semblassent pas encore bien ardents à en accroître et h en étendre les prérogatives. Cependant Gratien, par une loi de 381,
accordait au pnpo de Pu mie le pouvoir de décider des difficultés survenues entre les antres évêques; et, dans la même année, le concile de Gonstantinople, en donnant le premier rang an siège de cette capitale de l'Orient, après celui de Itome, reconnaissait implicitement la supréiiicitie romaine; les évéques de Rome n'osaient, il est vrai, encore agir avec autorité. En 404, par exemple, quand l'Église tout entière fut troublée par la déposition de GhrysostomeàConstantitiopIe, le pape Innocent hésita longtemps à be prononcer, empêché, dit-ii, dans
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jm de ses lettres, par des personnages puissants ; et il n'épargna point an conrageux évéqne de Byzance la mort dans
lexil;mais Tambition du saint-siége s'éveillera bientôt, elle S6 fera sa place dans la péninsule et en Occident; elle sommeille encore et semble partager la langueur qui frappait alors toates les institutions de rïtsdie; mais on devine déjà que ce n'est pas pour lonprtemps.
Ainsi, doublement épuisée, sous la république, par les héroïques efforts d'une ambition qui voulait tout soumettre ; sons l'empire, par un despotisme plus pesant parce qu'il était plus proche, ritalie, après Tépreuve d'une puissance excessive et d'une oppression sans exemple, était moins capable eocore qae le reste des provinces de résister aux barbares qu un instinct secret poussait de préf»?rence dans ses campa- • gneset sur sa capitale. Pour se relever, elle devait commencer avec le christianisme des destinées nouvelles bien différentes de celles qu'elle avait connues dans l'antiquité. C'est là rhistoire que nous avons à raconter.
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Honorlus et Stilicon; Tempire perdu (395-398). Prise de Rome par AlariG(410). — * ConstaDtius et Aétius; Valentînien III; saint Léon devant Attila et Genséric; seconde prise de Rome (411-455). Les derniers empereurs; les barbares Ricimer et Odoacre (455-476)*
Honorliis et sttUeoii) ^empire perdu (SM-SM).
Après la mort de Théodose, Tempire mit près d'un siècle
à s'écrouler dans la péninsule tant il fut difficile encore de renverser le colosse. Le premier personnage du monde romain, partagé entre deux enfants, TOrieut à Arcadius, TOcddent à Honorius^ était alors un barbare, le Vandale Stilicon. C^étaitàlui qu'était remis en 395 le sort de Tltalie au moment où la grande invasion des barbares la menaça comme le reste de Tempire.
Revêtu du titre de maître général d'une milice qui comp* tait plus d'étrangers que de nationaux dans son sein, époux de la nièce même de Théodose, la belle et adroite Sérène, Stilicon avait été chargé de la tutelle d'Honorius et de la régence de rOocident, peut-être même du soin des deux empereurs et des deux empires* U s'assure d'abord en homme de précaution du pouvoir militaire. Tandis que Sé-
^. Voy. Gibbon, Histoire de la chute rt <l-' /i! décadence de i'trnnire romain; Le Nain de Tiliemonl, Histoire des Emjjereun ; Amédée Thierry, Récits de l'kùtoire romaine a» cinquième nèeie; 'lQTùWiïdé9f AnnaU» des Goths; Aftch* bachy GesekicAte der f^eetgoihen.
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rènei à Milan , s empare de l'esprit du jeune Honorius^ auquel elle donne sa fille et qu'elle domine longtemps» il
met la main sur l'armée rassemblée dans la hante Italie; et» en la partageant entre les deux empereurs, il a soin de garder pour Konorius, c'est-à-dire pour lui-même » les troupes les pins braves et les mieux disciplinées. Habile et ambitieux^ plein d'énergie et d'astuce, soupçonneux et vindicatif, il avait les qualités et les défauts qu'une si haute fortune, au milieu d'un monde civilisé et corrompu, devait développer dans un barbare. Le sort de l'Italie et de l'empire était attaché an soin de son intérêt personnel et de son ambition jalouse ; le jeune Honorius, faible de corps et imbécile d'esprit, n'avait d'autre souci que celui d'élever des poulets pour son plaisir.
Le noble désir de gouverner et de défendre l'Occident et l'Orient, portait Stilicon à vouloir exercer dans tout Tempire le pouvoir que lui avait laissé Théodose. Il sentait que rimité du commandement était une condition de salut pour tout le monde romain, et il regardait Arcadius et son mi-» nistre comme incapables de contenir la nation barl)are alor^ la plus redoutable, celle des Yisigotiis qui avait déjà iranchi le Dumbe. Sous prétexte de conduire lui-même à Arcadius les troupes de TOrient, qu'il avait composées des plus faibles et des plus turbulentes, il se dirigea d'abord sur Constantinople, pour se rendre maître aussi du pouvoir en Orient au nom d'Arcadius. Il fut arrêté par xm ordre de cet em<*
pereur qui prétendu laisser le pouvoir à sou propre ministre RuHn. L'année suivante (395), il proiita de rinva^iun prévue des Goths dans l'Attique et dans le Péloponnèse pour diercher k acquérir des droits à la laveur d' Arcadius en le
défendant. 11 débarqua avec une aruiée, ])rès des ruines de Cormllie, dans l'intention de couper la retraite au chef des Visigoths, Alaric, qui venait de piller Ai^os et Sparte ; il le lesserrait déjà et l'enveloppait sur les monts Pholoé, aux frontières de TElide , et espérait le forcer bientôt par la famine, lorsque Alaric, profitant de la négligence de quelques soldats^ traversa les retranchements romains et regagna, k marches forcées, le nord de la Grèce.
Digîtized by
H UVBB I.
Après cet échec du ministre d'Occident, Aroadius déclara , Stilicojx ennemi public et donna à Alaric le gouveruemeiit de la proviBce d'Xllyrie orientalei avec la titre de maître de la milice. C'était détourner le danger qui menaçait ineesiam-
meut la Qvèc^ rjUalie, dont Aiario devenait la i edualaLk voisin»
AIario> chef d'un vaillant peuple depuis longtamps emnt | dans Tempire, avait sous la main plusieurs des grandes ma^
nufactures impériales où l'on fabriquait les ai mes nécessaires aux soldats, dans les villes de Margos, de Katiam, de Naîssus et de Thessalonîque; il leur ocmimanda una quantité considérable de lances et d'épées, de casques et Ab bout cliers; et il parcourut les burds du Danube pour ramasser tous les débris épars de ce peuple visigoth qui, fuyant devaut les iiuns , avait, vingl^diiq ans auparavant, demaadé asile dans l'empire k l'empereur Yalens.
Stilicon ne se trouva pas prêt, lorsque, en 403, Alaric m présenta aux Alpes juliennes. Son aoiivité suppléa au déiaut de préparatifs* L'empereur Honorius, qui n'avait eu jusque*!! que le gouvernement de sa basse*cour, promit de tenir daai Milan ; l'ordre fut donné aux troupes qui gardaient le Rhin, h celles même de la Grande-Bretagne, de se diriger sur i lta> lie. Stilicon traversa lui-même les Alpes couvertes de neige, pour ramasser des auxiliaires parmi les tribus allemaniques. Honorius ne tint pas sa promesse. Quand l'ennemi eut passé *. le MinciOy 1 OgUo et TÂdda, il s'enfuit de Milan, fut aU teint et forcé de se jeter dans Asti que les ôoths assiégi* rent. Mais Stilicon tombe tuut à coup dc^ Alpes, franchit TAdda, traverse ie camp ennemi pour rassurer Asti, concaiu • tre ses troupes qui arrivaient de tous côtés par les AJ^, re* jette les Gotbs au delà du Pô, et les resserre dans leur csmp près Je rollenùa. Le jour de la fête de Pâques, enfin au moment oii^ sans inquiétude y grâce à la solennité, ils célébraient le service divin, il les fsit attaquer à l'improvists par un chef païen, nommé Saûl. Le combat ^gagé, il so^ court avec se6 troupes fraîches, force le camp et y prend la femmo même d' Alaric au milieu du butin* Le cbei des Goths essaya vainement de réparer son échec en se jetant à travers
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les Apennins, pour faire une pomle sur Rome par la Toscane; il trouva partout devant lui son ennemi victorieux; et im sa retraite il lemi encore une rude leçon près de Vérone^ par la prise de laquelle il voulait assurer son retour et sa
vengeance.
{ioQûrius alla célébrer à Rome un magniUque triomphe en rhonneur des victoires gagnées par Stilicon; mais en trans* portant sa résidence dans la ville de Ravenne, bâtie sur pilotis aux boj ds de l'Adriatique et entourée d'impraticables mstrs^is, il se hâta de démentir la rassurante inscription qui déclarait sur l'arc triomphal la nation des Goths k janiais domp(ée : Getarumnationemin omne semm domilam.
Trois ans après, en 406 , commençait la grande invasion de Tempire par toutes les races que les Huns poussaient sur le» froutiàres. Les Vandales, les Suèves, les Alains, les Bar«
goodes passaient le Rhin, limite de la Gaule ; et une grande cohue de barbares de toutes nations, sous la conduite d'un chef nommé lUc]ap:aise, franchissait le Danube et paraissait sar les Alpes. Stilicon dut abandonner la Gaule. Il composa rapidement une armée d*un corps d'Alains qui lui étaient attachés, d'esclaves à qui il fallut promettre la liberté et deujs: pièces d'or, enfin de Goths et de Ûuns, bandes mercenaires, qui erraient sur la frontière. Le torrent descendit d'abord
les Alpes rhétiques, passa le Pu et frauclnt les ApenDins sans résistance ; mais, en Toscane, Stilicon, avec une habiie;é et une persévérance qui rappelaient la tactique de César, enferma les Barbares par des forts et des murs de eirconval^-
Jations, sur le plaie au de Fœsule, et les y détruisit par le fer et la faim. Radagaise, obligé de se rendre, fut décapité, et le reste de ses compagnons vendus à vil prix comme eselavest
La péninsule était sauvée pour la seconde fois, mais l'empire était perdu. La Grande-Bretagne, après le départ des légions, reprit son indépendance qu'elle devait si mal défendre. La Gaule et l'Espagne abandonnées, couvertes de barbares, se jetèrent dans les bras d'un usurpateur, Constautin, pour avoir un chef contre l'étranger; et VltaM^ selop la belle es^prossion de Montesquieu, deiviM jfrontière.
L'empereur Honorias livra ce qu'un barbare avait défendu.
StilicoD, sans doute pour prendre de tous côtés ses précautions, négociait avec Alaric et, au grand mécontentement des légions romaines, favorisait les auxiliaires qu'il fallait d'ail* leurs ménager pour les services qu'ils avaient rendus et ceux quils pouvaient rendre encore. Las de la tutelle du mattre de la milice, et de Sérène qui lui avait fait encore épouser sa seconde iilJe après la mort de la première, Monorius s'avisa de s'effrayer de mesures prisés plutôt pour la sûreté de ritalie que contre sa personne. Un de ses favoris, Olympius, augmenta ses craintes en prêtant à Stilicon le projet de faire couronner son fils £uchau'e| et de livrer Titalie aux étrangers. U n'en fallut pas davantage pour porter Honorios à se défaire de son ministre, non en souverain, mais eu conspirateur. Tous les ofliciers de Tarmée, partisans de Stilicon, sont massacrés ; le héros barbare^ justement célébré par k poète Glaudien, est surpris traîtreusement par le Goth Sams; il se réfagie à Bavenne, et y reçoit la mort d'un officier du palais; enfin, par une atrocité lâche et insensée que rien n'explique^ un ordre d iionorius livre au massacre et au pillage de ses légions romaines, les femimes, les enfants et les biens que les mercenaires avaient déposés en otages dans la Péninsule .
C'était livrer lltalie. Plus de trente mille -mercenaires altérés de vengeance appelèrent Alaric, qui n'attendait qu'une occasion. Le roi des Goths franchit cette fois sans difficulté
l'Adifre, le Pô au milieu de la désorganisation complète de Tarmée romaine ; il ramasse tous les auxiliaires furieux, laisse de côté l'empereur tremblant dans Ravenne« et, comme poussé par une force irrésistible, arrive par la voie flaminienne sous les murs de la ville éternelle (410).
Home, quoique déchue déjà et commençant à voir tomber en ruine quelques-uns de ses monuments , était encore la cité reine. Elle comptait plus de dix-sept cents palais resplendissants de luxe, et dont quelques-nus étaient, selon l'expression du poète, comme des villes au sein de la grande
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ville. Une population de pins de douze cent n^lle âmes y
était renfermée. Alaric environna de postes nombreux l'enceinte des murs, masqua les douze portes principales et intercepta la navigation du Tibre. Les Romains, au lien de se défendre, demandèrent d'abord la mort de Sérène, niëce dn grand Théodose, veuve de Stilicou, qui luL irichement UvrL'e par le sénat; puis ils s'adressèrent à quelques magiciens toscans qui, avec l'agrément du préfet Pompéianus, préten<* dirent par des sortilèges attirer la foudre sur les barbares. Enfin la famine et la peste ayant commencé à décimer la population, les sénateurs abandonnés par Honorius, envoyèrent une ambassade au barbare. Alaric demandait d'a« bord tout Tor et tout Targent des Romains. Il cherchait à réduire cette foule au désespoir; car, plus Vherbe est serrée, disait-il, et mieux la faux y mord. Cependant il voulut essayer un moment de jouer le rôle de Stilicon, créer un nouvd empereur et se faire nommer par lui maître de la milice.
C'était lo rêve de tous les barbares de se trouver à la tête des forces de Tempire, pour le raffermir et le dominer. Aiaric fit revêtir de la pourpre par le sénat, un certain Attale ; il se souciait peu de parattre le second , s'il était réellement le premier. Le peuple romain, celui de Milan, et une partie de l'Italie, reconnurent le nouvel empereur et son maître de la milice. Après tout, les Visigoths, adoucis par un long séjour dans les provinces romaines, n'étaient pas plus gênants pour l'Italie que les mercenaires qui l'avaient défendue. I\Iais les Romains trouvèrent mauvais qu'Alaric, arien, en accordant ses faveurs, ne tint point compte des exclusions portées par BoDorius contre les païens et les hérétiques. Puis Attale prétendit faire le maître et voulut trahir les barbares.
Exaspéré de toutes ces difficultés, Alaric n'écouta plus que sa colère ; il fit dégrader Attale, et revint sous les murs de Bome, résolu à en finir. Un grand nombre d'esclaves se réfugièrent d'avance dans son camp. Ceux qui étaient restés dans la ville ouvrirent, dans la nuit du 24 août, la porte Salarienne. Ii68 barbares se précipitent, avides de sang et de butin, sur les pas des esclaves déchaînés qui donnent l'exemple du sac et des vengeances. Au milieu de cette épouvantable catastrophe,
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le feu consume plusieurs monuments publics et particuliers, entre autres le patais de Salluste, Tous les habitants qui résistent sont massacrés; nombre de femmes, de celles même qui étaient consacrées à l'Église, outragées; les palais pillés; > les statues des anciens dieux ou des empereurs, fondues ou brisées ; Tor, Fargent, les chefs-d'œuvre, la soie et la pourpre entassés sur les clianoLs des Goths ; une foule de captifs, torturéSy mis h rançon, vendus ou gardés comme esclaves. Les Gothsi selon l'ordre d'Alaric, ne s'arrêtent que devant les églises de Saint-Pierre et de Saint-Paul, où se pressait la foule des fugitifs comme dans un inviolable asile. Ainsi, Tan onze cent soixante-quatrième de sa fondation, tomba Moab, selon l'impitoyable expression de saint Jérôme, qui voyait tonjours dans Rome, conmie la plupart des chrétiens, le centre du vieux monde païen. Elle est prise ^ s'écriait -il, du fond de • sa solitude de Bethléem, cellô qui prit tout C univers.
Au bout de six jours Alaric arracha ses Goths à la famine qui les menaçait an milieu de Borne saccagée, et les conduisit avec leurs dépouilles vers le midi de Tltalie. 11 avait le projet d'aller mettre ses richesses en sûreté dans la Sicile, et de s'établir avec les siens dans cette contrée fèrtile ; arrivé en Galabre, il y fut frappé d'une maladie qui Femporta dans k ; petite ville de Cosenza. Les eaux du Busentin détournées de leur lit, pour que le corps d'Alaiic y fût enterré, et rendues ensuite à leur cours naturel, dérobèrent à la postérité la tombe du barbare.
CoiistaTitlii<4 et /k<^(iiif«; Valentlnlen III; i^atiit liéovi ileTsa* AUlla e( c«eii»érie; secunile iirlse de Ki>iue (4It-46ll)<
Ataulf, beau-frère d' Alaric, fut proclamé chef ou roi de la natioû qui était maintenant maîtresse de Tltalie. Avec moins d'audace barbare, celui-ci avait une plus grande intelligesce | politique de l'état de l'empire. Après la malheureuse tentative faite par son prédécesseur, il n'avait d'autre but que d'obtenir pour lui et son armée un étciblissement solide dans une bonne province. De son côté, le nouveau ministre d'HoDOrius, Gonstantius, homme décourage et de prudence,, compre-
mit rimpossibilité de détruire les barbares, et ne songeait
qu à les faire passer aux extrémités, pour sauver le centre, et à les établir dans les plaines, pour rester maitre des monta* gnes et pouvoir les surveiller. Placidie , sœur d'Hoporius, femme belle et ambitieuse qui était restée prisonnière d'Alarie dans le sac de Rome, et qui avait touché le cœur d'Ataulf, facilita la négociation entre la cour impériale et les Gotbs. Sur la proposition de Gonstantius, Ataulf évacua la péninsule^ en 412, épousa Placidie à Marseille, débarrassa la Gaule des nsarpateurs qui y contestaient l'autonlé romaine, et mourut peu de temps après.
Cet événement fit triompher la politique de Gonstantius. Il obtint la main de Placidie, et devint un instant tout-puissant. En Italie, il diminua pendant cinq ans le tribut des provinces de Campanie, de Toscane, de Samnium, d'Apulie et de Galabre, tant l'épuisement était grand ; il repeupla Rome, en y assurant par des distributions gratuites la subsistance de la population affamée des environs. Hors d'Italie, il ciiatia la révolte du comte d*Afrique , Héraclien, pour s'assu** rer des vivres; il confirma, après rétablissement de Wallia, chef des &oths en Aquitaine, celui des Burgondes, dans la Séquanaise, entre la Saône et le Jura; il souffrit celui des Francs dans le pays de Tongres, et laissa les populations armoricaines proclamer leur indépendance. Toute son ambition, puis-^ qu'il fallait renoncer à la domination de TOccident, était de garder l'Italie intacte et puissante, en préparant insensiJjiemni et avec ordre le démembrement de lempire. Il méritais et il obtint, après la naissance de Valentinien, son fils, qu'Ho- Dorius, sans héritier, l'associât h l'empire, avec le titre d'Auguste pour lui, et d'Augusta pour sa femme Placidie. L'Italie eût été heureuse de trouver toujours un homme qui sût si bien faire, à son profit, la part du feu. Mais sa mort, en 421, et celle d'Honofius , 423, la replongèrent dans de nouveaux iiéiiûrdres.
L'héritier désigné d'Honorius, Valentinien III, était alors avec sa mère Placidie à Gonstantinople. Jean, premier secrétaire ou pnmicier de remY)ereur, essaya de revêtir la pourpre, ea s'appuyant sur les mercenaires. L'empereur d'Orient,
Théodose, envoya une année avec le jeune Yaientinien m. Jean chargea en vain nn certain Aétins, officier romain d'origine barbare , qui avait longtemps vécu chez les Huds, d'aller lui recruter une armée en Germanie, Surpris dans sa capitale, Tusurpatenr fut livré à la risée du peuple et décapité. Yaientinien prit le trône soas la tntelle de sa mère, Placidie, enfin devenue impératrice, et céda à Théodose, en retour de ses services, l'Illyrie occidentale, dont l'abandon découvrit ainsi nne des frontières de TltaUe. Âétins arriva quand tont était fini ; mais ses soixante mille barbares lui valurent une bonne réception. Placidie le fit comte et lui donna presque le pouvoir qu avait eu Gonstantios.
La condoite de ce barbare, qui pouvait à son gré puiser dans leréservoir de troupes de la Germanie, montra quel chemin les barbares, même alliés de Home, avaient fait depuis iStilicon. Jaloux de la faveur du comte d'Ainque, Boniface, il sut brouiller avec sa souveraine un serviteur fidèle qui pour se sauver introduisit en Afrique les Vandales, déjà maîtres d'une partie de l'Espagne. En vain Roniface reconnut son erreur, essaya de repousser les barbares, et défendit avec acharnement la ville d'Hippone, où mourut révéque saint Augustin. Quand il revint annoncer à Rome et à l'Italie qu'elles avaient perdu leur province nourricière (431), il retrouva encore son implacable ennemi. Aétius l'attaque avec ses fidèles Huns, lui livre bataille et le blesse mortellement; déclaré ennemi public par Placidie, il s'en inquiète peu, se retire avec les siens en Pannonie,sous la protection du roi desHiins, Rugila, et en revient bientôt avec une armée plus nombreuse encore imposer ses services à l'impératrice.
Nommé cette fois maître général de la milice, décoré même par quelques écrivains du temps, du titre de duc et général des Romains de rOccidentf tout-puissant eniiu à la cour de Ba* venue, Aétius voulut bien défendre l'empire, et le fit avec coara^e et habileté, mais comme sa chose, et en ne tenant compte que de son intérêt. Le Vandale Genséric, maître de Carth^i?e, inquiétait de ses vaisseaux la Sicile et les côtes de l'Italie ; il lui fit concéder l'Afrique comme à un ancien allié, malgré les plaintes de Rome. £n Italie il renforça les gami-
sons, pour a^oir pins de mercenaires sous sa main. En Oanle,
il occupa les passages du Rhône et de la Loire, contint dans les limites qui leur avaient été assignées, les Yisigoths et les BnrgondeSi et repoussa les Francs au delà de la Somme, mais moins pour faire respecter Tempire que pour défendre sa situation. L'invasion d*Attila en Gaule en 451, menaçait sa /oriune en même temps que TÉtat. Ce fut là surtout qu'il se montra grand.
Le farouche roi des Huns, après avoir longtemps tenu Constantinople dans la crainte, réclamait de Valentinien la main d'Uonoria, sa sœur, dont il avait déjà Tanneau, et comme dot, la moitié de l'empire. A la nouvelle que les innom* brables hordes des Huns et de leurs alliés avaient franchi le Rhin, Aëtius î-aspembla tous les barbares déjà établis dans laGrauIe, les Burgondes, les Yisigoths, les Francs. A leur tète il alla chercher Attila qu'Orléans avait arrêté, et l'attei* gnit dans les plaines de la Champagne où il remporta sur lui la célèl re Victoire des champs Gatalauniques.
Mais l'année suivante lorsque Attila, altéré de vengeance, passa le Danube et les Alpes, pour se jeter sur l'Italie, Aétiua ne fat pas aussi heureux. B n'avait plus les barbares de la Gaule qui ne défendaient que leurs possessions; il ne pouvait rieu obtenir des Italiens, incapables de s'armer, et ne comptait pas assez de ses fidèles mercenaires. Aquilée, longtempsdéfendaeavec courage par des Goths auxiliaires, tomba la première devant Attila; elle fut prise et rasée. Les liabitants de la Yénétie, eilrayés, se réfugièrent avec ce qu'ils pouvaient emporter, sur les bords de l'Adriatique , au milieu de ces la* . gnnes d'oti sortit plus tard Venise ; image de Tltalie nouvelle, qui ne devait renaître que des désastres et des ruines de l*anciemiel A Milan, le roi des Huns ordonna de conformer aux. circonstances présentes, un tableau oii les chefs des Scythes étaient prosternés devant un empereur romain; et il se fît peindre lui-même ayant l'empereur et les Romains à ses pieds. Tout cela annonçait à Home un sort terrible. Valentilûen ne se croyait plus en sûreté, même à Ravenne ; à Rome le sénat et le peuple effrayés de Téloignement d'Aétius tfemklaient. Ils fureut sauvés par une mtei vculion toute nouvelle.
LIVRE
Les premiers personnages du sénat et Tévêqne de Rome^ Léon I*% avaienl été chargés d'apaiser le barbare. Léon I*%par ses qualités personnelles antant qne par la dignité de son siége^ jouissait alors d'un grand crédit en Occident; déjà, connne archidiacre de TÉprlise romaine, î! avait été chargé par Tempereur de terminer une querelle survenue en Gaule entre le patrice Aétius et le préfet du prétoire Albinus. Au moment oii Tautorité politique de l'empire allait s'amoindrissant tons les jours, il avait soutenu, étendu dans plusieurs occasions, l'autorité spirituelle du i>iége de Rome. Il avait transporté, par exemple» d'Ailes à Vienne la dignité métropolitaine^ et obtenu, k ce sujet, un rescrit de l'empereur Valentinien qui engageait l'Eglise, dans l'intérêt de la paix, à reconnaître son chef universel. Tune enim demum Ecclesiarum pax ubique servabitur^ si recîorem suum agnoseat universùas. £n 451| le concile de Chalcédoîne reconnaissait implicitement la suprématie de révêque de Home ati-dessus de toutes les Eglises. L'autorité des ponlifes de Rome sen^Llait croître en proportion de la décadence du pouvoir des empereurs romains.
Le- moment était favorable pour agir sur rimagînatîon d'Attila. Le climat meurtrier de Tltalie commenrait à décimer les Huns* Aétius approchait à la téte d'un renfort envoyé par l'empereur d'Orient, Marcien. Fraj)pé de l'aspect vénérable du souverain pontife des chrétiens, déjà respecté de tous; effrayé par le souvenii^ d'Alaric, qui n'avait pas survécu longtemps au sac de la ville (étemelle, Attila se laissa désarmer par la promesse d'un tribut et se retira au delà du Dar nube où il mourut bientôt. L'Italie, dans la faiblesse de l'empire, fut pour la première fois redevable de son salut peutêtre à la papauté^ 452. £lle la sauva du barbare qui effrayait la barbarie même.
Valentinien III ci'ut alors jjouvuir laire le maître. Les empereurs voyaient bien que leurs chefs de la milice ne sauvaient l'empire que pour le garder. Aétius, par ses mercenaires dévouies et ses relations avec les barbares, effrayait Yalentimea comme autrefois Stilicoii avait effrayé Honorius. Importuné par. les (iem^ndes du s^-uveur de la Gaule, qui voulait pour son fils^ QaudentiuS| uoe fille de l'empereur Valentinien
cette femmelette insensée (semi-vir amens)^ taa Aétins de fia propre main et précipita les dernières convulsions où s'éteignit l'empire.
On vit alors comment Temperenr et le sénat entendaient le goaTernement et la défense de Tltalie. Valentinien, tout à
ses criminels plaisirs, attire dans un piège pour la déshonorer, réponse du plus illustre des sénateurs, Maxime. Celui-ci, oubliant la patrie pour venger sa femme, morte de honte^ assassine l'empereur, prend violemment son trône et sa veuve Eudoxie, qui met le comble à cette suite de crimes et de vengeances, en appelant, .contre son nouvel époux, le barbare Genséric, et en lui livrant Rome(45ô)* £n présence du Vandale débarqué à Ostie, le peuple romain n'a que le courage de tuer, au milieu d'une émeute, son nouvel empereur Maxime, Sailli Léon ne peut arrêter Tarien Genséric aussi lacilement que le roi des Huns, barbare qui n'adorait que sou épée. On promet senlement aux habitants la vie sauve. Rome est encore (455) livrée au sac et au pillage, cette fois, pendant quatorze juurs et quatorze nuits. Les églises n'obtiennent pas plus de respect que les temples païens. La voûte de bronze doré du Gapitole est enlevée. Les dépouilles de Jérusalem, apportées à Rome par Titus, passent ii Garthage; Tirapératrice et ses filles, un grand nombre de nobles familles suivent les vain- ^urs en Afrique.
Rome et l'Italie ne furent plus alors que le jouet des rois
on des chefs hnrljares, jusqu'au moment où elles en deviureiit la proie. Le roi des Visigoths établis dans le midi de la Gaule, Théodoric 11^ "fit élire et couronner insolemment empereur, par une assemblée des députés de la province siégeant à Arles, Avitus, rhéteur, tout à fait simple [tollus sinrplicitatis)^ pour le rôle qu'on lui imposait. Les Romains, mécontents d'avoir pour empereur un Gaulois, envoyé par un étranger, n'osaient s'en déftdire. Mais le chef des troupes mercenaires en Italie, le Suève Kiciiner, sans avoir l'audace ou riiabilelé
d'être le maitre, voulait au moins disposer de l'empire comme Aétius. U chassa de Rome Avitus, qui n'eut que le temps d y faire prononcer son panégyrique par Sidoine Apollinaire ; et, après avoir laissé rempli e vacanL pendant dix mois, il fit élire enfin par le sénat et le peuple, Majorien, oificier romain distingué, dans lequel il espérait trouver une créature docile»
Gelai-ci * apparat comme pour jeter un dernier éclat sur l'empire, dont il chercha vainemeDt à arrêter la chute. N*ayant guère plus que l'Italie à déiendre, il le lit avec vigueur. Il délivra la ûampanie des incursions de Genséric. Il défit les Allemands dans les Alpes, et contint les Burgondes et les Visigoths, auxquels il donna le Rhône pour Hmite dans la Gaule,
La remise de tous les arrérages dus au fisc soulagea un instant les provinces de Tltalie» Le rétablissement de la charge de défenseur, quelques adoucissements apportés à la triste condition des cunales, rameuùrcïit dans les villes un peu de vie municipale ; Tinterdiction de porter une main profane sur les anciens monuments, que les Romains modernes dégra* daient pour en tirer les matériaux de leurs nouvelles demeures, arrêta nrj insiantla ruine de tous les chefs- dVeuvre. Quelques lois tentèrent de remédier à la décadence plus irréparable des moeurs. Général habile avant tout, Majorien s'apprêtait à conduire une expédition en Afrique, pour rendre à ritalie les grains de cette fertile coiUrée. Il avait déjà dirigé les barbares mercenaires d'Italie, un grand nombre de nouvelles recrues barbares vers r£spagne, lorsque ses vaisseaux, rassemblés k Carthagène, furent surpris, brûlés ou coulés à fond dans le port par Genséric.
Ce revers perdit Majorien et l'empire avec lui. Ricimer profita (461) de son insuccès pour faire révolter les troupes, le mit à mort et donna la pourpre h un homme Dbscur et inca* pable, Libius Sévérus. De Stilicon à Aétius, d'Aétius à Ricimer on mesure rigoureusement la déchéance de Tempire.
Pour obtenir des secours de Tempereur d'Orient, Léon le Thrace, contre les Vandales, Ricimer tue Libius Sévérus (468) et reçoit de la main de Léon, comme empereur, le sénaiear Authémius. Menacé alors par Genséric, il abandonne Anthémius, bien qu'il eût épousé sa fille, pour un certain Oiybrius,
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que lui donne Garthage. Ânthémius ne veut point céder la place; il est assiégé dans Rome; la ville est prise; Ricimer,
Anihémius et Olybrius périssent au milieu d'un nuiiveau pillage, d'autant plus terrible que les esclaves et la populace décharnés mêlent leurs vengeances et leur avidité à celle des soldats vainqueurs.
Il ne s'agissait plus maintenant de savoir quel empereur mais quel chef de bandes allait être le maître. Malgré Penvoi fait p\r la cour d'Orient d*un nouvel empereur, un ancien secrétaire d'Attila, Oreste, parvenu depuis à la téte des armées de Tempire, mit enfin de côté les scrupules qui avaient arrêté son prédécesseur et fit proclamer son propre fils Romulus Augustole. Mais le barbare ne comprit pas tonte la portée de la révolution qu'il faisait. Les mercenaires ruges, turcilin^es, hérules, qui étaient sous ses ordres, las aussi d'être seulement les défenseurs soldés de l'Italie, voulaient, à l'eiemple de leur chef, en devenir les vrais possesseurs Gomme les Yisigoths et les Burgondes, qui avaient pris des élahlissements dans la Gaule, ils demandèrent le tiers des terres de la péninsule; Oreste le leur refusa; ils .trouvèrent aisément un chef plus logique et plus hardi.
Dn Ruge, Odoacre, enrôlé dans la milice et commandant d'un corps d'Hérules, promit aux mécontents de les satisfaire s'ils voulaient le suivre. A leur tête il prit Oreste dans Pavie, le tua, puis relégua dans une maison de campagne, à LncuUaniim, Romulus Augustule, ce dernier César qui, par une sorte de dérision du hasard, réunissait les noms du fondaleur de Rome et du fondateur de Tempire. A Kome^ le sénat lui* même, sur Tordre de l'audacieux barbare, proclama la fin de rancien ordre de choses. Dans une lettre, adressée à Fémpereurd^Orient, les sénateurs déclarèrent qu'un seul souverain sufQsait pour remplir désormais de sa majesté TOccideat et rOrient, et qu'il était inutile de prolonger la succession impériale en Italie; en conséquence, ils supplièrent Zénon, au nom de la république^ d'accorder à Odoacre le litre de patrice et le gouvernement du diocèse d'Italie.
U ne manquait à rabaissement du sénat que d'ensevelir lui-même la vieille gloire de Rome et de rédiger ainsi Tacle
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d'abdication de l'Italie^ tombée du rang de maîtresse du monde à celui d'nn simple diocèse. C'était proclamer au reste un fait
depuis longtefnps accompli. Depuis la mort de Théodose une suite de barbares avaient exercé le pouvoir dont ils avaient laissé le titre à des fantômes. La suppression du nom d'empire d'Occident ne fut qu'une conséquence à peine remarqué de la disparition de la chose elle-même, et il n'en resta plus qn'un souvenir vague mais glorieux dans l'esprit des Italiens et de tous les peuples nouveaux nés de ses débris.
CSe souvenir^ cependant^ ne sera pas sans puissance. Les peuples de rOccident, longtemps acconiiimés h recevoir avec crainte et respect ce qui vient de Rome, sont comme disposés d'avance à l'obéissance toute spirituelle que Févêque de cette ville exigera bientôt d'eux. Rome païenne laissait l'héritage de sa suprématie k Rome chrétienne. De leur côté, les Italiens, dans leur misère, invoqueront plus d'une fois comme une protection et un espoir ce nom de César, synonyme de leur prospérité et de leur grandeur. En dépit de rabdication du sénat, il semble qu'il y ait un grand vide à combler dans rOccident.
L'ITALIE GOTjOIQUC (470-^1^2)
Règne d'Odoacre; invnsîon des Ostrogolhs (476-490). — rétablissement des Ostrof?oths ; Tliéorloric le Grand (490-526). — DécadejiCO dôS GotliS et coaquèie grecque \ Béiisaire et Totila (526-562).
La révolution qui mit ûn h Teinpiro d Occident en 476^ et fionmit l'Italie an barbare Odoacre et à ses mercenaires^ n^é* tait que l'établissement définitif d'étrangers qni défendaient
depuis longteriaps la péninsule, et exigeaient pour eux ce (jui avait été accordé à des armées plus étrangères encore, en Gaule et èn Espagne. Par là, cependant» tont lien fnt rompu entre l'Italie et le reste de POccident, entre le passé et le présent; la péninsule recommença une vie nouvelle, une vie à pari au milieu du démembrement de l'ancien empire.
Odoacre ne semblait point tont à fait dépourvu des talents nécessaires pour faire du débris d'un empire un royaume puissant et libre. Il renvoya k Tempère ur Zénon les ornemeats impériaux^ satisfait de conserver la réalité de la puissance, sous le titre modeste de patrice. Selon la promesse faite aux barbares, le tiers des terres, des maisons, des esclaves des riches, leur fut partagé; des bandes de mercenaires arrivées après coupi eijrent même part aux dépouilles. Odoacre
1. Voy. du Ronre, Histoire de Thèoâonc le Grand, roi d'Italie; Manso, Geschichte des Otigo(hisckM M^ichet;i(iKSïwàiéif,4'^^f ^ Gytàs; Procope, àe Belia goùi^ico.
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s'efforça de mettre autant d'ordre qu'il était 'possible dans cet acte de dépossession des anciens liabitants. Il conserva Tadmi-
nistration civile, qui continua à être exercée sous ses ordres par un préfet du prétoire. Les soldats et les compagnons d'Odoacre formèrent seulement en Italie comme une garnison militaire, dont on avait payé la solde, une fois pouf toutes, par une large concession de terres.
Le barbare montra en tout, au dedans comme au dehors, la même fermeté. A la suite d'une émeute à laquelle avait donné lieu le choix du pape à Rome, il défendit de procéder désormais aune élection sans son aveu. Assez fort pour se borner daos ses désirs, il céda la Provence aux Gotlxs établis dans la Gaule; il recouvra sur Grenséric Tancien grenier de Rome, la Sicile, mais à la condition d'un tribut. H échoua cependant dans le projet de fonder une domination puissante et durable en Italie, comme semblaient alors faire les Yisigoths en Espagne, Ses mercenaires, recrutés dans toutes les nations, étaient trop peu nombreux et formaient un corps trop hétérogène. Les Italiens, qui voyaient en eux des spoliateurs, et dans leur chef un arien, un hérétique, étaient plutôt disposés à le trahir qu'à faire cause commune avec eux. EnCu Odoacre, qui connaissait les ressources du despotisme impérial, continua il son proiiL toutes les exigences du fisc, et la population de riialie diminua encore maintenant qu'elle éiait privée des blés de TAfrique* Le pape Gélase rapporte qu'il y avait alors des contrées, dans TÉmilie et la Toscane, oii Ton rencontrait à peine un liumme.
Le roi Odoacre ne put défendre sa conquête lorsqu'une nouvelle nation de barbares se présenta en 489 sur la frontière des Alpes. C'était le second ban de la vaillante et vagabonde nation des Goths, arrivant non plus pour passer comme un torrent ainsi qu'avaient fait les Visigoths,niais pour s'établir. Soumis quelque temps par Attila, les Ostrogoths, après la mort de celui-ci, s'étaient fixés dans la Pannonie, avec Is consentement de l'empereur d'Orient dont, selon Toccurrenee, ilsdeiendaient ou ravageaient les provinces. Après avoir obéi à leurs trois chefs , Wladimir, Widemir et Théodemir, ils s'étaient enfin réunis sous un seul, le jeune et vaillant Théo*
(loric, de la race des Amales, qnî avait été longtemps retenu en otage k la cour d'Orient. Adopté comme son fils d'armes par Tempereur d'Orient, ZéuoD, ïhéodoric s'était enfin lassé des intrigues des Grecs et avait obtenu de Gonstantinople rautorisation de faire rentrer Tltalie sous ses lois, en y établissant son peuple. Il arrivait maintenant k la tête de deux cent mille barbares, émigrant avec chariots, femmes, enfants et richesses, c'est-à-dire à la téte de tout un monde nouveau (tùto migrante in Italiam mundo).
Odûacre opposa d'abord, dans les Alpes, le roi desGépides Ardaric à la marche des Ustrogoths. Cette avant-garde écrasée, non sans peine, il ne put lui-même tenir sur Flsonzo, et près de Vérone perdit un combat décisif. Laurent et Épiphane, évéques de Milan et de Pavie^ firent leur sonraissiou aux nouveaux arrivants. Odoacre tmt encoreavec ses barbares tout Thiver au milieu des campagnes de la Ligurie. Mais Théodoric, ayant reçu, au printemps, des secours envoyés de Gtaule par son allié le roi des Visigoths, livra à son adversaire une derxuère bataille sur TAdda. Il fut d'abord repoussé jusqu'aux portes de son camp ; les reproches de son énergique mère le renvoyèrent au combat. Il rallia alors les siens par des prodiçres d'audace, et poussa, 1 épée dans les reins, son ennemi vaincu jusque dans Ravenne.
La domination de lltalie dépendait de la possession de cette ville, que défendaient les deux petits fleuves du Ronco et du Montone, un lac assez considérable et une foret de pins. Pendant le siège, qui dura longtemps, Théodoric soumit Rimini. Plaisance, Mantoue, pour isoler Ravenne. L'évèque de la ville, Jean, prévoyant enfin une catastrophe, s'entremit comme faisaient alors tous les personnages ecclésiastiques de l empire, et parvint à conclure un traité par lequel Odoacre et Théodoric devaient garder chacun le titre de roi, et leurs soldats, goths et hérules, entrer en partage de la tei i e itaiieuae. Mais, au bout de peu de temps, rim[)nssibilué d'un pareil accommodement éclata. Théodoric sortit violemment, et par Qa crime, de cette position fausse. Il invita Odoacre à un baoqnet et le poignarda, tandis que sur son ordre les principaux chefs ennemis étaient saisis et tués en trahison dans le
reste de Tltalie. La péninsule passa ainsi des Héroies mercenaires aux Ostrogothsy et d'Odoacr» à Théodohc.
<MMlM^ntM« «M 00iraig««Mf Vkéêëërîe té 4ltfmài
Les Ostrogot&s étaient un peuple encore barbare , qne le
christianisme, porté au milieu deux par des missiouiiaires ariens, n'avait guère adouci. Us ne connaissaient rien de la culture de la tèrre; dernièrement ils avaient ruiné la Thrace , en coupant le bras droit à tous les habitants de cette province en état do tenir la charrue. Par son séjour à la cour de Gonstantinopie , leur> chef Théodoric seul joi* gnait à la robuste constitution de sa race, et aux exercices d'une rude jeunesse, une éducation plus civilisée qui le rendait familier avec les mœurs et les lois du monde romain, bien qull n'eût pas encore tout à fait dépouillé le barbare. EnnodiuS; son panégyriste, vante la mobile expression de son visage, caressant dans la joie, terrible dans la colère, et promettant à son gré la guerre ou la paix. Avec ses rudescompagnons, Théodoric avait amené en Italie le lettré grec Artémidore. H semblait propre k présider à la création d'une nation nouvelle, par le mélange des Ostrogoths et deslta* liens, comme cela eut lieu entre les Gallo-Homains et les Francs, sous le roi Giovis.
Tbéodoric l'essaya. Se considérant comme rbéritier, le conservateur des institutions impériales en Italie, il n'y vînt rien chanprer; il prît seulement pour lui Tautorité, et pour ses compagnons des terres, en guise de solde, comme avait fait Odoacre. Un lot proportionné k la naissance, au rang dans Parmée, aux esclaves et aux tètes de bétail, fut assigné à chaque barbare sur les propriétés des riches Ualiens, et les fit ainsi citoyens intéressés de Tltalie.Lechef des Ostrogoths, en chargeant quelques Romains, entre autres Libérius, de b distribution de ces domaines, essaya de déguiser autant que possible cette spoliation, qui ne s'acheva point sans quelque désordre. Dans un premier instant de colère, il avait voulu dépouiller tous les soldats qui avaient servi dans Tarmée d'O-
doacre; mais il revint sar cette décision, grâce à Tintercession d'Épipbane; les anciens mercenaires se confondirent peu
à peu dans cette armée d'occiipatii m, qui, avec le reste des riches propriétaires, exploita le sol italien cultivé par d'anciens colons on de nouveanx captifs, dont la condition se rapprocha bientôt de celle des serfs.
A part cela, le roi Tiiéodoric s'efforça de conserver le vieil édiiice politique et civil de Tempire. IL garda toutes les au-* ciennes dignités, et les confia à des Romains; il fit préfet du prétoire, Libérins, qui avait défendu contre lui Gésëne, tant qu'il avait espéré pour Odoacre; il confia le gouvernement du midi de Iltalie au magistrat Ga^odore, et prit pour secrétaire le fils de celui-Hïi, qui rédigea en style pompeux les missives et les ordonnances du barbare. Les charges de patrice, de questeur, de mai ire des offices^ le trésor public cl privé, tous les ressorts de l'administra tion romaine et les impôts furent maintenus dans leur intégrité. A Rome, le consolât^ le sénat furent rétablis, quoique tenus dans la même nullité pùiiùque qu auparavant. L'organisaùuu laumcipale fut conservée.
Arien, Théodoric respecta le culte des Italiens; il admit même dans sa faveur Épiphane, de Pavie, Laurent, de Milan,
et envoya uue fois, au }»remier, une bomme d'argent considérable, pour racheter des captifs qui avaient été faits par les Bai^ondes sur son diocèse. Sous lui, Févèque de Rome vit plutôt augmenter (^ue décroître sa puissance. Il devint auprès durci l'intermédiaire du clergé catholique, non-seulement de ritalie, mais des autres pays où Théodoric étendit bientôt SOQ influence ; il obtint même de lui la levée de l'interdiction portée par Odoacre contre Télection du pape, sans la permis* sioiidu souverain temporel. Grâce à ce bon accord, les immuûités de l'Église furent conservées ; mais les clercs restèrent soumis en général à la juridiction séculière ; et les juifs, protégés aussi, purent réparer leurs synagogues. Les lois sévères ôoiiire les païens et les sorciers furent seules strictement maintenues.
Désireux de rattacher son œuvre au passé, Théodoric demanda et obtint d'Anasthase les insignes impériaux dédai-
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gnensement renvoyés à Gonstantinople^par Odoacre. Il prit la pourpre, l'habit romain, la chlamyde, la chaussure peinte, et
fit adopter le costume romain k ses principaux ofliciers, pour entraîner le reste de la nation. Alin de ne point paraître entrer en rivalité avec lempire d'Orient, il se contenta du titre de roi, et consentit à soumettre chaque année, k la confirmation de la cour de Gonstantinople, rélection du consul impuissant de ilonae ; mais il eut soin de concentrer, entre ses mains et dans celles de sa nation, toute Tautorité politicpie et la force ■ militaire. H était le premier magistrat des Bomains comme le premier chef de l'armée barbare. Il confirma, dans les villes, l'élection des défenseurs; il nommait lui-même, dans les provinces et dans les cités , les comtes goths ou romains , qui joignaient un véritable pouvoir civil à leur commandement militaire ; enfin il distribuait, dans les différentes garnisons de ritalie et les postes des frontières, la vaillante armée qu'il avait dotée d'une si riche conquête*
Sous loi, lltalie parut partagée en deux peuples : l'un de Goths adonnés au métier des armes, l'autre de Romains voués àTexercice des magistratures civiles et aux paciliques ' • occupations. Les conquérants cantonnés dans leurs fiefs militaires, entretinrent lear goût pour les exercices des armes, par exemple aux jeux de l'école militaire de Ravenne, et ils tinrent soigneusement leurs enfants éloignés des lieux ou l'on enseignait les lettres et les arts, comme s ils ne voulaient pas que leurs fils apprissent à trembler sous la férule d'an Romain. Les anciens habitants, au contraire, depuis iong-^ temps déshabitués de la vie du soldat, continuèrent à fréquenter leurs écoles, et ne songèrent qu'à remplir les fonctions administratives et civiles. Cet le séparation, cependant, ne fut point un eff'et de la volonté de Théodoric, qui aurait ainsi assigné à chacune des deux nations sa part dans la vie publique. Loin de là, le roi accueillit avec faveur, dans son armée, quelques comtes romains, entre autres Servatuset Gyprien. Au contraire, il fit donner une éducation toute romaine à sa fille Amalasonthe, à son neveu Théodat; il lit entrer quelques-uns de ses barbares dans le sénat et les essaya aux chaiges civiles; mais il ne réussit pas à fondre des
mœurs et des coutumes profondément dissemblables^ à secouer le relâchement des Romains et à arracher les Goths h leur rudesse barbare.
Il fallait à deux peuples si divers, des tribuuafix et des jup^es différents. Les Romains conservèrent leurs anciennes formes judiciaires, les Goths forent jugés par on comte goth. Seule- ; I^ent dans les procès entre Romains et Goths, le comte barbare s'adjoignait un magistrat italien pour juger l'affaire, précaution qui n'empêchait pas que les intérêts des Romains ne fussent souvent sacrifiés à ceux de leurs maîtres. Théo« doric fit tous ses efforts ^ur' effacer ces distinctions; il rendit un édiL qui dut servir de règle aux Goths et aux Romains, et qui tenta d'amener la fusion des mœurs par celle des lois ; il abolit la coutume barbare des duels judiciaires, de la compo^ sUtorty des épreuves, et assujettit les Goths à maintes formes empruntées au code thëodosien. Théoduric lit plus : par la plume élégante de son secrétaire, il invita à la concorde Goths et Romains : « Vous êtes rassemblés sous le même empire^ leor dit-il ; que vos cœurs soient unis ! Les Goths doivent aimer les Romains comme leurs voisins et leurs frères, et les Romains doivent chérir les îroths comme leurs deienseurs. »
Pendant presque toute sa vie au moins, Théodoric voila
par sa prudence et sa fermeté les défauts d*uii état de chose auquel le temps seul pouvait porter remède. Il se fit lui-même iUasion au point de dire : le Romain imite le Goth^ le Goth mt (e Romain, Fort au moins de cet accord apparent, il prit une hoDorable jilace au milieu des rois barbares qui s'étaient partagé les provinces de l'empire d'Occident démembré ; il exerça même sur eux, par ses alliances et par ses armes, une sorte de puissant arbitrage. Il obtint en mariage la main d'Audeflède , sœur du puissant roi des Francs, Glovis; il donna lui-même sa sœur au roi des Vandales, sa nièce au roi des Thurtûgiens, une de ses filles au roi des Yisigolhs, Alanc II, une autre au fils du roi des Burgondes. Les pro-* vinces de Norique et de Pan nome qui servaient de frontière U'Italie, étaient toujours remuantes depuis que des barbares les avaient occupées en y détruisaQt tous les vestiges de
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la domination romàme. Théodoric contint ces populatioDs turbulentes; il battit et tua dans le Norique un roi des Ruges qui avait été d'abord son allié. Il enleva la Pannonie an Ciépide TrasariCy qu'appuyait iadireciement Tempereur dOrient Ânastase; et, par ces victoires, il assui^a à l'Italie le rempart des Alpes et du Danube* Âu delà même de ce fleuve, il protégea les Alamans contre les Francs; au delà des Alpes, il profita des dissensions des Burgondes et de leurs guerres avec Glovis^ pour s'emparer du passage des Alpes grecques.
Ainsi respecté, ou craint de tous ses voisins, qu'il surveillait de Vérone» sa ville de prédilection, Théodoric assara à ritalie on repos dont elle n'avait pas joui depuis longtemps et dont elle prulita pour relever ses ruines. Le dessèchement des marais Pontins fut essayé sous son patronage. Les côtes de TAdriatique, depuis Tlstrie jusqu^à Ravenne, devinrent une nouvelle Gampanie. Des ordonnances de Théodoric sur l'agriculture et rexportation assurèrent la subsistance de ritalie. Le cursus, ou la poste publique rétablie, raviva les relations en même temps qu'elle assura la prompte exécution des ordres royaux transmis par des messagers qui portaient le nom de sasons. L'afflaence de la foire annuelle de Saint- Cyprien en Lucanie montra la prospérité nouvelle de cette province qui avait failli devenir un désert.
La visite que Théodoric fit à Rome, en Tannée 500, est rimage fidèle de toute sa conduite; il y fit son entrée, suivi des personnages illustres des deux nations gothique et romaine, et fut reçu par le savant Boéce, préfet de Rome, à la tête du sénat, et par le pape à la téte de son clei^é* AuGapitole, il montra la plus ^rrantle déférence envers les sénateurs, qui lui votèrent une statue a'or. Il traita le peuple comme ce peuple voulait Tétre ; il lui fit donner deux cent mille mesures de farine, et constitua un fonds pour lui assurer des distributions annuelles. La popnlatiou roinaine cruL avoir retrouvé son empereur, quand Théodoric présida aux comhaXs de bêtes dans Tenceinte du Golysée. La conduite du roi envers le clergé fut encore plus habile. Tout arien qu'il était, il déposa sur le tombeau de saint Tiei i e une oÛranda consi-
durable. Un schisme était près d*éclater dans Rome àToccasion d'une élection pour le saint-siége. Les deux partis avnient été plusieurs fois sur le point d'en venir aoz mains ; Théodorie imposa la tranquillité ii la ville, remit la décision de la querelle à l'Église et onJonna la réunion d'un synode d'évêqnes qui releva Sjmmaque des accusations portées contre loi et le proclama seul pape légitima. Appréciateur des mo* numents de la vieille Rome, qu'il put encore admirer dans 1^ théâtres de Pompée et de Marcellus, dans ses thermes et dans ses temples, il les mit sous la garde d'un architecte particnlieri fit défense aux citoyens de les dégrader, affecta aux frais de leur réparation le produit des douanes du port Lu* crin, et donna lui-même chaque année deux cents livres d'or et vingt-cinq mille briques pour leur entretien. Ces soins réparateurs s'étendirent au delà de l'enceinte de Rome, à Ravenne, à Pavie^ h Naples et dans quelques autres villes où forent restaurés ou construits des églises, des aqueducs, des bains etdes portiques ; à Vérone surtout où s'éleva un palais^ la plus ancien et le plus authentique monument de l'architec* tore des Goths.
Une occasion s'offrit bientôt à Théodorîc de prouver au loin quelle était sa puissance. Après avoir essayé de prévenir i& guerre entre les Francs et les Yisigoths, il fut obligé de prendre sous sa protection toute une nation de frères, lorsque Alarie II eut été tué h la bataille de Poitiers. Son général Ibbas battit le fils aîné de Giovis, près d'Arles. Eu vain l'empereur Anastase, allié de Giovis, essaya-t-il de faire diversion en jetant une armée en Italie ; mille petits bâtiments légers, équipés h temps par les soins du préfet du prétoire Abuu-dantius, garantirent les côtes de la péninsule. Théodoric conserva la éeptimanie aux Visigotbs, prit pour lui la province d'Arles oh il établit le préfet Libérius, et, maintenant Amalaric sur le trône des Visigoths en Espagne, étendit son autonié sur les deux branches réunies de la nation gothique, du Danube au détroit de Gibraltar.
L'Italie, unie sous la domination d'une nation puissante et d'uu homme de génie, recouvrait avec sa prospérité la première place en Occident; œuvre brillante, mais qui
cachait des vices dont la première occasion fit éclater les
tristes conséquences! Les deux cent mille barbares, maîtres de l'Italie, tiers de leur force, supportaient difficilement le respect qui leur était ordonné pour les vaincoSi et les impôts qu'ils devaient payer comme eux à lenr chef commun. Malgré les nombreuses lois portées contre les Goths qui violaient les propriétés des Romains, ce crime se renouvelait souvent, et Théodoric avait besoin de rappeler qu'il n'était point affranchi lui-même de Timpôt, pour y plier ses compagnons. De leur coté, les Romains n*oubliaient point, malgré tous les ménagements, qu'un barbare, un arien les avait conquis et les tenait sous le joug d'une sorte d'aristocratie militaire. Théodoric, d'ailleurs» en conservant toute l'administration politique et civile des Romains, n'avait fait que continuer les traditions du despotisme impérial, d'autant plus odieux aux anciens habitants qu il / tait exercé par uu étranger.
La religion fut la pierre d'achoppement où vint se briser U fortune des Goths et le nouveau royaume d'Italie. Théodoric avait professé par la bouche de Cassiodore que <c le souverain n'avait point d empire sur la religion, parce qu'on ne pouvait forcer la croyance ; » et il avait fait respecter scnipuleusemeat la liberté de chacun. Mais un châtiment infligé à quelques orth()(l(3xes exaltés, pour des violences exercées contre les juifs à Home et à Kavenne, répandit le mécontentement parmi les catholiques. Dans toutes les églises les prédicateurs crièrent à la persécution. La défiance se glissa peu à peu dans l'âme de Théodoric, et réveilla le barl)are dans le roi d'Italie. Le port des armes fut interdit aux Italiens; les sénateurs soupçonnés de relations secrètes avec la cour de Byzance fdrent étroitement surveillés.
Tliéodoric, arien consciencieux, trouvait dans les circonstances des raisons de craindre pour la doctrine dont il était alors le seul représentant considérable. Il avait vu Glovis chas^ ser avec les Yisigoths Tarianisme de la Gaule ; les Burgondes venaient d'ahandouner leur vieille foi. Sous l'influence du célèbre Benoit de NursiOi qui allait fonder le couvent du Mont-Gassin, et sous celle du nouveau pape Jean, esprit ardent^ Torthodoxie devenait plus jalouse. Rome enfin, toomail
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ses regards avec plus de complaisance vers Tempereur orthodoxe de GonstaDtinople.
Thëodoric savait comment on faisait servir la religion ans
desseins de la politique. II s'était toujours tenu en garde contre l'ambition de Constantinople. Un édit porté par Temperenr Justin contre ses sujets ariens, sans en exempter même les Goths auxiliaires, éveilla encore pins les regrets et les espérances des Italiens, mais excita au plus haut degré la colère du roi. Il fit partir en toute hâte pour Constaiilinople le pape et quatre sénateurs pour obtenir le retrait de Tédit, et, sur le refus de Justin, menaça par représailles, d'interdire le culte 01 tlioduxe en Italie. Si quelques vœux avaient été formés déjà pour le rétablissement de Tautorilé impériale dans la péninsule, les menaces de persécution les rendirent plus ardents. Lorsque Théodoric apprit que le pape Jean, sans rien obtenii de Jusliii, le couronnait une secundc fois solennellement k Constantinople, il se crut trahi. Le sénateur Albinus fut accusé en plein sénat d'avoir espéré la liberté de Rome, et entretenu au nom du corps tout entier une cor* respondance coupable avec Jusiiu ; comme il se délendait, le personnage le plus illustre de Tltalie, lioëce, qui avait écrit récemment son livre de la Trinité contre les ariens, se leva pour réclamer sa part du crime d'Albinus. c Si Albinus est coupabls, dit-U, je le suis av^àc tout le sénat romain. »
Théodoric n'avait pas ménagé sa faveur à Boêce. Deux m auparavant il avait fait élire dans une même année ses
denxfils consuls. Cette opposition lui parut ajouter Tiogratitude au crime ; il fit saisir l'illustre sénateur, comme coupable d'avoir adressé à l'empereur Justin une requête pour la délivrance de l'Italie ; il obtint sa condamnation du sénat tremblant, et le jeta dans la tour de Pavie où celui-ci écrivit 5on beau livre de la Consolation de la philosophie. Peut-être est'ce sur la lecture du premier des chapitres de cet ouvrage, que Théodoric tira cruellement Boêce de sa prison pour le Bvrer au supplice de la roue. Peu de temps après, Symmaque, beau-père de la victime, éprouva le même sort pour n'avoir pas su contenir sa douleur; et le pape Jean, au moment où
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il revenait (le Gonstantinople, fui jelé dans une prison ùùil mourut*
La colère du barbare contint les Italiens ; mais l'œuvre de Théodoric fut perdue. Lui-même^ triste d'avoir tout compromis, loui meute par le remords, poursuivi par de sanglantes images, il succomba peu de temps après à un accès de fièvre ardente (526), et sa mort fut le signal de la décadence de son royaume. On voit encore à Bavenne le tombeau qu'il s'était fait construire de son vivant, et dont le dùme énorme et massif, fait d'une seula pierre distrie, sufiit pour prouver que rien, dans Tarchitecture des Goihs, ne lui méritait ThoDneur de donner son nom k cet art ogival qui a couvert de ses chefs-d'œuvre TEui upe du moyen âge.
Hêeadenee de» CU»tiiK d coiit|iir>i'' t^i'ceiiiie) BéliM&Ire
e( Totlla (S9«-««3l).
Après la mort du p^rand Théodoric, les Yisigoths d'Espagne se séparèrent d'abojsd des Ostrogoths sous leur roi Âmalaric. Amalasonthe fille du grand roi, veuve d'Eutharic prince goth delà race des Amales, tutrice de son fils a^^é de dix ans, Alhalaric, n'eut à soutenir qu'en Italie l'œuvre du conquérant. La tâche était déjà assez lourde. Les grands officiers de la cour au lit de mort du roi avaient juré fidélité à sa fille et à son petit-fils. Au premier moment les émissaires d'Amalasonthe firent reconnaître son autorité partout. Avec une prudence qui rappelait celle de son père, et témoignait des conseils de Gassiodore, cette femme belle et savante ménagea d^aboid l'empereur d'Orient, dont elle fit graver l'image sur ses monnaies, ave!C le nom seul de son fils ; elle rendit leur patrimoine aux enEeuits de Boëce et de Symmaque, et confia les premières charges civiles aux Romains ; elle continua k protéger les anciens habitants contre les violences de ses compatriotes, donna à son fils l'instruction qu'elle avait reçue elle-même, et montra qu'elle aurait maintenu ce qu'avait fondé son père , A une femme Tavait pu à cette époque barbare.
Mais la puissante volonté de Théodoric n'était plus là« iM
de protéger les Italiens, les barbares voulaient les opprimer, depuis qu'ils n'étaient plus contenus; les Romains et le clergé orthodoxe, au contraire, tournaient avec plus de hardiesse leurs regards vers Gonstantinople, en voyant ranlorité aux mains d*une femme. La première occasion de trouble naquit dans le palais de Kavenne. La reine Amalasonthe avait quelque peine à plier son filt aux nécessités de Téducation romaine; elle frappa un jour au visage le jeune roi ; les seigneurs goths mécontents de voir leur chef élevé dans les arts des Romains, rarrachèrent à sa mère pour en faire un véritable roi barbare, et le confièrent à des guerriers, La mort du jeune Athalaric, victime des excès que lui permirent ses nouveaux maîtres, compliqua la situation déjà très-tendue (534).
Amaiasontbe ne croyait point la^maxmie barbare que la bm ne devait point tomber en qiienouiUe faite pour la fille de Théodoric ; elle voulait continuer de régner. Un neveu du grand Théodoric, Théodat, disciple de Platon, barbare ci\d-
! lise qui n*avait pris des mœurs romaines que les vices, convoitait la succession d'Amalaric et traitait aussi avec la cour d'Orient. Entourée de pièges, Amalasonthe offrit à Tfaéodat
I le partage de son trône ; Théodat accepta, puis enferma la fille de Théodoric dans une ile du lac Bolséna; enfin comme elle implorait la protection de Justinien, empereur d'Orient, il la fit étrangler dans un bain. C'était l'occasion qu'alten-
1 dait la cour d'Orient. Justinien avait alors Tapparence de la puissance ; décidé à arracher l'Italie aux Goths comme il wait d'arracher l'Afrique aux Vandales, il ordonna à son général Bélisaire de passer avec ses mercenaires en Sicile et eû Italie.
Les Groths ne pouvaient compter que sur eux-mêmes. Les anciens habitants voyaient approcher avec joie celui qui les I délivrerait de la domination de spoliateurs barbares et héré- I tiques; les Siciliens se rendirent à la première sommation.
A la nouvelle que Bélisaire approchait, le disciple de PlatoA I ï^donna la partie pour une honnête pension et la permission de vivre en philosophe dans la Grèce. Bélisaire, débarqué, sans peina h Aeggio, se dirigea sur Naples, au milieu
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des peuples joyeux du Brutium, de la Lucauie et de la Campanie. Huit cents Goths et les juiis, très-nombreux dans Kaples, opposèrent senis une yive résistance. Mais Bélisai» fit pénétrer ses soldats par un aqueduc, dans la ville et tout le midi de la péninsule reconnut ses lois (536). Quelques mois après enfin, le général de Justinien était reçu à Kome avec enthousiasme, par un peuple qui espérait regagner te blés de la Sicile et de l'Afrique, et qui acclamait dans le maître de Bélisaire un souverain orthodoxe.
A voir ainsi commencer la lutte il semblait que les ûotbs ne dussent pas tenir longtemps ; ils trouvèrent cependant dans leur courage assez de ressource pour lutter dix-huit ans. A la place de Théodat, tué dans sa fuite par .un Goth qui avait une injure personnelle à venger, ils élurent Vitigès. Gelui^ci épousa la fille d'AïAalasonthe, abandonna la Gaule ostrogolhique aux Francs, afin de prévenir une autre guerre que Jusfinien suscitait contre lui, et, après avoir rasserablii des garnisons les plus éloignées tous les conquérants de l'Italie, revint sur le midi par la voie Flaminienne et le pont Milvius* Bélisaire avait fait d'immenses préparatifs de défense, armé les habitants pauvres, réparé les lorlilicaiions, transformé pour la première fois le tombeau d'Adrien (plus tard le château Sainte Ange) en citadelle ; il animait tout de sa présence. Vitigès établit les Goths dans sept camps fortifiés autour de Rome et livra plusieurs assauts inutiles. Pendant un an (538) les Ostrogoths s'obstinèrent à Tattaque^ malgré les ravages que faisait parmi eux Tair déjà pestilentiel des environs de Bome, et Bélisaire à la défense, en dépit des Romains qui commençaient à trouver un peu dures les soufî'rances de !â famine. Ëniin un secours de quatre mille mercenaires, amené par la femme de Bélisaire, Antonina^ découragea les Ostrogoths. Ils se mirent en retraite vers le nord.
L'arrivée de cent mille barbares francs qui s'annonçaient par la ruine de la grande ville de Milan, pouvait changer les chances de la lutte ; ils étaient courtisés à la fois par les Grecs et les Goths. Mais leur chef, Théodebert, bal indistinctement les Goths et les Grecs, brûle les moissons, ruine toutes les villes où il entre, et se retire avec une armée
décinK'O par la faim et la peste, après avuir fait plus de mal à la cause de Vitigès qu'à celle de Justinien (539).
Gel ouragan passé, Bélisaire resserre peu à peu les Goths dans Raveune. JusiiDien, las de la longueur de la guerre, était prêt à ahaodoDDer aux Goths la Ligurie au delà du Pô, mais sou général persiste ; il met à proiît les ouvertures de quelques traîtres qui offraient de le reconnaître comme roi d'Italie, fait pénétrer des vaisseaux dans le port, des soldats dans les faubourgs, et prend possession de la ville, malgré le désespoir des femmes des Goths qui crachaient au visage de leurs maris, à la vue du petit nombre et de la petite taille des vainqueurs. Vitigès captif, le reste des Goths en garnison dans les différentes provinces d'Italie fit sa soumission, croyant tout sauver en changeant seulement de roi ; n^ais Bélisaire leur annonça alors qu'il avait travaillé pour son maître et non pour lui-même; et laissant derrière lui dix généraux grecs pour achever son œuvre, il crut pouvoir aller conduire le roi des Goths aux pieds de Tempereur Justinien et lui annoncer que la péninsule faisait de nouveau partie de l'empire (540) : il n'en était pas encore ainsi.
Quelques milliers de Goths déterminés, enfermés dans favie, refusèrent d'obéir en apprenant qu'ils étaient trahis; 3s se donnèrent pour chef Totila, neveu du dernier roi, Oelui-ci profite de la division des généraux grecs qui n'étaient occupés qu'à faire leur main, disperse vin^^t mille ennemis près de F aenza, reprend Naples, la Pouiile, la Galabre ; et après avoir ainsi privé Rome des blés du midi de l'Italie, revient sur elle. Le système fiscal de Tempire appliqué de nouveau à Tltalie par Justinien, et la conduite de ses dix généraux avaient sufâ déjà pour faire regretter les 6k>th8.
Bélisaire qui revint alors ne put empêcher Totila de forcer
la porte Asinaire; le barbare pénétra daus la vilie, mit au pillage les maisons des riches citoyens, et lit démolir un tiers de ces murailles qui Tavaient si longtemps arrêté; il n'aurait pas épargné les plus beaux monuments, sans une lettre de
Bélisaire. Il laissa du moins la ville presque déserte, emmena avec lui les sénateurs et les riches citoyens qu'il dissémina
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dans différentes forterews de la Gampanie et s'établit sot le
mont Gargano (547,1.
Bélisaire prit possession de ces ruines, y jeta une iaible garnison, et fit relever les murailles de manière à résister à an assaut ; mais quand il descendit au midi pour enlever la Lucanie et la Gampanie à Totila, il échoua faute de troupes suffisantes, et découragé se fit rappeler à Gonstantmople. Totila rentra dans Rome, la fortifia cette fois, et y rappela le sénat et le peuple (549). II passa dans la Sicile, qu'il rattacha
à rilalie, et fit attaquer par ses vaisseaux les côtes de rKpire. Les villes de Ravenne et d'Ancùne restaient seules au pouvoir des Grecs. Totila promettait plus encore. £n rétablissant le gouvernement de Théodoric, il voulait Taméliorer par Tob* servalion de la plus rigoureuse justice. « Du temps de Théodat, disait-il,' nous avions la puissance, mais la justice nous manquait. Honorons notre victoire par notre vertu, La fortune de la guerre suit les mœurs des combattants. » Il n'eut pas le teiups de tenir ces promesses. Lltalie devait Lientôt passer sous d'auues dominateurs.
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L'eunuque Narsès fonde i'exarchat (552-568). — Les Lnmlianls et leur roi Al ho in (â68-575). Les trente-six duchés loLubards (57;>-684). — Théodelinde ; saint Grégoire le Grand (584-620). — Kutharis; constitmion et législation des Lombards (G'2U-f)5^). — Décadence iomi);irde ei byzantine; origine du pouvoir temporel des papes. — Grégoire U et Grégoire III 1715-750).
La puissance gothique en Italie avait jeté seulement avec Totflaun'dernier éolat. Elle avait de bien faibles racines dans
la péninsule puisqu'il avait suffi d*un premier choc de Teinpire byzantin pour Tébranler. Un second choc la renversa. Li pape Vigile^ organe des orthodoxes et des anciens babi-» ttats, s'adressa de nouveau à Justinien qui cette fois leur envoya un homme capable d'achever les Goths.
L'eunuque Narsès cachait une ame énergique dans utl corps grêle et mutilé ; il augmenta les troupes qu'on lui avait confiées de cinq mille Lombards, trois mille Hérules, deoi niiDeHuns et quatre mille Perses qui avaient h leur tête le neveu même de leur roi. Ce fut par le nord qu'il pénétra avec ces forces bari)ares en Italie en jetant des ponts de bateaux aux emboQohnres de la Piave, de la Brenta, de TAdige et dn fi* Après s'être reposé k peine quelques jouis dans Ravenne
4. Voy. Léo, Histoire d^Italie, 4«f TOl.| PftUl Dlam, TllIslOtieit êes Lonh-
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il se dirige droit sur Rome. Les Goths Tattendaieiit entre
Tagina et les sépulcres des Gaulois, sur le champ de bataille où Décius s'était autrefois dévoué pour B.ûme eu combattant. Totila, avant raction, fait admirer des deux armées son adresse h diriger son cheval et à manier sa lance. Plus de six mille Goths tombent autour de lui ; il périt lui-même un des derniers, percé par la lance d'un ( Ixet gépide (552). Rome tombe au pouvoir du vainqueur. Téias que les Goths avai^t encore reconnu pour roi, enfermé sur le mont Lactaire avec j les siens, cherche à s'ouvrir un passage à travers l'armée de Narsès« Au moment où il échange son bouclier couvert déjà de douze javelines, il est percé d'un coup mortel ; ses compagnons, après avoir continué le combat jusqu'au soir, capitulent (553). Alicrern, son frère, assiégé dans Cames, se détendait encore, quand plus de quatre- vingt mille Alamans conduits par deux Francs, Leuthar et Buccelin« que les Goths avaient appelés, descendireAt encore une fois des Alpes (554).
Narsës concentra ses troupes sur diiiérents points fortifiés et laissa passer le torrent qui se répandit en faisant des mines jusqu'aux extrémités de Tltalie. Aligern lui-même fut tellement effrayé à la vue de ces barbares, qu'il traita avec le général de l'empire d'Orient. Heureusement cette invasion se consuma d'ellorméme. Arrivés en Gampanie dans la saison des vendanges, les Francs et les Alamans se livrèrent h de tels excès d'il! 1 eiiipérance, p que la dyssenterie les lit périr par milliers. Leuthar se détacha alors avec les siens du corps de Bttccelin pour aller mettre ses richesses en sûreté au delà des Alpes et mourut sur les bords du lac Benacus. Narsès eut bon marché du reste sur les bords du lac Vulturne. 11 disposa son armée en un vaste demi-cercle, étendant sa cavalerie, ses ' archers et ses frondeurs sur les deux ailes. Les Germains, qui n'avaient pas de cavalerie» s'avancèrent en formant le coin, enfoncèrent le centre des Grecs, mais furent enveloppés de tous côtés par la cavalerie ennemie. Leur petite hache ou framée et leur redoutable angon leur furent de peu de secours contre les flèches et les pierres qui les frappaient de loin. Les Hérules de Narsès décidèrent la victoire en faisant
une charge à fond dans cette masse en désordre. Les iiisto» riens grecs assurent que de toute cette invasion, cinq Ger* ioains à peine repassèrent les Alpes.
Narsès n'eut plus qu'à recueillir les fruits de ses victoires; le vainqueur entra triomphant dans Home; lltalie devint mie province de l'empire d'Orient, et fut gouvernée par celui qui Pavait reconquise sous le titre d'exarque ou de pa-
irice (554).
Vingt années de guerres, pendant lesquelles les Goths^ les Grecs, les Francs et les Alamans s'étaient disputé la péninsule avec acharnement, avaient mis l'Italie pins bas encore que ne l'avait trouvée Théodoric. La ville de Milan seule avait perdu trois cent nullO' habitants, et dans le Picénum cin* qnante mille éudent morts de faim. Les Ooths, qui s'étaient établis avec leurs richesses, leurs femmes et leurs enfants dans la péninsule, Tavaieni d'abord repeuplée, puis traitée, conservée comme leur propriété. Les Grecs, venus seulement pour soumettre, avaient enlevé tout ce qu'ils pouvaient em« porter de richesses, et, en détruisant les Goths,:ne les avaient pas remplacés. Les généraux avaient donné l'exemple de la pins odieuse rapacité* Les barbares francs et alamans avaient fait pis encore.
Narsès, pendant quinze ans qu'il remplit les fonctions d'exarque, répara quelques-uns de ces maux. D'abord il mit l'Italie à couvert de toute tentative nouvelle et lui assura la paÛL. Le douMÛne de Théodoric, les possessions des Goths retournèrent au fisc, sauf quelques terres laissées à ceux qui avaient fait une prompte soumission. Les troupes astreintes à une discipline assez rigoureuse, les forliiications de Milan et celles de plusieurs autres villes relevées, ajoutèrent encore à la sécorité de la péninsule. Le nouveau gouvernement fut presque entièrement militaire. L'exarque eut la principale autorité ; le préfet du prétoire lui fut soumis. Narsès jouit d'une autorité presque sans contrôle pendant I toatle règne de Justinien. Au dehors, sa réputation d'habileté, 1 ses liaisons avec les barbares le firent respecter des nations voisines, que la péninsule, malgré ses ruines, tentait encore. A la mort de Justinien (565) les difficultés commencèrent.
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L^impératrice Sophie, femme de Justin II, était l'ennemie |Mirticalière de Texarque. Quelques mécontents déclarèrent qu^ils avaient été plus heureux dans lai servitude des Goths
que sous le despotisme de Teunuque grec. Narsès fut disgracié, et un nouvel exarque, Longin, envoyé à sa place. On assure que Fimpératrice ajouta à la lettre de destitution envoyée à Narsès une insulte qui arracha à celui-ci quelques menaoes. Longin, en transférant sa résidence à Ravenne, et en annonçant dans Tadministration civile et judiciaire quelques réformes assez mal vues^ fit bientôt repentir les Romains. Le pape Jean III alla exprimer à Narsès, à Naples, les regrets des Italiens, et de là partit jxjur Gonstanliiiuple afm de revendiquer les privilèges de Home méconnus par Longin. Narsès eut la consolation de revenir loger au Gapitole et d*y mourir; mais avec le regret de laisser après lui tm eiarque incapable^ les troupes méconteutes, et les Italiens divisés. Fâcheuses circonstances, au moment où la péninsule était menacée d'une invasion plus redoutable encore que celles qu'elle avait déjà subies et que Tempire byzantin était incapable d'arrêter.
i«e0 l^omliardhi et leur rel Albeln (M9-ft9S}.
Le peuple des Lombards ou Langobards, qui se présentait
en 568 aux défil('s des Aljies orientales, n'avait point été adouci comme les Ostrogoths au contact de la civilisation romaine. Les barbares qui suivaient Âlboin à la conquête et au pillage de Tltalie, n'étaient pas très^ifférents de ceux que Paul Diacre nous dépeint sous la conduite de la prophétesse Gambara, sortant do la Scandinavie pour commencer leurs longues migrations. Après avoir si souvent cbangé de demeures, ils étaient constitués plutôt comme une armée qua comme une nation. Ils marchaient sous la conduite de ducs . ou commandants de mille hommes, de centemers ou seul' dahiSf selon Texpréasion lombarde, et de dizeniers, qui composaient ce qu'on appelait les compagnons particuliers oa gasiudes du roi héréditaire.
La guerre était encore toute leur existence, et ils la faisaient en vrais barbares. Narsès qui avait enrôlé quelques-um
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d'entre eu, dannt sa lutte contre les QoibB, les renvoya effrayé de leurs excès. Ils nourrissaient depuis longtemps
contre les Gépides une vieille haine, accrue encoi-e depuis leur établissements auprès d'eux , en Panuome. Le roi Alboin n*y mit fin que lorsqu'il eut tné de sa propre main letir roi Gunimond. H se fit une coupe de son crâne, et contraignit sa belle et royale fille, Rosamunde, k le recevoir pour époux, en enrôlant dans son armée les débris des Gépides, Le. christianisme d'Anus ne changea guère ces sectateurs d'Odin, encore attachés k de vieilles superstitions qui sentaient la magie la plus sauvage.
L'invasion d'un pareil peuple eut un caractère terrible. Alboin ne venait point comme Théodorio conquérir la pénin^ sole au nom de l'empire romain, moins encore pour eu con* server ou en relever les vieilles institutions politiques. Il abandonnait la fannonie à ses alliés les Avares^ àiacouditionqu elle lai serait rendue s'il ne réussissait pas dans son entreprise ; mais il était décidé h tout pour l'échanger contre un climat plus beau et des terres plus fertiles. Ignorant des ressorts de radmmistration impériale, plem de mépris pour les Romains^ il ne devait ménager niles choses ni les hommes. Un nombre considérable de Bulgares, de Suèves, vingt mille Saxons, tous païens et plus sauvages, sHl était possible, que les Lomi}ards, ajoutaient encore à la terreur que répandait par avance l'armée d'invasion. Cette fois, c'était bien à une spoliation et à une servitude complètes qu'il fallait s'attendre.
LoDgin, l'exarque, avait laisse les provinces frontières dans l'abandon; tout s'enluit lorsque les premières i)andes descendirent les Alpes, pillant et massacrant. Le patriarche d' A« qnilée chercha un asile dans Tile de Grade ; Padoue, Mantoue opposèrent seules une vive résistance, et restèrent quelque temps indépendantes; mais en moins d'un an toute la Yénétie fat conquise ou plutôt ravagée. Alboin y laissa un de ses gasiades, son neveu Gisulf, avec un certain nombre de guerriers; ce fht le premier duc du Prioul.
L'année suivante (569) , Alboin entra dans la Ligurie ; l'arcbevèque de Milan, avec les plus riches bourgeois de k ville, s'eofaità&énes. Cet exemple fut imité dans les autres grandes
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villes; Pavie seule, protégée par le Tessin et le Pô, défendue par de solides iurLiijcations, soutint un siège de trois ans. Pendant qu'use partie des siens en formait le blocus, Alboin répandit ses guerriers dans la Toscane, dans la vallée du Tibre. Une partie de PÉmilie, Ravenne et la Pentapole, Rome enfin échappèrent à ses armes, et prirent un accroissement considérable par le grand nombre d'habitants des autres provinces qui s'y réfugièrent. Mais Alboin laissa au moins dans Spolète, entre Ravenne et Rome, un duc qui devait être comme une menace suspendue sur ces deux villes.
De retour devant Pavie qui succomba enfin en 572, le sauvage vainqueur voulait faire massacrer tous les habitants de la ville et la raser, pour effrayer ceux qui résistaient encore au nord, k Gênes et dans les villes de la V'énétie. Son cheval broncba au moment où il y iaisait son entrée : c'était un signe menaçant; il épargna la ville, en fit sa capitale et prit sa résidence dans le palais qu'y avait fait bftrir Théodoric. Cependant le présage s'accomplit. Album célébrait sa victoire dans un grand banquet, et buvait à ses succès daus le crâae de Gunimond. Il invite sa femme Rosamunde à lui faire raison en vidant la même coupe. Rosamunde obéit à son seigreur; mais quelques jours après, de concert avec Helmilchis, portebouclier de son mari (573), elle le fait assassiner par un de ses gasindes. Elle espérait obtenir la couronne pour son complice ; mais elle fut obligée de fuir avec lui devant la colère des compagnons d'Alboin, auprès de Texarque de liavenne ; elle y mourut, forcée d'achever la coupe de poison qu'elle avait servie à Helmilchis, dont elle voulait se défaire pour épouser Longin, amoureux de ses trésors.
Les chefs lombards élurent un nouveau roi pour achever Foeuvre commencée. Ce brave, nommé Kleph, inaugura i>ril« lamment son règne: il resserra Ravenne par la prise de Rimini, bâtit une forteresse là où «devait s'élever plus tard Imola, et conduisit ses guerriers jusque dans le midi o ù il établit un duc dans Bénévent, pom^ poursuivre la conq[uête
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contre Naples, Amalii^laGalabreetleBrutium, restés au pou- Toir des Grrecs, Maîtres des points importants, ils dépossédèrent alors les propriétaires romains dans le pays conquis, soit âi les massacrant, soil en les chassant du pays. Peu satisfaits de la large part que s'étaient faite autrefois les Hérules et les Ûstrogoths, ils prirent tout ce qu'ils purent; ce qni resta des I anciens habitants fut réduit à l'état de colons ou de tribui tairas. L'avidité des conquérants était telle qu'après la mort de Kleph, tué en 575 par un de ses fidèles, les ducs encouragés par la jeunesse de son fils ne lui donnèrent point de soccessenr^ et se partagèrent les domaines royau:(; mais cette faute les empiScha d'achever dans le premier moment de la terreur la conquête de toute la péninsule. ' Au nombre de trente-six^ les principaux chefs s'établirent avec leur suite de guerriers, non pas dans des châteaux ou des métairies isolées, comme les autres barbares, en Gaule, en Espagne et en Afrique, mais dans les villes les plus importantes, k Pavie, à Bergame, à Brescia; etc. ; et là, ils con* tinuèrent, chacun pour soi et en détail, l'œuvre de la spolia-tion. A demeure dans les palais et les plus splendides maisons, ils enlèvent aux habitants des cités le droit d'administrer * icurs a Pi aires, comme à ceux de la campa p^ne la libre pro* • priété de leurs biens. Des guerriers de moindre importance, mais non de moindre avidité, se répandent dans les pins pe- |tites villes et les villages. Toute vie municipale et tonte propriété personnelle sont enlevées aux vaincus, devenus le jouet d'une tyrannie capricieuse. La population émigré dans les îles voisines. Le désert se fait dans les villes, où les monukaoments et les mnrailles se dégradent, et dans les campagnes, ^ [où les landes reparaissent. « En vérité, peut s'écrier bientôt I saint Grégoire, le pciys que nous habitons u'aiiiiOiiGe pas seu- |,lementla fin du monde, il la réaliibe. »
£n divisant cependant leur action, les barbares affaiblirent I leur pjaissance et se mirent en péril. Au midi, le duc de Bénévent échoua au siège de la ville de Naples, et ne réussit ([ue contre le monastère du munt Cassin, fondé par Benoît ; ie Nursie, en 529, et qui grandissait depuis au milieu des iffines de l'Italie. Aunord, en 577, d'autres Lombards qui t snsT. nlTAX.18* 4
passèrent les Alpes occidentales dans le royaume de Bnr^ondie furent complètement défaits par le général du roi Gonthrau, Mnmmolns. An centre^ le doc de Spolète, qui s'était arancé tm peu trop près de Borne, fat repoussé par m corps d'année que Tempereur d*Orient avait envoyé à Ostie sur la demande du pape. Bientôt l'empereur Tibère contracta alliance avee les Francs auslrasi^ dans le dessein d'arrêter le$ ratages de barbares qui s'attaquaient à ton», et il songea à pousser aussi contre eux les Avares. Ces menaces du dehors, et la misère où toutes ces tyrannies particulières réduisaient l'Italie firent sentir aux Lombards la nécessité de concentrer de noa* veca les foroes de la nation entre les mains d'un seul elief.
En 584, les ducs portèrent leur choix sur le fils de Klepk
Autharis, et lui restituèrent tous les domaines dont ils s'étaient emparés. Celui-ci se montra digne de cet honneur. Le pape Pélage II conspirait; un gasinde du roi lombard, devait soulever les Italiens; les Francs de Ghildebert, sur U promesse d'une somme de cinquante mille pièces d'or, et une armée impériale débarquée dacs l'exarchat, s'apprêtaient à envahir la Lombardie ; Authans empêcha habilement la jonc* tien des Francs et des Grecs, rejeta les premiers au delà des Alpes, reprit aux autres Parme et Plaisance qu'ils avaienl enlevés et, dans une course hardie, s'avaoça jusqu'au foEd de la Galabre, où touchant hèrement de sa lance une colonne ' élevée près de Reggio, sur le bord de la mer, il jura de fixai à cette limite de Tltalie, la limite de son royaume. Cet lm\ reux début étendit au loin sa réputation. Il alla déguisé er messager demander en mariage la belle Théodelinde, fille d( Garibald, duc des Bavarois; il osa lui toucher furtivement h main en lui rendant la coupe de Tbospitalité, et se fit «ecoD' naître, quand il prit congé, à la manière dont il planta à loiu sa hache dans un chêne. De crainte d'être donnée h ai roi francy Théodelinde s'échappa de la cour de son père, a vint partager la coxuonne de ce vaillant chef.
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Le plus grand service rendu par Autharis aux Lombards fut d'affermir leur conquête en la régularisant, en iixant les droits des vainqueurs et des vaincus. Les conquérants formèrent une aristocratie territoriale soumise à la même hié* rarchie qu'ils avaient observée lorsqu'ils n'étaient qu'un corps d'armée. Us jouirent seuls du privilège de la liberté conune de celui de la propriété* Les andens habitants, partagés dans les viDes par corps de métiers, et dans les campagnes par domaines", réduits k la condition à\ild les on non libres, durent à leurs maîtres une pari de leur travail, qui ne fut jamais bien filée pour les artisans, nuds qui pour les colons équivalut au tiers des produits. Le roi envoya dans ses domaines des officiers ou gast aides pour administrer ses biens, percevoir ses revenus et rendre la justice à ses sujets romains. Les ducs suivirent cet eiemple dans leurs possessions particulières.
L'assujettissement des auciens habitauts qui n'eurent plus audessous d'eux que leurs esclaves, fut consommé en même temps que leur spoliation . Une nouvelle constitution sociale commença ; les débris de l'organisation romaine achevèrent de disparaître pour laisser voir les premières bases de l'édiiice féodal du moyen âge.
La mort prématurée d'Autharis, . en 591, eût compromis ces résultats sens les mérites de sa veuve Théodelinde. Les ducs lombards, que la mâle beauté de celle-ci avait séduits, voulurent qu'elle choisit son nouvel époux parmi eux et le ht roi. Dans un banquet, après avoir vidé la coupe de Thospilalîté, elle l'offrit avec sa main au duc de Turin, Agilnlf, Thurintrien de naissance, qui résolut de tourner toutes ses forces contre l'exarchat pour réunir l'Italie entière sous sa loi. Cette conquête paraissait facile* L'empereur d'Orient avait ' essayé de resserrer entre les mains de Texarque le gouver- ' ment militaire et politique des provinces italiennes restées en ^ son pouvoir. Le duc de Naples, celui de Sicile, les tribuns ' on comtes militaires résidant à Rmne, à Venise, à Oaëte, à ' Gènes et dans d'autres petites villes, avaient été mis sous ses ^ ordres immédiats. Mais Téparpillement de ces provinces séi parées les unes des autres par la conquête lombarde, en empêchant Revenue de communiquer immédiatement avee Ve*
nise, Rome avec Ravenne, et Isaples avec Rome^ anéantissait réellement son autorilé.
Ce fat alors qo'avec le pape saint Grrégoire apparut en Italie
une puissance sur laquelle on ne comptait pas. Descendant de la noble famille Anicia, celui ci ajoutait h la distinction de la naissance les avantages du corps et de l'esprit. A moins de trente ans il était nommé préfet de Borne. Mais au boat de quelques mois il abandonnait les honneurs et le soin des choses mondaines pour se retirer dans un cluilre, et ne s'y occuper que des choses de Dieu. Sa réputation ne lui permit pas de garder cette obscurité. Envoyé à Constantinople, vers l'an 579, comme secrétaire, puis, comme apocrisiaire, il rendit de grands services au saint-siége dans ses rapports avec Tempire et dans ses luttes contre les Lombards. £n 590, le clergé, le sénat et le peuple Télevèrent d'nne commune voix au souverain pontificat. Il parvint pendant trois jours à se soustraire à cet honneur; contraint entin de le subir, il l'accepta en se promettant d*en remplir avec persévérance et énergie* tous les devoirs. Mais telle était déjà la complication des affaires auxquelles le saint-siëge devait pourvoir, que Grégoire doutait lui-même si ïtpiscupal était l of^cc d'unpU' teiir des âmes ou celui d'un prince temporel»
La position de Rome, simple ville de Texarchat au-dessous de Constantinople, capitale de Fempire, faisait courir quelque danger à la suprématie que les synodes de Gonstantinople et de Ghalcédoine avaient reconnue au saint-siëge» Grégoire exerça hardiment ses droits de chef de TÉgl^e, en s*appuyant sur les recueils des canons, édits et décrets pubbés récemment par Denis le Petit, contemporain et ami de GassiûdorCé L'archevêque de Uonstaulinople prenait le titre d*évéqoe œcuménique; Grégoire combattit cette prétention. En Italie il fit sentir avec énergie les droits patriarcaux qu'il possédait dans le diocèse des dix provinces méridioDales de la péainsule, et prolila de I exil de révéque de Milan qu'il secourut généreusement à Gènes de ses deniers, pour les étendre dans les sept provinces du diocèse du nord. L*évêque de Ravenne mùme avait rêvé une certaine indépendance pour la résidence de 1 eiLarque ; il iut obligé de plier devant Grégoire.
Les immenses possessioDs de TÉ^lise de Rome, dans les
environs de la ville, dans le midi de Tltalie, en 111} ne, en Gaule et en Sicile, ia surveillance que les lois de Justinien araient recommandée aux évéques sur les magistrats, les cir-* constances enfin donnaient encore an saint<siége, dansnne autre ^lière, une grande importance. Abandonnée par l'empereur d'Orient^ qui libérait les provinces d'Afrique de l'obligation de fournir à sa subsistance, et qni négligeait de lui envoyer lesseconrs d'hommes et d'argent dont elle avait si grand besoin, Rome n'avait rien à attendre de lui contre les Lombards. Grégoire employa les ressources du saint-siége à l'approvisionnement et à la protection de la ville. Les ducs ou comtes grecs épuisaient les autres cités ou les provinces que l'empereur pressurait quand il ne les abandonnait pas. Grégoire les défendit à la cour de Byzauce même, contre de désastreuses exigences. Grâce à ses talents et à ses vertus, il prit enfin en Italie une position politique de jour en jour plus dessinée.
Ce fut coatr6#cette autorité morale et politique que vint se heurter le puissant roi des Lombards. Attaqué dans Rome, Grégoire reçut vivement le roi Agîlulf ; il partagea avec les maîires de la milice le soin de la guerre, assura la paye des troupes^ fort négligée par l'empereur, et força les clercs» dans un temps où chaque jour amenait son danger, de prendre eux-mêmes les armes; les fuyards de toutes les régions voisines affluèrent k Rome sous Tégide du saintsiége, qui racheta de ses propres deniers les captils des Lombards.
Agilulf s'arrêta plutôt encore par respect que par lassitude*
Celui qui avait fait la guerre négocia lui-même un traité au Bom de Rome* £n vain l'exarque se plaignit amèrement de
; cette usurpation^ et l'empereur Maurice gounnanda ce qu'il appelait la simplicité de Grégoire. Le pape maintint avec
I force son droit; l'exarque ratifia le traité ; Grégoire refusa cependant de signer, préférant avec une sagesse profonde, le
I i6l6 d'arbitre de la paix à celui de partie contractante. Le laint-siége avait sauvé du même coup Torthodoxie et Texar* chat. La papauté et l'Église, refuge de la population upprimée
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OU menacée d'ane double tyrannie faisaient pour la première fois nne allianoe étroite avec la nationalité italienne.
Ce ^rand pape entra dès lors en rapports fréquents avec le roi lombard et surtout avec la reine Théodeiinde, chrétienne orthodoxe, qui avait vu la précédente guerre avec peine. Celui qui envoyait des missionnaires pour convertir les Ânglo-Saxons dans la < Iran de-Bretagne, qui décidait Tarien Reccarède, roi des Visigoths, à renoncer à rhérésie, ne pouvait négliger de combattre Tarianisme en Italie» Secondé par une reine qui avaitdéjà élevé pour les catholiques la basilique de Monza en rhonneur de saint Jean-Baptiste, il travailla activement à ramener les Lombards à Torthodoxie. La conversion fit de tels progrès que le roi Agilulf permit de baptiser et d'élever son nls selon les rites de Rome.
Théodelinde travailla encore avec plus d'ardeur après la mort d'Agiiuli (615)» à la conversion des Lombards lorsque toujours puissante et respectée elle exerça le pouvoir au nom de son fils. Le clergé catholique obtint peu à peu la préénd^ nence sur le clergé arien. Ses églises se relevèrent: ses domaines lui furent rendus et même agrandis. Le monastère de Bobbio, fondé par saint Golomban, devint un des plus riches de rOccident. Enfin, sous Cette virile mais douce main de femme, qui obtenait plus du sentiment chevaleresque des Lombards que n'eût fait un homme, les mœurs des conqué* rants commencèrent à se polir, et la condition des anciens ha^ bitants devint plus supportable.
lUiihfuris; <^ii»iUii|loii et lé8;l«la|lM des MnlMirdA
La mort de saint G-régoire et celle de Théodelinde, arrivées à peu de distance Tune de l'autre (620-625), arrêtèrent un instant cette félicité relative. Mais après la minorité turbulente du fils de Théodelinde, sa fille Gundeberge, renouvelant l'exemple de «^a mère, accorda sa main et la couronne de fçr à Rotharis, duc de Brescia (636) et rétablit ainsi les affaires* Gelui«ci renferma strictement dans les occupations intérieures du palais une femme qui avait l'ajnLilion de Théo-
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delinde sans en avoir les qualités, et reprit le cours inter-* rompu des victoires et de l'organisation lombardes. Rotharis
ô'em[)ara sans peine de la ville et des côtes de Gêiies, de la LuDjgiaoe et de tout le littoral de 1 ouest, depuis les frontières du royaume de Burgundie jusqu'à la Toscane.
L'oeuvre la plus importante de son règne fut la promulgatioii des coutuiiies et usages de la nation, rédi^^t's par les grands dans différentes réunions tenues à Pavie, et ratifiés en assemblée solennelle comme corps de droit en 644 par le peuple fidèle et rarmée fortunée des Lombards* Législation territoriale et noa persouDelie comme les autres luis l)ar'l)pj es, qui s'imposa à tous les anciens habitants compris comme les Lombards sous le nom de sujets du roi, et ne fit exception que pour quelques villee qui tenaient de leur capitubition
mie position à part !
La première loi de Kotharis prononce la peine de mort non-seulement contre ceux qui attentent à la vie du roi, mais contre ceux qui prendront même les armes sans permission dans la résidence royale. Des six premiers rois lombards, quatre avaient péri de mort violente. Chez les LombardS| le roi représente la nation; son autorité ny est limitée que par les grandes assemblées de Pavie, qui traitent les questions de paix et de guerre et discutent les luis. Il commande les armées, promulgue les décrets et rend la justice. Ia paix publique sst mise sous sa protection; il prononce la peine de mort contre les traîtres, les transfuges et les rebelles, à moins qu'il ae leur permette de racheter leur vie au prix de neuf cents sous d'or. Une partie de Tamende prononcée contre les cou«* pables lui appartient. Il a de plus la tutelloi ou mmdiumj des feniimQS et enfants privés de leurs tuteurs naturels ou muridwaldj la possession des terrains et des esclaves sans maître, Théritage des affranchis morts sans enfants, et la rnoif^ tié de celui des hommai libree qui ne laissent que des fiUee ou des enfants naturels.
Une cour véritable (curtis rcrjia) relève l'éclat de la puissance royale. Le noaréchal (marpahds)^ le chambellan, le majordonœ en sont les premiers serviteurs* Us sont à la téte de ces gaskideSf e'est^-dire de ces fidèles du roi, attachés à ea
fortune, à son service, et à ce titre en possession de certains privilèges ; ils surveillent les comtes envoyés dans les domaises
du roi, les gastaldes et les sculdahis chargés de commander et de juger les Lombards et les Romains^ et de lever k impôts royaux.
Au-dessous des rois viennent les ducs résidant chacim an centre d'une grande ville comme le roi dans Pavie, exerçant aussi dans leur duché la puissance militaire et judiciaire. Ils ne forment pomt une noblesse de naissance ayant des droits particuliers, mais ils sont parle rang, la dignité» la puissance) les premiers des Lombards après le roi. Dans une monarchie, où Thérédité est rexceplion au lieu d'être ia règle, les rois tiennent leur pouvoir de leur choix ou au moins de leur approbation. Les hommes libres choisissent et le roi institoe le nouveau duc. Les gasindes royaux ou ducaux forment ensuite la classe la plus élevée des Lombards par leur importance et leur richesse.
Les hommes libres, ' nmnmadieri ou ex&rciuues^ foment le fond du peuple et de Tarmée des Lanprobards. Us doivent tous le service iniliLaire. Seuls ils sont admis dans F armée. L'homme libre est maître dans sa maison, qui se compose des membres de sa famille, de ses serviteurs et de ses esclaves. Il a sur eux tous le droit de tutelle ou mundium.W^ lui, il est amund, c'est-à-dire sans patron. Les femmes lombardes libres ne peuvent jamais jouir de cet état. J'illes, elles sont sous le mtmdium du père, ou à défaut du père, sons celui de Toncle ou du frère légitime ; femmes, sous le mundium du mari; veuves, sous celui du plus proche héritier de leur mari, ou, en rendant à celui-ci la moitié de leur dût, sous le mundium de leurs parents consanguins^ Le jeime Lombard, pour contracter mariage avec une fille libre, est obligé de payer au père la juela ou prix du mundium^ sans préjudice du morgengaà ou don du lendemain.
La puissance du munduxUd est grande sur les femmes et les filles, moindre sur les mâles. Il peut tuer sa femme su^ prise en adultère, tuer sa fille ou la vendre comme esclave hors du royaume, si elle s*est abaissée jusqu'à un esclave. Mais il ne peut, du vivant même de ses fils^ transmettre ses
tiens à un autre, à moins qu'il n'ait été frappé par eux ou qu'ils ne l'aient déshonoré dans leur beJle-mère. Les filles,
moins heureuses, ne sucement même point à tout l'héritag'e du père à défaut d'héritiers mâles; elles n'uni droit qu'a la moitié et le roi recueille le reste. La femme est encore tenue dans un état d'infériorité et d'inégalité très-grande comme chez tous les peuples barbares.
Le Lombard libre est en outre sur la terre d'Italie, comme le mundwaldy le protecteur et le maître de tous les anciens habitants^ colons ou esclaves qui loi ont été donnés en partatredans ses domaines, gens d'industrie et de métier qui lui sont échus, avec le butin des villes. Le code de Rotharis trace une séparation nette entre le mundwald et ceux qui lui sont soumis, et qui prennent, selon leur degré de servitude, le nom à'aldies\ou celui d'esclaves.
Les aldies jouissent d'une certaine liberté, mais ils restent toujours sous la puissance dumunrlwald, dont ils sont conmie les affranchis ou les fils adoptifs. Ils possèdent, mais à la condition d'une redevance ou de services; ils peuvent transmettre leur héi iLage; mais s ils meurent sans enfants, le mundwald reprend ses droits. Le mariage peut avoir lieu entre les persomies de condition libre et les aldies; mais, dans ce cas, les enfants suivent la condition du père, et non celle du conjoint de la classe la plus élevée.
Les esclaves sont dans une position bien plus misérable, lis ne possèdent rien en propre. Le loi ne reconnaît point de ma* riage entre eux et les personnes libres. La femme libre qui se marie avec un esclave expose celui-ci à la peiiie de mort, et elle même à être tuée ou vendue par ses parents. L'esclave a la perspective de l'affranchissement, dans lequel on distingue deux degrés. Le plus haut degré confère seul la liberté entière, et fait cesser toute espèce de mundium^ sauf celui du mari sur la femme. Le second confère la condition mitoyenne d'o/die. Cette coutume de l'afirancbissement, la plus humaine du code lombard, est la seule voie laissée à la fusion des Lombards et des Romains, à l'adoucissement du conquérant et à raméiioration du sort des vaincus* C'est par là que s'opérera lamélange des populations^ de leurs coutumes et de leurs lois.
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L'échelle de la composition ou ivliergeld qui existait chez ha Lombards, comme chez tous les (iermainsy pour racheter las offenses et mettre un tenne aux querelles qu'entraînait la Tengeanee du sang versé, constate ui plus profonde inégalité des classes et des personnes. Ce whcrgeld dù, comme on sait, à Toâensé ou à son héritier, s'élève pour le meurtre d'im Lombard libre jusqu'à neuf cents sous; poniv celui d'uns femme libre jusqu'à six cents; il va ensuite en diminuant k travers les différents degrés des aldies, jusqu'au dernier degré de l'esdavage. Par exemple, Tinsulte faite à une Lomlwdd j libre est passible d'une amende de cinq cents sous. Xes coupi : donnés à une esclave, même enceinte» jusqu'à la faire avorter, Bout rachetés par une amende de trois sous. L'aduUère entre personnes lombardes Ubres n'admet point de whergeld, La mort est la seule punition de l'homme et de la femme adol-* tères. Mais Thonmie libre en commettant le même crime avec une aldie, n'encourt qu'une peine de quarante sous, et avea une esclave, de vingt sous seulement.
Les formes de la justice rendue par les ducs, gastaldes et autres, assistés ordinairement d'échevins, les moyens de con* naître la vérité : serments descoadjuteurs, épreuves par Teau et le feu, dueljudiàaire, ne présentent rien chez les Lombards qui les distingue des coutumes des autres peuples barbares*
C'était beaucoup que la société lombarde eût assez con-? science d'elle-même pour se donner des lois. La fougue des passions était cependant encore trop grande ches ce peuple, pour que ces lois fussent sévèrement gardées et assurassent la paix à rilalie, li défaut de la prospérité qu'un tel régime ne ' pouvait lui donner.
i^éga(ig»ce ImslMmleeê Hysantlne \ orlstne du ponToIr toniptrel
La première Ici lombarde portait la peine de mort contre ceux qui attentaient à la vie du roi. De Rotharis à Luitprand,
au milieu de luttes intestines, affreuses, qui présentent l'exemple le plus frappant de cette énergie persimnelle et saa« vage^ de cette tradition héréditaire de la Tmgeanee que lei
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Lombarcb inocalèrent à l'Italie^ dix rois id tuecédërent »»4Âw'.'>4'' pidement portés |tar les diflérentes faeticms si pour la plupart i'';r;J
assassinés, de 652 à 712. /W^*» * * *n
Dans ces temps où les empereurs d'Orient se sncc^^daienlli^i sur le trône de Gonstantinople avec la même rapidité et au mîlien des mêmes catastrophes, l'Italie byzantine ne fut pas beaueoup plus heureuse* De ces césars, atteint de la manie théologiqiie, l'un. Constant, enleva le pape ^Martin pour lui imposer son type ou formulaire, i envoya mourir à Ghersou et OD jour, dans une visite à Rome, pilla jusqu'à l'or qui cou* mit le toit du Panthéon. Un autre^ Justinien 11^ excita une émeute à Borne en voulant fiiire enlever également le pape Sergius (692).
En face d'une cour toujours portée à Thérésie et à la vio*- IsDce, la conquête de l'Italie par la royauté lombarde pouvait fitre le prix de grands ménagements pour Rome, et d'un sincère attachement à l'orthodoxie. Mais Tanardiie lombarde tentait encore moins les habitants de l'exarchat que le despotisme corrompu de Byzauce. Préoccupés des intérêts de la foi, et tous les jours plus indisposés contre l'Exarque ou contre las ducs dépositaires de son pouvoir, ils se serraient plus vo* loQtiers autour de leur chef spirituel, que ce fût le pape à Rome, le patriarche de Grado à Venise, ou l'archevêque à fiavemie. L'Église, en effet, au milieu des malheurs du temps, devenait en Italie comme dans le reste de TOccident le refuge et le recours des anciennes populations foulées par les con**
quérants.
On en vit un premier et pand exemple lors des troubles excités dans l'exarchat par Tentreprise tentée en 692 par l'empereur Justinien II contre le pape Sergius et contre la foi des populations.
Le duc de Piomc parvint cette fois encore ^ maintenir dans ' cette ville Tautorit^ de son maître; mais dans les iles vénitiennes, peuplées par ceux qui avaient fui devant Attila et déjà importantes, les tribuns militaires, le patriarche de Grado, eonseîllés sans doute par le pape Sergius, les hommes puissants et le peuple, réunis dans Tîle d'Héraclée, investirent Paulutius Anafestus de la dignité ducale, avec une autorité
Biiprême dans tonte Tétendue des îles; ce fat le premier pas vers une indépendance complète. La foi reli^ense qui, en l'absence de tont patriotisme, devenait alors le plus pnissant mobile des âmes, engendrait la liberté en Italie. Entre la ro)aui!'* lombarde qui ne parvenait point à s'aiiermir dans la péninsule, et le despotisme décrépit de Byzance^ les populations s'alliaient avecTÉglise ponr fonder quelque chose de nouveau, r '•7'''^ ^ L'avéiieraent de Luitprand à Pavie, de Léon Tlsaurien en 'V^-^v j Orient, et de Grégoire II au saint-siége, amena enfin une crise depuis longtemps prévue dans les destinées de Rome et de ritalie vers le commencement du huitième siècle/
Ce fut la proscription du culte des images, par l'empereur Léon risaurien, dans toutes les provinces deTempire d'Orient, dans la péninsule qui en fut Toccasion.
Les images des saints étaient déjà très-chères aux Italiens. La peinture et la statuaire religieuses, quoique dansnn temps de décadence, occupaient un grand nombre d'artistes et surtout de moines. Le nouveau pape, Grégoire II, était un homme en qui se confondaient le zèle religieux et l'ambition moiF daine» Il soutenait les Romains de ses ressources, à la suite d une inondation du Tibre, rachetait Gumes à prix d'argent, des mains des Lombards, qui Tavaient surprise, 6t rétablissait le monastère du mont Gassin qu'ils avaient ruiné. Il envoyait le missioimaire Booiface porter dans la Germanie la reli^uuu elia domination romaines, et essayait de ramener le patriar- * che de Gonstantinople àTespritde concorde. Enfin il possédait en Italie, par son activité et ses bienfaits l'autorité dont avait j oui avaal lui le grand pape CQulemporaln de Tliéodelande.
liorsque Texarque de la cour d'Orient, Paulus, voulut faire exécuter Tédit iconoclaste de Léon, les Romains s'armèrent
au nom du pape, cliof uiitiirel de cette révolte relii^ieuse. Paulus fut obligé de se retirer. Le succès fut aussitôt, pour les Italiens de Texarchat, le signal de rafifranchissement. Les villes de la Pentapole se donnèrent des ducs indépendants, comme les Vénitiens. Les habitants de Ilavenue massacrèreiii l'exarque Paul. Plu^ieurs villes, entre autres liologne, se donnèrent à Luitprand^ à la condition de garder leurs lois, ce
qui leur fut accordé contrairement à la coutume lombarde.
L'exarchat parât tomber en dissolution. Rome, Ravenne avaient imité Venise qui la première avait donné l'exemple de secouer le joug byzantin. La vieille nationalité italienne, entre les Lombards et les Byzantins également haïs, se réveillait.
Mais c'était le moment même ou le roi Luitprand rendait au royaume lombard la paix et la puissance. iSes additions au code de Rotharis témoignaient du désir d'approprier davantage les coutumes lombardes à la nature et aux vieilles institutions du pays. L'abaissement du taux de la composition, l'affrauchissement facilité, les filles appelées à succéder, à défiât des frères, à la totalité de l'héritage paternel, la substitution de peines nouvelles à l'esclavage dans certains cas, étaient les signes non équivoques d'uu adoucissement des mœurs germaniques. L'orthodoxie du roi ne laissait rien à désirer, il confirmait au saint-siége la possession de ses domaines dans les Âlpes cottiennes. II poursuivait avec rigueur, parmi les Lombards, les derniers restes du pagauitme, les ma^âciens et les sorciers, les sacriiices aux pieds des arbres et les prières aux l)orddes sources; il prétait Tappui de son bras temporel aux prescriptions ecclésiastiques et couvrait le sol de tant de fondations pieuses, que les artistes de Come {niariistri Comacini) ne suiËsaient point à élever les basiliques pour le culte, et les doitres pour les congrégations. Sous l'empire d'une foi commmie, le mélange des populations devenait plus actif; les affranchissements, les mariages entre Lombards et Romains, se multipliaient; la langue germanique et Titalienne se pénétraient Tune l'autre ; les anciens habitants reprenaient, par l'ascendant des lumières et de Thabileté pratique, ce qu'ils avaient du céder d'abord à la supériorité physique de leurs vainqueurs.
Le moment semblait donc venu pour Luitprand de réunir^ presque sans violence, l'Italie tout entière sous la dominalion lombarde. Variant avec assez d'habileté ses movens, il prit d'assaut Ravenne, entra par composition dans d autres villes de la Pentapole, et fit don am» apôtres Pierre et Paul \ du territoire de Sutri, pour amener doucement Rome sons sa loi. Mais les Italiens du centjre jusque là soustraits àla domina-
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tion lombarde uetoolaient plus seoIemeMebaiigeir de maltn.
L'ambition du saint-siége avait grandi d'ailleurs naturellement avec ses forces, ei celui dont Tautorité spirituelle commençait à s'étendre ïïot tout l'Occident ne pouvait être tenté d'échanger remperenr lointain et faible de Gonatantinople contre un roi résidant aux portes mêmes de Rome, et chef d'une nation à peine convertie. Souverain d'un empire spiritnely qui s'agrandissait chaque jour, après l'expérience qu'il venait de faire, le pape croyait bon d'en assurer Tindépea* dance et la durée par la possession d^une souveraineté temporellô, et n'était pas disposé à partager le pouvoir que les Romains lui avaient décerné, en même temps que le titre de Pèf^delaliépuhUquetinMiné.
On vit donc Grégoire II inaugurer cette politique d'équi* libre devenue depuis toute pontificale et italienne, et qui consiste à trouver lalibc^ dans l'antagonisme de deux mitres. A son instigation, le second doge des Vénitiens, Ufsns, attaqua Ravenne, s'en empara, et y rétablit Texarqne Eutychius, le duc de Spolète, etBénévent, remuèrent également souaFautorité de Luitprand. Cette audace £ûllit coûter cher an saintsiége. Luitprand, ftirieux, se rapprodia de Pexarque ^ntjchius, batiit Spolétains et Bénéventiïïs et revint à Rome, devant laquelle il campa. Le pape, après avoir demandé inutilement des secours m chef des Francsi Gharles Martel occupé de tenir tète aux Sarrasins en &anle, fut obligé de s'humilier. Il préféra la clémence du roi orthodoxe k celïe de l'exarque hérétique, se rendit de sa personne dans le camp de Luitprand, et obtint ht retraite des Lombards^ qiii n'inqoiétèrent {dus Borne jusqu'à sa mort, en 731. : Son successeur, Grégoire III, Syrien de naissance, chez qui le zèle et Tambition étaient soutenus par un caractère passionné, et servis par un esnrit de ruse tout oriental| poursuivit Toeuvre de l'indépendance romaine avec aussi peu de succès. D'une égale hardiesse contre ses ennemis spirituels et temporels, il ht^ en dépit des attaques de Léon Tlsaunen, excommunier tous les Iconoclastes par un concile de quatrevingt-treize évêques, tenu dans l'église de saint Pierre ; pendant une maladie assez grave de Luitprand, il fit soulever de
nouveau le duché de Spolète et celui de Bénévent. Luitpraady re?eiiii à la santé, réparât sous les murs de Romei où ses lav^s rappelèrent les premiers temps de la fiirenr lombarde.
Grégoire III, éperdu, écrivit k Charles Martel la lettre la plus pressante et la plus flatteuse pour son ambition; Tapôtre de la Germanie, Boniface, offrit de sa part, au duc des Francs, le titre de patrice des Romains, mais saus pouvoir encore l'armer contre Luitprand, qui avait adopté son fils Pépin.
Le successeur de Grégoire lU (741), Zacharie, Grrec de-^i^j -^r, ' naissance, fit beaucoup plus par sa prudence et sa politique^
pour Tavcnir du saml-siége. Il obtint de Luitprand la paix et même la restitution des terres qui avaient été prises à son Église. A son instigation, le clergé lombard, après la mort de Luitprand (744), éloigna du trftne Hildebrand, dont antécédents ne promettaient point la paix et fit élire à sa place Ralçhis, duc de Frioul, guerrier pieux et docile à la voix des ^ prêtres. Enfin, en décidant d'un mot au delà des Alpes Télévation au trône des Fnmes in fils de QhûAm Martel, Pépin, en le faisant sacrer roi de la main de lioniface, Zacharie assura pour les mauvais jours une protection au saint-siége. &rand service 1 si ses successeurs étaient assez ibrts et assez habiles pour ne pas le payer de leur indépendance et de ceD» de l'Italie! Ne fallait-il, en effet, secouer le joug byzantin, et se soustraire à la domination lombarde <}ue pour tomber sous ufiie troisième j>uissanceT
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L'ITALIE FRANQUE*
Pépin ; la donation (750-772). — CharlemagDe (773); rétablissement da Tenjpire d'Occident; Léon III (800). — L'empereur Lothaire; Eugène III et Grégoire IV (8I4-8A3). — L'empereur Louis II; les papes Léon IV et Nicolas («46*874). — - Chute de k royauté cailovmgienne (814-^).
Les anciennes populations et TÉglise avaient, au milieu da
haitième siècle, usé la domination lombarde comme uu siècle auparavant la domination gothique. Mais comme il leur avait fallu les Byzantins contre les Goths^ il leur fallait contre les Lombards un secours étranger*
Le roi RatchiS| en changeant sa couronne pour la tonsure^ précipita la crise qui menaçait depuis longtemps Tllalie. Sou successeur, Astolphe (750), était moins docile aux inspirations du clergé. La domination grecque tombait d'elle-même dans la péninsule ; il ne crut pas que ses débris dussent aller aux mains d'un prêtre. Il se jeta sur l'Istrie et la Pentapole, reprit Ravenne, força le dernier exarque Eutychius à s eufuir dans la ville de haples, et menaça Rome qui i'empé* chait de mettre la main sur les territoires encore indépendants du midi de Tltalie.
I. Voir pour ce chapitre : Lebret, Histoire Italie; Anastase le bibliolhé^ faire, De viti* Jtom. Pontif.; Aiumtés BertitU; Ue Partouoeaux, Histoire de la conquête de la Loinhardù par CkarUmogne^ el des coûtes qui ami amené la domination allemands*
L'ITALIE FRÂNQUE
Le pape n'aTait pour se défendre que le doc de Rome, chef de corporations de soldats assez mal disciplinés qui faisaient la seule force militaire de la ville. Les Romains dt^testâient les Lombards. Etienne II chercha d abord à arrêter Âstolphe par des flatteries et par des présents, tactique qjdy sous Zacharie, avait réussi auprès des prédécesseurs du roi lombard. Astolphe écouta les flatteries, reçut les présents, et n*en réclama pas moins la suzeraineté de Rome avec un sou d'or par chaque tête de Romain. Il fallait user des dernières ressources. Après avoir cherché encore à se rapprocher de Constantinople , Etienne, en face d*Astolphe frémissant de colère, mais qui n'osa l'arrêter, partit pour la Graule^ escorté de deux francs ^ l'évéque de Metz Rodegang et le duc Antchar. Séparée de l'Orienti la papauté tournait ses yeux vers rOccident.
L'ceuvre entreprise en Gaule par les premiers Garlovingiens était déjà presque accomplie. La royauté franque était maintenant dans des mains viriles^ et la domination mérovingienne,
tombée en ruines sous les débiles successeurs de Daik'obert, se reconstruisait peu k peu des Pyrénées aux frontières de la Bohême, ^ous l'habile et énergique direction d'une famille nonvellei et Ton pourrait presque dire d'une nouvelle race de Francs, les Austrasieus. Ces Francs avaient toujours été regardés comme les fils ainés de l'Eglise. Rome depuis saint Grégoire le Grand correspondait avec leurs chefs. C'était vers eux qu*accourait Étienne. Pépin, qu'il sacra solennellement roi des Francs, et qu'il nomnui pnti ice de lioioe, s'empressa de répondre à ses demandes de secours^ et mit aussitôt en mouvement son armée vers les Alpes.
La première fois qu'il pénétra en Italie par le passage de FéDe.siielle (754), Pépin se contenta de faire abandonner au roi lombard ses récentes conquêtes. Rappelé une seconde fois par une nouvelle tentative d'Asiolphe sur Rome (750)^ il lui fit jurer solennellement de laisser en paix les anciennes provinces de Texarchat. Des envoyés de la cour de Constantinople se trouvaient Ik. Ils réclamèrent ces provinces au nom de leur maître ; le pape Étienne les demanda au nom de saint Pierre et de saint Paul. Pépin^ usant librement de son droit de
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conquête, abandonna, s'il faut en croire que^ues écrivains ecclésiastiques, aux apôtres Pierre et Paul, Rome, les provinces d'Émilie, de Flamipie et de Pentapôle. Les rois barbares, cenx
des Francs surtout, s'étaient toujours munu és généreux envers les églises. Il était naturel que Pépin fit à la première des églises la donation d'un pays qu'il ne pouvait encore gouverner, et où il conservait le titre de patrice, c'est-&-dire une îsorte de suzeraineté. Le saiut-siége obtenait ce qu'il désirait et ce qui, dans ces temps de violence, lui était nécessaire pour assurer son indépendance. U avait fait un grand pas dans li voie de la souveraineté temporelle.
Mais, après la mort d'Ar^toIphe, qui ne laissait pas d'enfants (756), de nouvelles difiicuités entre le saint-siége et les Lombards s'élevèrent
Le nouveau roi, Didier, poursuivit son but par un nouvem moyen. Depuis que le saint-siége joignait à sa suprême autorité spirituelle, une puissance politique considérable^ Télection des papes était l'objet de brigues et de luttes d'autant plus ardentes qu'elles se compliquaient de Tambition des plus puissantes familles de Rome et de la rivalité des factions bjzantme, lombarde etiranque. Après la mort du pape Paul l'S un riche baron romain, le duo de Népi, se Jeta dans la ville de Rome et fit violemment consacrer pape son propre frère, au grand scandale de la plupart des Romains. Aussitôt, Didier, sous prétexte de chasser l'intrus, fit pénétrer dausla ville quelques Lombard^, et, au milieu du trouble, tira da cloitre un certainPhilippus, pour avoir un pape à sa dévotion. Il n'y réussit pas. Le primicier de l'Église fut assez habile pour jouer le roi, et, malgré les deux autres compétiteurs, faire élire Etienne III, pape entièrement opposé aux Lombards.
Obligé d'en revenir aux hostilités ouvertes, Didier doima ses deux filles à Cliarles et à Gaiiuman, fils de Pépin de France, pour détaciier du pape les deux prmces; se croyant sûr de ce côté, il occupa alors militairement Faenza, Ferrare^ bloqua Ravenne et pensa tenir Texarchat. Mais l'alliance sur laquelle il avait cru iialir sa fortune, amena justement sa ruine et celle du royaume lombard. Charles répudia bientôt la temme que le pape lui représentait comme issue d'un peuple
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de lépreux, et, après la mort de son frère Carloman, dépouilla les fils de sa veuve. Doublement blessé comme père et comme roi, Didier recueillit à sa cour tous les ennemis du roi franCy entre autres le vieux duc des Aquitains, Hunald, et marcha sur Home pour forcer le pape à sacrer les fils de Carloman, les neveux de l'usurpateur. C'était une déclaration de gaerre au roi des Francs. Une puissance nouyelle et la plus redoutable de TOccident allait venir en ennemie dans k pé-
Charlemiifpae C'")l rétablissement de I^emplre d^Oeeldenti
liéon lu (fikOU).
Après d'inutiles propositions de paix^ Charles rassembla les Francs dans un champ de mai et leur proposa de le venger de son ennemi et de défendre le pape son allié. Didier avait
fortifié le pas de Suze. Un diacre envoyé par rarchevêque de Havenne, alors partisan zélé du pape, indiqua au roi des Francs nu sentier inconnu et non gardé, pour tourner les fortifications et Tarmée de Didier. Les deux villes de Pavie et
de Vérone puuvaieuL seules résister. Didier se renferma avec Hunaid dans Pavie, et son iils Adeichis, avec les iiis de Carloman, dans Vérone (773).
Charles fit bloquer ces deux villes^ et alla visiter Rome. Reçu avec enthousiasme par le pape, le clergé et le peuple au milieu des solennités de la fêle de l^àques, il prit le tiire depatrice et confirma cette fois solennellement la donation de Pépin par un titre authentique qui, il est vrai, n'a jamais été produit. Le pa|n3 devenait seigneur et propriétaire de villes et de terres comme Tétaient alors tant d'autres évêques, mais sans repousser la souveraineté de son protecteur. Charlemagne de retour au Nord reçut d'abord la soumission de Vérone, après la fuite d'Adelchis en Grèce. Dans Pavie, Hunald voulait résister jusqu'à la dernière extrëmilé. Il lut lapidé par les femmes, qui ouvrirent les portes. Charles prit le titre de roi dltalie, reçut le serment de fidélité des ducs lombards et Wïimena Didier et ses neveux en Gaule (774). Ainsi périt, • pour avçir voulu mettre la main sur Rome, le second royaume
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essayé par les barbares : avec lui tomba aussi Tiudépendance de la péninsule.
La condition des Lombards eût été assez douce si^ pour conserver leurs lois et leurs domaines, ils s'étaient résigné? à la perte de leur indépenda!iice ; mais les ducs de Frioul, de Spolète, de Bénévent, rappelèrent de Constantinople le fils de leur roi, Adelchis, qui, au mois de mars 776, pendant une expédition de Charles contrôles Saxons, débarqua sur les côtes dltalie. Cette tentative ajouta la perte de la liberté à celle de l'indépendance. Vainqueur des Saxons, Charles bat^ tit les ducs, chassa Adelchis, et cette fois abolit la constitatioii et les lois lombardes, divisa les anciens duchés et les confiai autant de comtes, la plupart Francs, qui devaient gouverner en son nom et à son profit (777).
L'ordre et l'unité ne furent pas d'abord pour lltalie le prix de la domination étransrère. Les comtes francs eurent quelque peine à faire accepter leur autorité. Au centre de ritalie, l'archevêque de Ravenne, jaloux d'imiter le pape et de se faire aussi un domaine temporel, prit possession de Fer rare, Ijologne, de quelques autres villes encore, et y installa des ducs et des magistrats en son nom. Le duché de Bénévent, protégé par sa position méridionale, conserva son indépendance. Les Vénitiens défendirent les délimitations qui avaient été fixées entre eux et les Lombards. L'empire (jrec garda les duchés de Naples, d'Amalii et une partie de la Galabre avec Otrante et Reggio.
En 799, un événement qui eut lieu à Rome fit faire un nouveau pas à lltalie dans la dépendance.
Au milieu d*ime procession, ime troupe de séditieux se jeta sur le pape, le précipita de son cheval, et après avoir essayé de le mutiler, le traîna au monastère de Saint-Sylvestre. Délivré par ses partisans, Léon se rendit à Paderborn en (rermanie pour demander vengeance à Charles; et le roi des Francs mit sa protection au prix de la couronne impériale de rOccident.
î/empire romain était toujours resté comme un souvenir de force et de grandeur dans l'imagination des peuples. Le nouveau maître de TOccident alors, en demandant son rétablis-
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sèment au saint-siége, faisait consacrer son autorité politique
en Europe. En conférant le titre d'empereur ;i celui qui convertissait les païens et repoussait les infidèles, le saint-siége de son cdté assurait son autorité religieuse* L'alliance de ces deux pouvoirs suprêmes unissait, consolidait peut-être la nouvelle société fondée par le christianisme et les barbares en Occident. Lltalie en redevenait encore une fois comme le centre moral.
Sept êvêques et trois comtes avec une forte escorte ramenèrent d*abord le pape à Rome, et jetèrent en prison ses enuemis. Charlemagne vint ensuite lui-même, singulicremeAt grandi depuis sa dernière apparition, par tant de victoires remportées sur les Sarrasins, les Saxons, les Slaves, les Avares, maître d'un Etat qui s'étendait de l'Oder h TÈbre, et de la mer de Sicile à la Baltique. Le pape Léon jura devant lai sur la bible qu'il était innocent. Quelques jours après, c'était la fête de Noël de Tan 800, Gharlemagne, sou fils PépiD, roi d'Italie, ses filles, un grand noinhre de seigneurs francs et d^évéques étaient réunis dans la basilique de Saint- Pierre; au moment du sacrifice, le pape s'approcha du puissant monarque et lut posa sur la tète une couronne d'or, en s\ criant: Vie et victoire à Charles Auguste, ffrand et pacifique empereur des Homnins^ couronné par La main do Dieu!
Lb roi franc n'avait été jusque-là que le défenseur de rÉglise romaine, librement choisi parle pape; il remplaçait désormais l'empereur d'Orient, définitivement dépossédé de ses droits de souveraineté sur l'Italie, sur Rome et sur son évéque. La papauté qui avait déployé toutes les ressources de la politique pour échapper à la domination des souverains grecs et lombards appelait et consacrait elle-même son luaiU c. Lllaiie, simple annexe d*uu empire fondé par un barbare, devait à ses anciens souvenirs de conserver comme en dépôt la pourpre impériale ; mais ne serait-ce pas pour elle comme la toison d'or des anciens, l'objet de 1 ainlutiuii de tons, la proie des plus hardis, le gage précieux d'une grandeur passée, son orgueil et son malheur?
La domination franque ne fut point d'abord désavantageuse à l'Italie. Mis en possession des provinces transalpines
qui s'appuient au Danube, maître du centre de Tltalie, où sou père, malgré sa donation exerçait la souveraineté par ses
Hissi dominici et ses Capilulaires, un fils de Charlemague, Pépin, fait roi d'Italie, tenta de soumettre le midi de la péninsule, les îles voisines, et de faire de celte belle région un royaume homogène par Tunité du commandeTnent et des institutions. Après avoir encore guerroyé contre le duc de Bénévent toujours prêt à traiter, jamais soumis, et avoir obtenu sa soumission, il chassa les Sarrasins des parages de la Corse et de la Sardaigne. Les habitants des lagunes de k Vénétie tiraient habilement parti de leur admirable position, pour se soustraire aux Francs et aux Byzantins, en les opposant les uns aux autres, selon les besoins du moment. Pépin déjoua son astucieuse politique, en s*alliant avec T emp^eiir grec. Les historiens de Venise ont essayé, comme autrefois ceux de Home, de dissimuler une sanglaDte défaite qui faillit anéantir k sa naissance la future reine de TAdriatique* Au moins est* ce à cette époque que les habitants, forcés de se resserrer dans T/Estuario, se groupèrent sur les îles Rialto et Malamocco, ot que le doge Aynellus Participatius établit sa résidence à l'endroit où s'éleva plus tard le palais des doges.
De sages institutions améliorèrent le sort de l'Italie. Pépin essaya de greffer celles des Francs sur les coutumes lombardes. Il régularisa partout Tinslitution des comtes, centeniers et dizeniers, qui se confondirent bientôt avec les anciens sculdahis ou gastaldes des Lombards. Il organisa les tribunaux des scabins ou échevins qui conservèrent en Italie le nom de judices dans leurs fonctions d'assesseurs des comtes; il établit à Pavie uu comte du palais, qui jugea les causes de tous les hommes puissants, et soumit au service militaire les Lombards et les Italiens. L'Église était riche et toute-puissante dans la Gaule, elle le devint sous la domination franque en Italie. Pépin accorda des donations nombreuses, des iiumumiés considérables aux églises de Milao, de Pavie, etc., et, par suite, une grande influence aux personnages ecclésiastiques qui devinrent d'autant plus en Italie les rivaux politiques et les surveillants des comtes, qu'ils habitaient souvent avec eux la même ville.
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Les soins dn roi dltalie s'étendirent comme ceux de son père avec complai^^ance jusque sur les lettres. Le célèbre Alcuin envoya, sur sa prière, dix moines inslruits au Mont- Cass'in; un moine irlandais vint à Pavie ranimer les lettres éteintes, sur les bords du Pô, dans la patrie de Virgile. Pavie, Turin, Vérone, eurent des écoles fréquentées par de nombreux élèves; et une cert cime activité inlellectiielle se réveilla. Claude de Turin répandit en Italie l'hérésie espagnole de Félix d*Urgel et déploya quelque force dans sa lutte avec le célèbre Dungal, appelé du monastère de Saint-Denis à Pavie, et avec les évêques italiens Étienne et saint Paulin d'Aquilée. Cliarlemagne fit h Adalbert, archevêque de Milan, l'honneur de lui commander un livre sur le sacrement du baptême. Les Lombards trouvèrent un historien dans Paul Wamefried, diacre d'Aquilée, an de leurs descendants. C'est au mouvement imprimé par Charlemagne que l'Italie dut un peu plus tard, Anastase, le savant et crédule bibliothécaire de TlrlHise romaine; Luitprand, spirituel et curieux historien ; Landulfo, naïf narrateur, le chantre anonyme de la latte de Guy et de Bérenger ; et Bosweda, la muse cloîtrée, digne interprète des douleurs et des joies de la romanesque impératrice Adélhaïde. Dans ce moment rapide de renais.^auce s'élevèrent les nefs de la vieille basilique de Saint-Ambroise à Milan et le beau cloître qui lui sert de vestibule* Tant une étincelle suffit sur cette terre féconde de Tltalie pour ranimer le feu sacré 1
La mort de Charlemagne en 814, et Tavénement à Tempire * du faible Louis le Débonnaire au trône d*Occident, changèrent la situation de Tltalie.
Arrachée à Tanarchie lombarde et restaurée par les Francs, ritalie pouvait concevoir Tespérance de se détacher de l'empire et de former un état indépendant sous im petit-fils de Charlemagne. Le jeuno "Bernard, fils de Pé'pin, récemment mopt^ peLit-hjs de Charlemagne, était devenu son roi et pouvait servir projets dans le démembrement déjà prévu
de Tempire élevé par un grand homme, mort r^^ellement sans successear. Adalhard et Wala, conseillers de Bernard, firent
aisément accepter ce rôle au jeune roi. L*œuvre de Gharlemagne, malgré la mollesse de son successeur, ne pouvait cependant pas tomber tout d'un coup. Louis le Débonnaire força Bernard à lui prêter serment de fidélité. Il lui retirages conseillers et fit sévèrement surveiller sa conduite. Le saintsiége d'ailleurs ne parut pas vouloir encore se séparer de l'empire. Le pape Etienne lY s'empressa de faire prêter par les Romains serment de fidélité k Tempereur*
Mais le fameux décret impénal de la diète d'Aix-la-Chapelle (817), qui, du vivant de Louis le Débonnaire, partagea l'empire entre sesfils^ et associa l'ainé Lothaire au pouvoir suprême en lui donnant l'expectative de Italie, après la mort de son père, condamnait Bernard à une déchéance à jour fixe et ritalie à descendre d'un degré dans la servitude. L'archevêque de Milan, l'évéque de Vérone, le comte de Brescia, d'autres prélats et grands seigneurs, encouragèrent Bernard à la ré* sistance. Le petit-fils de Charlemagne, se faisant roi national, rassembla des troupes et occupa les passages des Âlpes. Mais les Italiens, à l'approche de l'armée impériale, ne le soutinrent pas* Bernard, obligé de se confier à la clémence de Louis le Débonnaire, subit un affreux supplice dont il mourut; les principaux conseillers du roi furent punis; les prélats chassés de leur siège et les seigneurs décapités (818).
Louis le Débonnaire gouverna dès lors Tltalie et domina le saiiit-biége par son fils aîné Luthaire, bientôt (823) empereur. Le pape Pascal 1*^', élu en 817, s'excusa de n'avoir pas attendu le consentement impérial. Lothaire profita avec habileté des troubles qui suivirent sa mort pour assurer la papauté à Eugène II, et « réformer l'État romain. » Neuf constitutions célèbres garantirent l'élection régulière des papes, la bonne administration de la justice, et l'exécution des lois en vigueur dans le centre de l'Italie. Les limites de rautorité impériale et pontificale furent fixées; le pape jura fidélité à rempereur, ainsi que le clergé et le peuple romain, sauf la foi promise aux papes; tout pape fut déclaré intrus qui se
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du peuple et de l'envoyé de rernpereur, un serment semblable à celui qu'avait prêté Kugèiie.
Lothaire fut même soutenu par les Italiens, quand il se révolta contre son père, et tenta de son vivant de gouverner tout l'empire . l.a jieiisée do la domination flattait, euooreplus que celle de Tindépeiidaiice, un peuple mêlé qui, après plusieurs invasions successives, se connaissait msd lui-même, et mettait ses souvenirs avant ses intérêts. Le pape Grrégoire lY, en 833, passa donc en Gaule pour appuyer les prétentions du roi Italien à tout l'empire, et menaça d'excommunication les évêques gallo-fraocs du parti de Louis le Débonnaire. Mais la rivalité de ses frères et l'indignation générale qui vengea Louis le Débonnaire des prétentions de ses fils, renvoyèrent encore une lois Lothaire en Italie ; et il ne dut la conservation de son État qu'à Tintervention de rarchevéque Âogilbertde Milan, personnage alors tout-puissant et auquel est dû le bel autel de l'ét^lise Saint- Ambroise qui s'y élève sur quatre colonnes de porphyre.
Le sang des Italiens et des Aquitains^ versé à flots en 841 , dans les plaines deFontanet, en Bourgogne, pour soutenir les prétentions de Lothaire sur ses frères, après la mort du Débuuuaire, fut encore une preuve nouvelle mais désastreuse de la communauté d'intérêt et d'ambition du iils ainé de Louis le Débonnaire et de son peuple. Lothaire, avec le titre d'empereur singulièrement amoindri et la péninsule italienne, n'obtint que le territoire de la Gaule compris entre les Alpes et le cours du Rhin à l'orient, et le cours du Rhône, de la Satae et de la Meuse, à Toccident ; Tltalie, épuisée par les fréquentes convocations de THeerbann (service militaire), parles impùis que nécessitait l'ambition de son maître, retomba de ses prétentions impériales à l'état de province enclavée dans la domination d*un homme» et se perdit un ins^ ^àmslBL Lotharingie (843).
UyRE IV.
If^Mnpwcnr Moto II9 left papefi iié*M nr «ê m— lai I«»
Cet abaissement de Tempire et maître de Tîtaiie rendirent le courage à la papauté qui était devenue comme k
première puissance politique de l'Italie, sous Charlemagne, en même temps que la première puissance morale de l'Occident. Au commencement de Tannée 844, le pape Sergius se fit introniser à Rome sans la confirmation impériale. Mais un nouvel ennemi, les Sarrasins, était apparu ; cesbarbareS| maîtres de la Sicile^ moins Syracuse et 4e la ville de Bari dans la péninsule, pénétrant jusqu'à la capitale de la chrétienté, pillaient Véglise Saint-Pierre hors des murs. C'était une raison peur les deux pouvoirs de ne pas se diviser.
Envoyé par Lothaire, avec le titre de roi, en Italie, Tainé des fils de Tempereur, Louis, Fit d'abord reviser Télection de
Sergius par une réunion de vinf^t-trois évêques italiens, que le pape une fois reconnu réprimanda, il est vrai, vivement pour cette bardiQSse. Il marcha ensuite à la tète des Lombards contre les Sarrasins, et les refoula jusqu'à Gaëte ; mais bientôt une partie de son armée périt dans une embuscade. Rome eût été en grand danger, et la capilale du chrislianism (lU devmw pmt-êire une bourgade mahométane^ si }e pape Léon IV n'eût saisi l'autorité d'une main énergique, dans Rome, et n'eût sauvé avec elle la civilisation chrétienne. Nt? Romain, il consacra les trésors de TJilglise et ses propres richesses k élever de fortes muraille^ autour de ce que l'on appela depuis la cité Léonine; il arma les Romains; il appela les Italiens de Naples et de Gaëteàla défense d'Ostie, anima lui-même les coml)aUauts 4e sa présence, et vit fuir les Sarrasins. C'était le second pape qui sauvait Rome des barbares.
Devenu empereur après la mort de Lothaire, n'ayant cependant que l'Italie, 855, Louis II, plus raisonnable que ses prédécesseurs, se borna à bien gouverner, à bien détendre la part qui lui était échue; et si un royaume italien eût pu vivre alors, cet homme prudent et énergique Teût constitué sans doute. 11 iixa les coudilioas du service militaire imposé aux
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vassaox des cpmtes e( des g^stald^i aussi bien qfCk ceux des érêques et des abbés.
Tout à ses devoirs de roi et de chrétien, il vint assiéger le pobie des Sarrasins à Bari et remporta (870); mais il put s'apercevoir le premier que ies rois cariovingieos détadoiés 4^ l'empire en décad^]lce avaient aussi peu de force que les jetons d'un arbre puissant déjà frappé de mort.
Louis II se trouva en face de la papauté et de la féodalité italienne qui, là comme partout, avait grandi à l'ombre de l'empire* Le successeur de Léon IV, .Nicolas P% était ce puissant pape qui luttait avec le patriarche Pholius en Orient, avec le tout-puissant archevêque de Reims, Hincniar, en France, qiii conv^rtis^it \^ roi des Bulgares, Bogoris, et, le premier^ forçait un souverain qui voulait divorcer, un frère même de Louis II, à reprendre sa femme et soumettait ainsi les rois mêmes aux prescriptions chrétiennes. Le premier, ce Cer pape ne voulut point admettre Tautonté d^ Louis II à Rome et dans les villes de la donation carlovingienne. A soneiemple, les ducs de Bénévent et de Naples au midi, deFrioul, de Spolète, de Brescia, au nord; les aichevèques oaévéques de Milan, de Pavie, de Bavenue, de Parme, qui s'étaient enrichis de larges concussions territoriales, d'immuaités, visèrent aussi à l'indépendance. Les moindres petits barons profitaient même des excursions des Sarrasins pour élever des châteaux, des forteresses, qui devenaient hieniut l'asile de la révolte et même le repaire de leurs brigandages*
Louis II, après le triomphe même de Bari, fit une triste , épreuve de son impuissance. Il se reposait avec sa femme, sous la sauvegarde des lois de Thospitalité, à Bénévent, avec une âdble suite. Le duc Adelchis, poussé peut-être par Tempereurgrec, certainement par le duc de Spolète, le fit atta- ^i^er et jeter dans une tour, el ne le relâcha que sur la promesse de ne rien entreprendre contre lui. Il était menacé du sort qu'eut plus tard nn autre carlovingie^ enFrancOi Charles le Simple. Le duc de Spolète, chassé de ses domaines, paya cher celte trahison. Mais Louis II douta de l'avenir de la royauté italienne* XI remporta encore ui^e brillante victoire près de Gapouei sur un chef de pirates sarrasins, et revint
mourir qaelqae temps après plein de tristesse dans la ville de Brescia (874)« L'archevêque de Milan alla processioDnelle-
ment arracher le corps de rempereur dojà enterré dans FégUse de Sauta-Maria à l'évêque de Brescia, pour Tinhumer dans la royale église de Saint* Ambroise. On rivalisait pour rendre des honneurs au roi mort à la condition de ne le point respecter vivant.
Clivte de la royauté carloTlnsleBne (SV4-SS9).
Après Louis II, Vimagination des secs chroniqueurs de ce temps prend une teinte plus sombre. L'année même de mort, ainsi qu'ils le rapportent, est accompagnée de prodiges effrayants. Une nuée de sauterelles s'abat sur les pays de Vicence, de llrescia, de Crémone, de Lodi, de Milan, et dévore toute la campagne. Le jour de Pâques, on aperçoit dans plusieurs endroits et sur les arbres les traces d'une pluie de terre ou de cendre. Enfin une comète achève de jeter le trouble dans les ctrurs.
Quoique Louis II eût désigné Louis, fils du ûébonnairt, déjà roi de Germanie » son oncle, pour son successeur au royaume dltalie et à l'empire, le pape Jean VIII appela le frère de celui-ci, roi de France, Charles le Chauve, aimant mieux un empereur fait de sa main. L'archevêque de Milan de son c6té convoqua les principaux évèques et seignems dltalie, qui, réunis en diète solennelle à Pavie, se partagèrent - eux-mêmes entre les deux candidats. La royauté devenait le jouet des factions. Aiors commença l'anarchie annoncée pai tant de tristes présages, et au milieu de laquelle le royaume carlovingien tomba en dissolution.
Charles de France arrive lu preinier à Rome reçut Tempire comme un présent du pontife, et se soumit à l'élection de la diète de Pavie. Roi impuissant en f rance, dominé par les évéques et dépouillé par les seigneurs , il fut encore plus impuissant comme empereur. Les Sarrasins poussèrent de nouveau leurs ravages jusqu'à Comacchio. impérieusement appelé par Jean VIII> Charles le Chauve descendit une seconde fois les Alpes, au moment où Garloman, fils de Louii
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le Crermaniqae et roi de Bavière, arrivait de son cftté pour
surprendre Tltalie. Les deux Carlovingiens, en apprenant réciproquement leur arrivée, s'enfuirent chacun par un passage opposé des Alpes. La mort de Charles le Chauve, au pied du Mont-Genis (877), décida seule Garloman à revenir sur ses • pas se faire déclarer roi, mais elle ne termina pas la guerre. En vain les Sarrasins, sur les entrefaites, pénétrèrent jusque sous les murs de Rome. Jean VIII, partisan des Français à tout prix, promit aux Sarrasins im tribut annuel de vingtcinq raille marcs et passa en France pour y chercher Louis le Bègue,, ûls de Charles le Chauve. Convaincu de l'incapacité de son protégé, mais opiniâtre dans son opposition aux Germains qui favorisaient les prétentions du prélat lombard, il Mjulait faire roi le comte de Provence, Boson, époux de la iille de Louis II. Mais l'archevêque de Milan, rivai du pape, le plus puissant des personnages ecclésiastiques de ce temps, empêcha les seigneurs et évèques de la Lombardie de se rendre à la diète qui devait l'élire. Buson fut obligé de se cûDsoler, en faisant ériger ses domaines de i^'rance en royaume de Bourgogne.
A la mort de Garloman, même rivalité. Jean Vin voulait
icumr les évêques italiens dans un concile à Rome pour diriger Féleclion. Le prélat milanais, dévoué à la cour de Germanie, prétendit que le titre de roi d'Italie étant distinct de celui d'empereur; si le pape avait droit sur le second, l'archevêque de Milan avait st;ui droit sur le premier. Charles le Gros, roi de Souabe, appuya bientôt ces paroles d'une armée et se fit couronner roi dltalie à Pavie. La rivalité du nord et du midi commençait à s'accuser nettement. Le pape exaspéré songea un instant à recunnaiUc le patriarche I^liutius pour invoquer la protection de l'empereur d'Orient. Attaqué au midi par les Sarrasins, qui avaient même fait alliance avec les ducs de Naples et de Gapoue, cerné de tous côtés, il conseulit eniiu à proclamer et k sacrer empereur à Home le protégé du Milanais, Charles le Gros (88 IJ.
Mais le pape, les ducs, les évêques, après une semblable anarchie, ne livraient plus qu'une autorité ruinée k un souverdiiL étranger. En vain Charles le Gros réunit à l'Italie la
78 LiXiih: iV. — L'ITALIE FRANU^K.
Grermûiie, la France, et ftit nn instant reeonntt souverain de
toutes les con li ées qui avaient obéi à Charleinagne, la péninsule ne lui fat pas plus soumise que le reste de l'empire, U fut aussi impuissant à la défendre contre les Sarrasins^ que la France contre les Northmans et la Oermanie contre les Slaves. L'erapire mourut entre ses mains, et les Italiens, honteux d'une impuissance qu'ils avaient faite^ déposèrent, à l'exemple des antres peuples^ le dernier descendant de celui qui avait détruit le royaume lombard et soumis la papauté.
« Ce que Tllalie a souffert, deptlis la mort de Charlemagne, « disait la sentence de déposition rédigée par les comtes et les prélats réunis en diète, « aucune langue ne le saurait dire. » Ce n'était rien encore auprès de ce que les Italiens n'eurent bientôt à reprocher qu'à eux-mêmes.
LlYM V.
L'ITALIE £^LODAL£ (aaa-d62).
La féodalité italienne. —La couronne de fer; la couronne impériale; la tiare en proie aux factions. — Théodora; Hermengarde et Marozie (905-932). — Décadence de la royauté italienne (932-960). — Othon le Grand fonde la domiaatioû allemande (950-975).
Mim féodalité ilalleime.
La chute définitive de l'empire, qui, un siècle auparavant, avait dominé tous les peuples chrétiens d'Occident, découvrait en Italie^ comme dans le reste de l'Europe au dixième siècle, un monde nouveau, le monde féodal avec la diversité de ses formes, de ses coutumes, et la variété de ses personuages. Il ne datait point de la veille dans la péninsule, pas plus que dans le reste de 1 ancien empire ; il y avait même jeté de plus vieilles, de plus profondes racines que partout ailleurs, et c'est peut-être à cette circonstance que Tltalie doit d'en avoir été délivrée si tard. Sans compter les éléments que l'Italie antique elle-même avait légués à ce système, il n'était pas un peuple envahisseur, Hérule, Gotb, Grec, Lombard, Franc, qui n'eût contribué pour sa part au mélange bizarre de ces mœurs et de ces institutions, au développement de cet esprit d'indépendance pcrsoiiuelle e! de domiuauon locale qui fait le fond du régime léodal. La conquêle et la souverameté carlovin^ienne elle-même en avaient plutôt protégé qu'arrêté les progrès; et, quand l'empire tomba sous Teffort de tant d'intérêts divers, les petits gouvernements locaux apparurent d'au-
tant plus nombreux et plus ennemis^ qu'un plus grand nombre de éonquêtes s'étaient superposées les unes aux autres,
sans qu'aucune d'elles eut jamais embrassé la péninsule toui entière.
D'abord, ce pays, autrefois assujetti à la plus complète uniformité par Tespril niveleur de laïcité romaine, a perdu toute
unité de caractère et de mœurs. Au nord, où les Lombardi et les Francs avaient surtout séjourné, dominent les habitudes germaines; dans le centre de Fltalie, Tesprit romain s'est plut énergiquement défendu à l'abri de la puissance et des immunités du saint-siége; au midi, le duché de Bënéventse convertit plutôt à la forme crrecqae qu'il n*amène les cités et les provinces grecques à la forme lombai'de. Les Lombards ont plus d'affinité avec les habitants d'au delà des Alpes, dont Boson, nouveau roi de Bourgogne, vient de faire ses sujets, qu'avec les habitants de Rome ou ceux des frontières méridionales du duché de Spolète ; et ils n'en ont point du tout avec les Grecs de l'Italie méridionale, qui vont encore prendre de leurs rapports avec les Sarrasins une teinte presque africaine. Ce n'est pas tout. La variété des formes politiques complique encore la diversité des mœurs. Les ducs et les comtes puissants, qui datent de la conquête lombarde ou franque et l'emportent sur tous les autres seigneurs devenus leurs vavassins ou capitaines ; les personnages ecclésiastiques, qui ont profité de l'importance de leur siège et d'immunités considérables, pour ajouter à leur autorité spirituelle une grande influence politique et un domaine souverain; quelques villes enfin qui doivent à leur nombreuse population ou à des circonstances favorables la conservation de leurs institutions ' municipales, forment les éléments principaux de cette agrégation sociale qui s'appelle la féodalité.
Au nord, dans la Loml^ardie, les deux ])lus puissants seigneurs sont le marquis d'Ivrée, chargé de la défense des Alpes occidentales, et le duc de Frioul, dont les domaines s'étendent des Alpes juliennes k TAdige, et qui descendait d'une fille de Louis le DébouDaire. L'archevêque de Milan, les évêques de Pavie, de Vérone, de Turin, possèdent les sièges les plus importants de la contrée. A l'abri de leur autorité, ces quatre
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villes jouissent d'une certaine indépendance. Mais il n'y a encore de véritable liberté qu'à Venise et à Gènes. La première, sous la protection de saint Marc, dont elle vient d'aller chercher les restes à Alej^andrie, commence à soumettre dans rAdriatique les Istriotes et les Dalmates ; la seconde, mise k Fabri des barbares par les montagnes arides qui l'entourent, s'élance de son port vaste et sûr à la poursuite des vaisseaux des Sarrasins.
Dans l'Italie centrale , le marquis de Toscane règne sur cette belle province, oti Ton voit déjà grandir Florence dont
ime tradition fait de Charlema^^ne le second tbiidateur. Le duc de Spolète domine au contraire dans i'Ombrie. Le saint* siège k Rome et dans les environs, s'appuyant sur le vague souvenir des donations des rois francs, qu'on faisait déjà re-> monter jusqu'à Constantin, espère recouvrer Tindépendance qu'il a perdue en livrant l'Italie aux Francs^ s'il ne s'abîme davantage au milieu des factions des barons romains; mais il voit avec peine rarchevéque de Ravenne rêver le même pou-*
voir en Roraagae.
Au midi, Tancien duché lombard de jbéncvent, qui avait résisté aux successeurs d'Alboin et à ceux de Gharlemagne, est encore puissant, bien qu'affaibli par l'affranchissement des deux petits duchés de Salerne et de Capoue. iS'il n'y a pas là de puissants évéques comme au nord, on y rencontre Tabbé du Mont-Cassin, Le duc de Naples, quelquefois en même temps évéque de la même ville, prétend relever toujours de l'empire d'Orient, pour n'avoir à obéir à jjersonne et possède réellement dans la Galabre les districts qu'un empereur va décorer du titre de Thème de Lombardie. A Tabri de cette iBouveraineM dérisoire de l'Orient, la liberté aussi se développe ■ans Gaëte et dans Amalfi, gouvernées par des ducs et des consuls soumis a réleclion populaire. C'est même le tem])s de |a prospérité de cette dernière ville descendue récemment des iN)chers de la Scala au golfe de Salerne, sur la colline plantée l'oran^'ers qui rc^t^arde le Lem[»lc de Pœstum. Elle possède dtjà presque tout ie golfe avec Tile d'Ischia, envoie ses vaispaux, établit des comptoirs dans tous les ports de la Méditerpnée, et rédige le premier code de navigation en Europe.
UIST. D ITALIE. ^
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Ses doges tourneot surtout leurs forces maritimes contre h Sarrasins qui, établis encore à Tarente et sur le Grarigliano comme mie colonie militaire, et tonjonrs prêts à attaquer tout ce qui porte le nom de chrétien, mettent le comble à la Tariélé
et au désordre du midi de Tltalie.
lA CAuroime de fer: la courontie impériale $ la liarf
eM prttle au faciloiuk
Au-dessus de ces ducs, de ces marquis, de ces évêques, i& ces républiques, il y avait cependant un objet de toat6s les
ambitions, la couronne de fer, laissée à Pavie par les Lombards. Une royauté nationale était dans l'intérêt de l'Ilalie. Les corsaires sarrasins toujours redoutables s'étaient emprés de Frazinet dans les Âlpes occidentales; les Hongrois commençaient à se montrer sur le haut des Alpes orientales ({ai avaient introduit déjà tant d'envahisseurs.
Les seigneurs et évéquesdeia Lombardie, qui avaient plu^ de souvenirs nationaux que ceux du reste de la péninsule, ne voulurent pas laisser tomber le trône avec les Carlo\ingiens. Réunis en diète, ils choisirent pour roi lun d'eux, le duc de Fnoul, Bérenger, descendant de Gharlemagne par une fille de Louis le Débonnaire ; et le puissant archevêque de Milan Im posa sur la tête la couronne de fer.
Mais le maintien de la royauté était en Italie plus difficile qu'ailleurs. Outre la féodalité qu'il lui fallait dompter au-desr sous d'elle, il y avait au-dessus l'empire suspendu comme un* tentation et une menace, et à côté le saint-siécre qui craignait d'échanger la domination spiriluelle du monde contre une servitude temporelle. Le choix d*un Xiombard, sa consécratioflj par rarchevéque de Milan, mécontentèrent tout d'abord M Italiens du centre et le saint-siége. Le successeur de sains Grégoire le Grand et de Nicolas I", le pape qui donnait 1^ couronne impériale ,^devait-il laisser 'disposer de Tltalie sans son consentement T Étienne Y opposa à Bérenger, Quido dncj de Spolète, maître d une partie du Bénéventin. Une gnerrt terrible commença entre le midi et le nord. Les Italiens, selon leur habitude^ ne se firent pas faute d'appeler l'étranger toa^
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jours dangereux pour l'indépendauce nationale. Au milieu de ce déchaînenjent des intérêts personnels, de ces guerres sass but et sans fin, la royauté nationale ne fut pas seule compromise, mais encore le caractère italieu. La plus effroyable cor-
. lupiion atteignit la chaire de saint Pierre; on vit dans toutes les classes la l)assesse le disputer à la férocité, la perfidie se mêler au crime, la débauche à la trahison; tous les vices, enfin, se réunirent pour mériter à ce temps le nom de Siècle de ier {Secolo di ferro), et laisser dans les mœurs péninsulaires quelques empreintes difficiles à effacer.
Bérenger s'appuyait sur les Allemands ; 6uido sur les Français. Le prenuer allait jusqu'à faire hommage de sa couronne au plus puissant des héritiers de Tempire carlovingien, Amulphe, roi de Germanie. Guido reçut cependant le premier im secours de seigneurs français ; il gagna avec eux une grande bataille sur les |)ords de la Trebbia et se fit couronner roi à Para. Le pape Etienne, heureux de ce triomphe et croyant lui dpnner plus de pouvoir, le couronna empereur à Rome , titre ^' plein de péril que Charlemagne avait laissé là et qu'un roi d'Italie eût dû laisser tomber dans l'oubli ! Lui-même, Guido sacrifiait tout à ses protecteurs ; il portail gravés sur son sceau impérial, ces mots : Benavatio regni Francorum, comme s'il avait voulu, par son règne, renouyeler seulement la domination française. Il compromit sa fortune, en lorçant, en 892, le Douveau pape, Formose, à couronner son fils Lanabert pour mettre le comble à la fortune de sa famille. Formose ne vou- ^ ' ' lait pas d'un maître ; il rappela Bérenger qui revint cette fois avec Arnulphe en Italie, et rentra triomphant dans Pavie, tandis que le malheureux Guido mourut d'une hémorragie sur les bords du Taro (894j. Mais le roi de Germanie prétendit se faire payer ses services. La couronne impériale était
. vacante; il se fit couronner empereur par Formose et jurer î^*»
, 1 J( iiîH par le peuple romain, sauf la foi due au pape. Pour û'ayoïr pas voulu s'accorder sur le roi national, les Italiens avaient relevé l'empire au profit d'un Allemand, qui il est vrai
I retourna mourir bientôt dans son pays de la maladie qui avait r
I déjà décimé son armée.
Instruits suffisamment de ce qu'on gagne à appeler l'é-
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tranger, Bérenger et Lambert fils de Guido firent alliance et conclurent un traité de partage à Pavie ; à Ton le nord à l'autre le midi; ils scellèrent la paix du sacg de leurs
.^^^ ennemis. A Rome, le nouveau pape, Etienne VI, porté par la faction des Spolétains, signala sa haine contre la faction allemande; il lit déterrer, juger, décapiter et jeter dans le Tibre le cadavre du pape Formoseï partisan d'Amulphe.
Resté seul roi, en 897, par la mort de Lambert, Bérenger ne fut pas plus heureux qu'auparavant. Les Sarrasins, alliés d'Anastase, à la fois duc et évcque de Naples, qui partageait avec eux le butin fait sur les chrétiens, apparaissaient de nouveau sous les murs de Rome. Les Hongrois, pour la première fois, s'avancèrent en 900 jusqu'aux portes de Milan, en ravageant pendant plusieurs mois les villes, les couvents et les églises de la Lombardie. La féodalité italienne fut encore plus funeste au roi. AdaibertII, marquis de Toscane, le pins puissant prince de l'Italie du centre, proposa la couronne d'Italie et la couronne impériale au roi de Provence, Louis, fils de €d Boson qui avait appris cependant ce que valaientles couronnes en Italie. Bérenger s'enfuit en Allemagne. Mais l'ingratitade du nouveau roi envers Adalbert, qu'il trouvait trop puissant, le perdit. Le marquis de Toscane, véritable faiseur de rois, rappela Bérenger qu'il avait contribué à chasser. Berthe, sa seconde femme, fille de la fameuse Waldrade de Lorraine, plus dangereuse encore, multiplia la déiection parmi les partisans de Louis, par des moyens dont l'emploi devait bientôt devenir fréquent dans sa famille et dans les affaires de lltalie. Louis, obligé de jurer de ne plus revenir dans la péninsule, viola son serment plusieurs années après, oLtint d'abord quelques succès à la laveur d'une maladie de Bérenger; mais,
^ surpris bientôt dans Vérone, et puni de son parjure par la perte de la vue, il laissa désormais le trône à son rival qui (905), éprouvé par tant de malheurs, abandonna à Adalbert le centre de lltalie, pour régner au moins en paix dans la Lombardie.
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Le saint-siége lui-même était devenu dans Rome la proie des factions. C'est tout ce qu'il avaitgagné, devenu hclie et puissant^ à aider à rabaissement de l'empire et de la royauté. Une certaine Théodora, femme d'un comte romain, avait déjà disposé du saint-sié^^e. Bientôt, la fille de cette femme du même nom de Théodora, éprise d'un jeune prêtre nommé Jean, Je fit nommer d'abord évéque de Bologne, puis archevêque de Ravenne, enfin pape sous le nom de Jean X (914). ^f^-
Ce gouvei jiement devenu comme un fief de la beauté de deux femmes ne manqua d'abord ni d'intelligence ni d'énergie. Jean X fut l'instigateur de la plus grande et de la plus nationale entreprise de cette époque. Il ligua contre les Sarrasins, tous les jours plus redoutables au midi de l'Italie, les ducs de Bénéventy de Naples, les petites républiques grecques, et même l'empereur d'Orient ; puis il offrit la couronne impériale au roi Bérenger s'il voulait se mettre à la téte de cette entreprise redoutable. Bérenger y consentit et répondit à l'attente du pape Jean X. Coupés de la mer, attaqués dans leur camp retranché du (rarigliano, les Sarrasins furent jetés dans les Apennins et tués presque jusqu^au dernier (916).
Bérenger, décoré du titre d'empereur, ne put cependant f.étendre sa domination sur toute l'Italie malgré la mort du loarquis de Toscane. Après la mort de Théodora, une autre femme romaine, sa sœur, Marozie, mariée au duc de Spolète que le pape Jean X venait de faire tuer dans une émeute, of- £re sa main à Guido, marquis de Toscane, fils d'Adalbert, s'empare dé Rome , du môle d'Adrien, jette Jean X dans les fers, le fait étrangler et met à sa place son propre fils Jean XI, . quelle av^it eu de son premier mari. Enfin Hermengarde, iilleduduc de Toscane, manée au marquis d'Ivrée, appelle encore d'au delà des Alpes, contre le roi et l'empereur italien, selon l'exemple donné par sa mère, Rodolphe, roi de la bûuigognc transjurane, qui bat Bérenger et l'assiège dans ^-i Vérone. Réduit aux abois, celui qui avait gagné et perdu déjà trois fois son royaume, aime mieux le ruiner que de le laisser
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encore à un autre. Ilou^reles défilés des Alpes aux Hongrois
(924). La ville de Pavie est mise à feu et à sang, tout le nord de ritalie pris à rançon. Au milieu de ces ruines Béreûger n'excite plus que Thorrear, Un traître comblé de ses bienfaits, dé j à pai^onné après une première tentative d'assassinat, le
tue (] im coup de poignard (924).
Rodolphe, malgré les leçons précédentes, se croyait sûr d'ajouter In couronne dltalie à celle de Bourgogne trausjurane ; mais Hermengarde, à la mort de son mari le duc dlrrée, offre encore sa main à un prince ultramoutain, à son propre frère utérin, fils du premier mari de sa mère Berlhe, Hugues, usurpateur de Provence, détache de Rodolphe tous ses vas- é saux, par les moyens dont sa mère s'était servie autrefois tontre Louis, fils de Boson, uL la réduit lui-même à venir implorer sa grâce à ses pieds, au prix de son royaume.
Mais Hugues de Provence surpassait ces fenunes hardies iL en ambition et en perfidie. Arrivé en Italie, couronné à Milan, au lieu de s'acquitter envers Hermengarde de la dette de reconnaissance, il conçoit ridée d'épouser Marozie qui perd justement son second époux Guido, afin de gagner ainsi k Toscane, Rome, et peut-être la couronne impériale. Maroné
ne saurait s'y refuser. Il fallait se débarrasser d'un frère de Guido, qui réclamait la Toscane, et de Tambitieuse Herniengarde. Hugues ne craint pas de déshonorer sa mère; il jette des doutes sur la naissance de Lambert, d*Hermengarde, qui avait tant fait pour Félever au trône, tous deux isF.us du second mariage de Berthe avec Adalbert. Lambert défend eu vain son honneur dans l'épreuve du combat où il terrasse le champion qui lui est opposé. Hugues le fait prendre et privèr de la vue, donne la Toscane li Boson une de ses créatures, relègue Hermengarde loin de la cour, et épouse Mai'pzie, dans la capitale de la chrétienté (932).
Le dixième siècle est par excétience celui de l'anarchié politique et morale, mais nul pays n'y fut témoin de ce que vi- ! rent alors Tltalie et le Vatican. •
L'ITALIE FLUDALE (888-962),
jDécAdenee la royaoAé Italienne (Il89-9ft9)*
La couronne impériale et la royauté dltalie allaient être le prii du crime. L'excès de la honte souleva enfin les Romains
contre ce gouvernement de prostituées.
Le roi Hugues, en frappant au visage un fils du premier lit de Marozie, Albéric, pour lui avoir renversé l'aiguière sur les » mains, leur donne l'occasion et le chef qu'ils cherchaient. AlbtTÎc, furieux de cet outrage, se met à leur tête et assiège sa mère Marozie et son nouvel époux dans le château Saint- Ânge. Hugues s'évade par une fenêtre au moyen d^une corde; Marozie perd, avec le château, l'autorité dont elle avait fait un si scandaleux iisai^^e. Les lioinains se voient débarrassés à la lois du joug d'une iemme, de celui d'un pape indigne et d'un roi étranger. Albéric y substitue, il est vrai , le sien pendant vingt ans qu'il nomme les papes, sous le titre de patrice et de consul, en faisant du baint-siégB le véritable patrimoine de sa maison.
Après cet échec, Hugues déshonora par sa faiblesse, ses désordres et ses crimes la royauté italienne, déjà si compromise. Il laissa la Provence à son ancien compétiteur llodulplie qui réunit ainsi ce qu'on appelait les deux Bourgognes. Dans le royaume qui lui testait, toutes les dignités furent prodiguées à ses créatures et aux membres de sa famille, aux dépens des nationaux qu'il soupçonnait d'appeler l'étranger. U n'eut qu'une idée nationale qu'iJ^exécuta en ambitieux vulgaire. De concert avec le pape Maçti JS^ et la ville de Gènes, . 3 conduisit une expédition contre les Sarrasins de Fraxinet. Les forbans, attaqués par terre et par mer, virent leurs vaisseaux brûlés ou coulés à fond et furent poursuivis à travers les montagnes jusque dans leurs derniers retranchements. Hais au lieu de les exterminer, Hugues les transplanta des rochers de Fraxinet, qui furent bientôt occupés par de nouveaux bandits, dans les montagnes du Fripui pour s'en faire ^ des défenseurs contre les mécontents du dedans et les ennemis du dehors (940). Ce dernier trait le perdit. -fr
Un Bérenger, marquis dlvrée, persécuté par Hugues, avait trouvé refuge ^en Allemagne d'al)ord chex le duc de Souabe, ^A^t
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puis à la cour du puissant roi Othon. Les souverains allemands se souvenaient toujours que Arnuiphe avait porté la couronne impériale et aimaient avoir la main en Italie. £n 945, Bérenger descend en Italie avec quelques chevaliers allemands. Manassës, évéqne de Pavie, livre le premier ses châteaux qui commandaient les défilés, daus Tespoir de Tar- » clievêché de Milan, L'évêque de Modene en fait autant. AJjandonné de tons, Hugues abdique afin de laisser au moins la couronne à son fils Lothaire. Ge jeune homme était aimé à cause de ses vertus et à cause de sa femme, la belle Adélkaïde, fille du roi Rodolphe II. Bérenger, soit pour se donner l'apparence du désintéressement, soit pour pouvoir s'assurer les trésors que le roi était sur le point d'emporter, consent à cet arrangement, à la condition d'avoir la disposition de toutes les dignités, c'est-à-dire la réalité de la puissance. Mais bientôt, Hugues ne se sentant pas en sûreté dans son ancien royaume, s'enfuit en Provence, où il termine sa vie sous un habit de moine ; et Lothaire^ qui ne se méfiait point de celui qui lui devait la vie, s'affaiblit tout à coup, languit et meurt en 950. La couronne d'Italie était encore le prix d'un crime.
Bérenger II, pour lésritimer une usurpation, voulait faire épouser à son fils la jeune veuve de Lothaire. Mais il échoua contre la volonté d'une femme. Enfermée dans une tour du lac Garda par Bérenger qui voulait la réduire à force de mauvais traitements, Adélhaïde s'échappa avec Taule d'un piètre dévoué, se réfugia au château de Ganossa, et de là implora la protection du puissant roi de Germanie, Othon l^',
U semblait que chaque grande révolution de la péninsule dût être amenée par les passions d'une femme. Au temps de la décadence de reinpire d'Occident, Honoria et -Eudoxie avaient hâté sa chute en appelant Tune Attila, l'autre Genséric ; Amalasonthe avait opposé la première Justinien aux ûstrogoths. Romasunde faillit arrêter rétablissement de la puissance lombarde; Théodelinde l'affermit; Théodora, Hermengarde, Marozie, avaient compromis le saiul-siége devenu leur jouet, et de crime en crime avaient avili la royauté italienne essayée sur les ruines de Tempire carlovingien. Adélhaïde fut la première cause delà chute définitive de la royauté
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nationale et de l'étabUssemeat de la domination allemande dans la péninsule.
Oiton le Ctrand foBde 1» domlnailoii allemanitc (•M»1NI9)«
Ottoa le Grand, roi de Germanie, était alors le plus puissant des sonverains nés de la dissolution de Tempire carlovingien. Respecté des vassaux qu'il avait domptés, vainqueur de ses voisins. Danois, Slaves, Hongrois, protecteur, presque régent de France par ses deux sœurs, femmes et mères des rois et des ducs de lai' rance, il pouvait rêver la reconstitution de Tenipire autrefois .élevé par Gharlemagne. La conquête de l'Italie était le premier pas dans cette voie. Âdélhaîde ne paraissait pas seule y inviter le puissant roi germain, mais la péninsule elle-même.
Les Lombards ne voulaient plus pour roi du meurtrier de Lothaire. Les Milanais ne pouvaient lui pardonner de leur imposer Tarchevéque Manassès. Tous, ducs, comtes , seigneurs, évèques, héritiers dans leurs domaines des dépouilles de la royauté, convertis à la glissante politique pratiquée déjà par le saint-siége» pensaient jouir' d'une liberté plus complète sous un souverain qui ne résiderait point en Italie, et commençaient à préférer un roi étranger à un roi national. Illusion dangereuse et sujette à de bien tembles mécomptes !
Otton le Grand n'eut pas beaucoup de peine k conquérir une contrée qui s'offrait d'elle-même. Lorsqu'il descendit les Alpes en 951, tout le clergé, ayant en téte Manassès luimême, se précipita à sa rencontre. Il pénétra sans obstacle jusqu'à Pavie, où il mit son épée aux pieds d'Adélhaïde et la prit pour épouse. Bérenger II en fut quitte la première fois pour tenir d'Otton sa couronne en fief et lui céder les marches de Vérone et d'Aquilée, c'est^-à-dire les portes de la péninsule ; mais bientôt il se perdit en irritant l'Eglise par ses attaques contrôles évêques de Milan, de Bavenne etlesaint-siége même.
Le fils de cet Albéric qui pendant vingt-deux ans avait dominé la papauté et Rome , Octavien , d'abord sénateur et
V;63 prince de Rome^ puis pape sous le nom de Jean XU, acheira g/ ce qa'Adélhaïde avait commencé; en appelant nne seconds
fois Otton le Grand, il donna le dernier coup k la royauté italienne déjà si compromise. Les seigneurs italiens, vassaux de Bérenger, envoyés sur TAdige pour en défendre le passage, an lieu de combattre pour leur roi, exigèrent son abdication au profit de son fils Âdalbert, puis, sur son refus, passèrent du côtéd /Olton. Le roi de Germanie entra en vainqueur à Milan où il fut proclamé roi, tandis que Bérenger s'enferma dans nn de ses châteaux forts. Là. royauté italienne s'était déshonorée, personne ne la défendit. Delà, Otton se dirigea sur Rome. Qu'était-ce alors que le saint-siége arrivé comme nn fief de famille entre les mams du fils d'Alhéric! Jean XII et les Romains reçurent le nouveau vainqueur comme lis avaient aiiLrefois accueilli Gharlemagne. Otton le Grand fut couronné empereur à son tour avec la même soienmlé, le 9 février 962. Il s'engagea k maintenir les donations précédemment faites au saint-siége par Gharlemagne ; de leur part,
les Romains promirent de ne point élire le pape sans la présence des envoyés ^e l'empereur et de recevoir dans leurs murs les représentants de son pouvoir.
L*alliance tentée par Gharlemagne entre le saint-siége et l'eriipire fuL ainsi renouvelée après plus d'un siècle et demi. Encore une fois TÉglise transmit à un roi du Nord les droits de l'empire romain, et le nouvel empereur garantit au saintsiège son pouvoir temporel sur Rome et sa doibinatton spirituelle sur rUccident. 11 était temps pour la papauté. L'Orient profitant de son abaissement venait de se détacher d'elle à la suite de l'affaire de Photius; Rome ne lui obéissait plus; encore un peu de honte, et rOccidënt lui échappait. Mais l'Italie ne tombait-elle pas sous une nouvelle domination étrangère ^
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Les empereurs saions. — Otton III ; le tribuu Gresoentîus; Sylvestre II (983-1004). — Henri le Saint ; Tépiscopat temporel (1002-1024). — Les empereurs franconiens; révolution politique et réforme ecclésiastique (1023-1048). — Grégoire VII; première lutte dusacerdoce et de l'empire (1048-1085). — L'héritage de Mathilde; le concordat de Worms; chute de Vépiscopat temporel {1086-1131).
liM «MipamM Ma«Bik
Le titre d'empereur exerçait toujours sur les imaginations
italiennes le prestige d'un grand souvenir. Tous, cependant, Bomains et Italiens, pape, ducs, évêques ou villes libres, comptaient bien jouir d'une indépendance complète sous une idole qu'ils encenseraient de loin. N'avaient-ils pas déjà usé bien d'autres dominateurs étrangers? Le couronnement d*Otton le Grand fut cependant le commencement d'une domination qui dura deux siècles et qui donna lieu entre le saintsiége et l'empire, Tltalie et l'ÂHemagne^ à la plus grande et à la plus universelle lutte de l'époque du moyen ige.
Avant même d'avoir forcé dans sa dernière retraité le dernier roi, Oilou avait déjà îuontré aux Italiens qu'il prenait au sérieux le titre d'empereur. A peine OUon avait-il eu le dos tourné que Jean XXI» accusé par les Romains et pressent tant déjà un maître trop puissant dans le roi de Germanie, intriguait en faveur du roi déchu. Le nouvel empereur marcha sur Rome, assembla un concile et donna, en vertu de son pouvoir impérial, le premier exemple de faire déposer un pape.
Jean XII le méritait sans doute : mais les Romains lurent mécontents qu'Ûtton eût désigné lui-même son successeur; ils rappelèrent le pape décha et firent cause conunune avec Bérenger toujours indompté. Otton châtia sévèrement celte mobilité italienne qu*il ne comprenait pas, envoya Bérenger iiiiir ses jours à Bamberg, en Allemagne, restaura son pape Léon VUI dans son pouvoir, déposa tous les évéques et comtes qui s'étaient montrés ses ennemis et se mit en devoir d*affermir son pouvoir dans la péninsule. Le duché de Vérone et de Frioul donné à son frère, le marquisat de Montferrat à son gendre Âlmaran, celui de Modène et Reggio k un seigneur italien dévoué, Albert Azzon; la confirmation et l'augmentation surtout des immunités accordées aux saints patrons des villes, c'êst-à-dire aux évêques, donnèrent à son autorité des fondements solides* Ottun le Grand mit le comble à sa puissance en faisant couronner comme son successeur, en 967, son fils et celui (l'Adélhaïde, Otton IL II ne lui manquait que le midi de ritalie; sur le refus que lui fit l'empereur Nicépliore d'one de ses filles pour son fils ainé, il ravagea le territoire grec jusqu'à ce que Jean Zimiscès, après Nicéphore, lui eût accordé sa fille Tliéopiianie, c'est-à-dire des droits sur le reste de la .péninsule. L'Italie avait trouvé un maître et non uae idole.
Cette domination cependant tenait évidenmient à la puissance et même à la présence du mailre. La longue absence du successeur d'Otton le Grand, Otton II, persuada aisément aux Italiens qu'ils pouvaient se rendre ce joug léger. Le pape avait repris son pouvoir temporel et sa considération. Donnant l'exemple de renoncer au système byzantin des troupes soldées, il inféodait ses propres domaines pour défendre son pouvoir et dompter les autres vassaux des environs de Rome; dans les villes, il nommait les comtes chargés de rendre la justice. Malgi é son opposition, Tarchevêque de Ravenne l'imitait dans la Romagne. Les prélats de la Lombardie, de Milan, de Parme, de Bergame, Verceil, Crémone se faisaient également autour d'eux des vassaux dans les campagnes et importaient leurs })révôts ou vicomtes aux bourgeois dans les villes. A leur exemple, les seigneurs laïques^ même les non-
veiies créatures d'OUon le Grand, le marquis de Vérone, seigneur tout allemand, qui unissait lltalie à la Garinthie, fiissi bien que Tancien marquis d'Ivrée, qui avait conservé les défilés des Alpes occidentales ; le marquis de Montferrat, créé par Otlon, celui de Modène et de Reggio, aussi bien que l'héritier du duché de Toscane, affectaient l'indépendance des anciens ducs lombards ou carlovingiens.
Le court séjour d'Otton II en Italie, après sept années dabsence, confirma les espérances de la féodalité laïque et ecclésiastique. Couronné à Pavie, le jeune empereur octroya à la plifiaMtdès évêques de Lombardie, le droit d'entourer leurs villes de murs, et de recevoir tous les services mililaires, prestations eu nature et taxes pour entretenir les ponts et les routes leurs diocèses. Après avoir maintenu un pape de son choix à Rome, il parut moins occupé de faire sentir son pou* voir en Italie que de faire valoir ses réclamations sur le midi de ritalie qu'il prétendait temr en dot de sa femme.
Quelques Italiens furent favorables à ses projets. La ville de I^se, déjk la plus commerçante de la Toscane, au milieu du delta fertilisé de l'Arno, mit volontiers à son service ses nombreuses et agiles galères. Pandolphe Tête de Fer, qui avait réuni sous son pouvoir Tanci^n duché de Bénévent , joignit ses troupes aux siennes. Otton s'empara d'abord aisément de Tarente et s'avança dans la Calabre ultérieure. Mais il fut battu à Basentello par les Grecs et les Sarrasins réunis, et tomba entre les mains d'un pirate grec. Gelui-d ne voulait le rendre à Fimpératrice que sur une forte rançon. L'empereur se jeta à la mer, atteignit le rivage à force de bras et mourut peu de jours après des suites de cette imprudence, en 983.
•U%u XH) le tHhum CresceMiliMi «ylmitre Xl
La minorité du jeune Otton lU, longtemps menacée en Allemagne, n'était pas faite pour rendre plus gênante la
(lomiDation allenDaiide. Les Italiens mirent k pruiu ces circonstances favorables.
A Rome, quelques barons et le peuple reprochaient au
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saint^siége d'avoir i^ppelë Tétranger. Pour échapper à sa do-
mination, ils rêvaient de constituer la capitale de la chrétienté eu république. Ce nom était toujours resté cher aux Romains; leurs préfets et leurs tribuns, croyaient-ils, annuleraient le pouvoir du saint-siége. Un certain Grescentius^ qui passajt pour un petit-fils de Théodora, leur avait alors inspiré ces idées. Après s'être emparé du château baint-Ange, il prit en effet la dignité de patrice et consul de la cité, et tint le pape Jean XV éloigné de Rome jusqu'à ce qn*i\ se fût soumis à son autorité et k sa coustitution municipale. G\Uaii le temps où, à Venise, le doge Urséolo II, se faisait prêter hommage pa^- les villes de Trieste» de Trau, Spalatro, Ra^se en Balmatie, et, avec les vaisseaux réunis de ces villes, assaillait et domptait les Xaranlins. Polùique habile, qui lui soumit presque toute la côte orientale de TAdriatique, en même temps qu'elle imposa respect au marquis de Vérone son voisin.
L'arrivée d'Ottou III , en 996, rappela à Iltalie son état de sujette.
Élevé sous les yeux de sa mère et de sa grand'mèi*ef une Grecque et use Italienney instruit par Thomme le plus savant de son siècle, Gerbert, anden moine d'Âurillac, qui avait étn*
dié aux universités arabes d'Espagne, Otton III rêvait une restauration réelle du vieil empire romain» que son précepteur lui avait appris à connaitrei et ses deux mères à amhir tionner. Gomme dans ses lectures, il en voulait voir le centra en Italie, dans le pays d'Adélliaide, et la capitale dans Rome; ce jeune homme, fut, selon Thabitude, reçu avec enthousiasme par les Italiens. Il désigna lui-même pouf pap9 lUt seigneur allemand, Bruno, son cousin, qui prit le nom de Grégoire V, et reçut la couronne de sa main, au miheu des transports d'une population ivre de joie.
Tout dévoué aux idées de son maître et voyant dans tAIr lemagne le bras du christianisme ^ le pape proclama, en le sacrant, que si le couronnement sanctionnait seul son autorité, le choix des Allemands hait en même temps Iltalie et Rome ; comme si la possession de la péninsule était la garantie du pacte d'alliance des deux pouvoirs. C'était flatter à la fois l'orgueii de ritalieu et choquer ses idées d'indépendance i cha-
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touiller ses souvenirs et blesser ses intérêts. Le roi des Germains ne devenait empereur qu'au contact du sol glorieux de Rome. le couronner^ c'était couronner Italie. Mais cette gloire rayonnait sur la téte d'un étranger, d'un barbare : cet lioniieur cachait la servitude. Gontradiclion déplorable, qui est au moyen âge le nœud de ce douloureux mystère de i'iiistoire italienne, dont le pape et remperenr sont les deux prin* cipaux personnages, et Rome le tbMtre.
Le mal fut senti la première fois même que fut prononcée la iormule qui consacrait ce singulier droit public. Otton III prenait aussi son titre au sérieux; s'il accordait quelques prililéges à des seigneurs et à des é?^lles, il prononçait souve* ramement sur une querelle entre le pape et l'évêque de Piavenne, ainsi que sur bien d'ai4rQS encore. Les Roinains comprirent les premiers qu'ils étaient dapes de l'alliaoce du pape et de César; on se sonleva contre le pape étranger imposé par Tétranger. Crescentius reparut dans Rome et chassa Grégoire V. Ké^iu cette fois d'assurer à sa patrie la liberté et ^ lui-même le pouvoir , ce tribun entama des négociations avec Quelques ambassadeurs grecs venus en Italie, pour remettre nome avec l'ancien exarchat sous la doiuination de la cour de Constantinopie, et lui assurer le fantâme d'empereur qu'il fallait à son orgueil et à sa liberté.
Ce projet reçut un comaicncement d'exécution. Excommunié par Grégoire V, Crescentius remplaça celui-ci par un Grec qui avait suivi l'impératrice Théopbanie en Occident| et qui était alors évéque de Plaisance. Encouragé par les ambassa* deurs grecs, le peuple romain proclama dans Rome, le rétablissement de l'empire de Byzance. Le brusque retour d' Otton ^I déconcerta tout (998). Un grand nombre de , barons romains, se rappelant les vengeances exercées précédemment dans de ])areilles circonstances par Otton 1"", s'enfuirent à Tivoli. Le pape grec, livré par le peuple lui-même, lut promené sur un àne à travers les rues deRome^ le visage tourné vers la queue de Tanimal, et envoyé ensuite à un horrible supplice. Crescentius fait prisonnier, après quelque résistance, dans le château Saint-Ange, apprit aux Romains du haut d'un gibet de soixante et dix pieds, qu'il y avait
plus de déception que de gloire dans la domination allemande.
L'autorité impériale se fit alors sentir dans toute la péninsule, comme au temps d'Otton le Grand. Un Hugo, de race allemande, fidèle serviteur des Ottons, fut investi de la Toscane.
Le puissant marquis (livrée , Aiduin, qui avait vaincu et tné révêque de Verceil, son rival, fut mis au ban de Tempire. L'ancien précepteur d'Otton, déjà archevêque de Ravenne» devint pape, sous le nom de Sylvestre IL Cet homme, l'oo des plus savants et des plus distingués de cette époque, tout en réformant quelques-uns des abus de la cour de Ûome, songeait, avec Otton, à enlever le midi de la péninsule aux Grecs et à réunir toute lltalie sous la domination impériale. Dans son imagination ardente, il formait le premier le projeL d arracher les peuples chrétiens à leurs discordes, et de les réunir dans ime de ces saintes expéditions connues plus tard soos le nom de croisade. L'accord du pape et de Teiapereur dans cette grande entreprise eùl comme consacré lempire aux jeux de toute la chrétienté.
Mais Otton UI et Sylvestre II n'étaient pour les Italiens que des étrangers. L'an 1002, le jeune empereur mourut à Civita Gnstellana, empoisonné, dit-oii, par hi veuve de (Jie<centius, iSiéphanie, devenue sa maîtresse; et l'année d'après, le pape, haï des Romains qui l'accusaient d*avoir donné son flme au diable pour avoir la science, suivit son élève dans la tombe, victime aussi, selon Tannalistc saxon, d'un breuvage composé par l'implacable veuve du tribun de Home.
Henri le Mlnt} l'éplMCOH^ temporel (lMe-t#94).
Les Allemands avaient choisi pour succéder Otton III mort sans enfants Henri II, de race saxonne il est vrai, mais parent fort éloigné du dernier empereur. Le pacte d'obéissance
qui liait les Italiens à Otton le (irand et à ses ïds, paraissait annulé par TextincUon de la descendance directe du grand homme.
Arduin, marquis â*Ivrée, le même qui avait eu des démêlés
avec ÛtLonlII, convoqua une diète de prélats et do seigneurs
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italiens à Pavie. C'était un des seigoeurs les plus puissants de lltalie; il dominait dans Ivrée^ Snse, Verceil, et jusqu'aux
crêtes des montagnesde la Savoie. Ses partisans se trouvèrent en nombre à Pavie, ville d'ailleurs toute palriuûque; il fut proclamé roi, mais le marquis allemand, de Vérone, le*fils d'Azzo, le protecteur d'Adelhaïde^ Thédald» i]ui avait obtenu d'Otlon II, Modène, Mantoue et Reggio, enfin surtout l'archevêque de la ville de Milan, rival de celle de Pavie, proclamèrent Henri II, roi de Lombardie, dans une asseiublée de seigneurs et de prélats réunis à Roncaglia^ et décidèrent Tempereur à descendre en Italie.
Devant des forces supérieures, Arduin s'enfuit dans les châteaux forts de ses montagnes. La ville de Pavie elle-même ouvrit ses portes au vainqueur (1003). Mais le jour du cour ronnement, les Pavesans insultés par quelques Allemands se THYoltèrent; un combat s'engagea dans les rues. L'empereur assiégé dans son palais se sauva à la faveur d'un incendie, mais en se cassant la jambe* Arduin redescendit de ses montagnes et acheva de rejeter l'empereur au delà des Alpes, par le lac Majeur.
Pendant l'absence de dix ans que lit l'empereur germain, lltalie avec deux souverains couronnés n'eut réellement pas
de roi. Arduin persécuta ses adversaires plutôt qu'il ne régna; A Rome, les comtes de Tusculura, partisans des Allemands et les successeurs de Crescentius s'arrachèrent la nomination des papes.
Henri II ne termina ces troubles qu'en 1015. Après avoir forcé Ardum à s'eufermer dans un couvent, et dispersé à. Kome les restes de la faction de Crescentius» il tenta d assurer son autorité,^ en même temps que la paix, en poussant jusqu'à sesdernières conséquences la politique desOltons. Connu sous le nom d'Henri le Saint, qui lui a été conféré par le clergé alleir and et italien, il ne se montra pas moins géné« mx envers l'Église en deçh qu'au delà des Alpes. La nécessité de se rattacher les évêques du parti d' Arduin, et d'accorder des privilèges égaux k ceux qui lui étaient restés fidèles, iaisait en Italie un acte politique de ce qui était chez lui un instinct et une habitude pieuse. Il fit des évéques le contre-
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poids des seigneurs laïques, le ferme appni de l'empire, et
porta la puissance épiscopale à son apogée dans la péninsule.
Grâce à ses nombreuses chartes, les droits de battre monnaie, de bannir les vassaux, de rendre la jusUce haute et basse, de percevoir les douanes, péages, etc., tombent définitivement entre les mains des évêques. Dans les campagnes, par le moyen de capitaines qu'ils chargeaient de rendre la justice et de commander les chevaliers, ils finissent par remplacer les anciens comtes, dont le ressort avait été autrefois le même que la circonscription diocésaine ; et l'image du saint, patron de la cité {corpus sanclum)^ élevée d*abord seulement siirles limites de la banlieue que les évéques couvraient de leur immunité, est victorieqsement portée aux bornes du 'diocèse. La féodalité ecclésiastique remplace presque la féodalité laïque. Les empereurs croient tenir plus sûrement les évêques puisqu'ils les investissent par la crosse et l'anneau, aussi bien que fort souvent le pape lui-^mèpie.
Il appartenait à Henri le Sain^ d^arracher le midi de 11talie aux Grecs schismaiiques et aux Sarrasins infidèles. Une petite république, la ville de Pise, semblait tracer son devoir au souverain de l'Italie ; elle attaquait les Sarrasins et leur enlevait une première fois, de concert avec Gênes, Tile de Sardaigne. Henri II, en 1021, prit Troia aux Grecs en Apulie et soumit Gapoue. U eût peut-être fait davantage, affermi et glorifié son autorité et celle des évêques par la soumission da sud; mais la peste mit fin à son expédition, et quelque temps après la mort mit fin à ses projets, en 1024.
liCH eBUpeVMrp franeonien» ; révoindon poIIU%piie e$ rél^pHft
L'avénement d'une nouvelle dynastie en Allemagne celle des Franconiens avec Conrad II le Salique , parut d^abord ne changer rien k Tétat de choses fondé par les empereurs saxons.
Le parti italien, chercha vainement à appeler à Pavie le roi deFra^cp Rober^ Héribert, archevêque de Milan, $e rendit à Constance accompagné des seigneurs et prélats de son parti, et prêta serment d'hommage et de fidélité au nouvel empereur.
Conrad, favorisé parlai et par l'Église, vit, en 1027^ la plupart des villes acquitter les droits ordinaires d'entretien, de routes et de logements ifodf rv m ^parata, mansionaticum^y et reçut ^ Milan et à Home, d'Héribert et de Jean XIX, les eon« rounes d'Italie et de l'empire. Les deux seules villes de Pavie et de Ravenne, ainsi que le marquis de Toscane, avaient osé wliiser le serment d'obéissance ; à son retour l'empereur entra à Ravenne, condamna Pavie à rebâtir le palais impérial que chaque grande ville devait entretenir pour le passage de Tempereur et dépouilla le duc Reinier de la Toscane en faveur dôBûniface, petit-fils d'Azzon. Les grâces ne furent pas épargnées aux évêques ; le patriarche d'Aquilée reçnt les droits de # suzeraineté sur presque tout le Frioul, aux dépens du marquis de Vérone, singulièrement amoindri. L'archevêque de Milao exerça même l^s droits fia souverain absent dans la Lombardie.
En 1032, quand Conrad voulut recueillir, malgré le comte de Champagne Eudes, la succession du royaume de Bourgogne, Héribert, archevêque de Milan, et Bomface^ marquis d^ Toscjinei l'aidèrent dans tine conquête qni avait pour résultat d'entourer plus complètement encore l'Italie des possessions impériales, et d'intercepter ses communications avec les rois ou les puissants feudataires français dont dermèrement encore elle avait imploré la protection.
L'em; ire allemand, en mettant une puissance temporelle si considérable entre les mains de Tépiscopat italien, avait cependant dépassé son but« Les évêques tout-puissao^, faisaient peser leur pouvoir sur leç chevaliers encore libres des campagnes qu'ils voulaient réduire en vasselage, et sur les gros bourgeoisdes cités auxquels ils ne voulaient laibser aucun droit. Rapprochés par une commune oppression^ les nobles encore libres des campagnes firent alliance avec les gros bourgeois des cités contre les capitaines et le petit peuple des villes^ ordi" nairement soutien des évêques.
Lâ lutte la plus importante ou la moins inconnue^ celle qn| caractérise le mieux cette opposition d'intérêts, eut lien dans la riUede Milan. L'archevêque Héribert, homme d'ailleurs fier et hardi^ marchait à la tête des évêques lombarde à la con-
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quête de la toute -puissance. U fat battu parles gros bourseois de Milan ligués avec quelques petits seigneurs; toute la Lombardie fut en combusUon. Oq appela de toaies paru 1 em-
^C'étiit alors le recours universel. Conrad, arrivé (1036) en Italie, ne se montra point aussi
eût pu le penser. U comprit qu'il était ^'l andement temps d aprtter les usurpations des évêques et de mettre un contre-poids k la puissance de l'épiscopat s'U ne voulait compromettre la domination allemande. Héribert ne manquait m d habdetém d'audace. Il donna à sa cause une couleur nationale ; serviteur iusaue-lk intéressé de l'étranger, il répandu la haine de a ■ dommation tudesque parmi les capitaines et le peut peuple des villes. Conrad, avec autant d'adresse, convoqua une diète dans Pavie, la rivale de Milan ; il somma Hénbert de venir y répondre aux accusations portées contre lui par quelques-uns de ses vavasseurs; et, sur son refus, U le fit saisir avec quelques autres évêques. Pour sauver la domination allemande, il fit une révolution. Pai- un acte solennel, rendu eu pleine diete, il déclara les fiefs des vassaux ou vavassaux irrévocables , immédiats et héréditaires. Tout possesseurde fief pouvait désor- •mais les transmettre à ses enfants, n'en serait déchu que sur un tueement prononcé par ses pairs, et jouirait de ses biens francs, en pleine et entière indépendance. C'était détruire a puissance des évèque» et des grands vassaux, soustraire la petite noblesse et la grosse bourgeoisie, les capitaines même avides d'indépendance, à leur doiu.nalion, et les ranger tous sous l'immédiate protection de l empire. Conrad II, mort eu 1039, n'eut pas le temps d'achever dans les faits, cette révolution ; mais il avait donné le branle à un mouvement qui devait s«iter bien longtemps la péninsule .
Les vassaux inférieurs et les habitants des villes avaient, pour la première fois, révélé leur existence, et compté pour Quelque chose dans les luttes de lltalie. Un vif desir de liberté agitait comme un courant électrique lescouches inférieures de la société péninsulaire. Dans leur lutte contre l'épiscopat deux classes qui avaient paru ennemies se rapprochèrent; les petiU vassaux faisaient cause commune avec les gros bourgeois, les
capitaines frayaient avec les gens de petits métiers et de mince labeur qni les soutenaient. Les classes se mêlaient; lanoble^^se se faisait octroyer dans mainte ville le droit de bourgeoisie; quelques bourgeois acquéraient des fiefs nobles dans la banlieue, fusion sujette à mécompte, jamais complète, qui reuferniait en elle-même des éléments bosliles; mais qui en dëliniîive devait tourner h ralTranchissement commun.
Cependant, la rivalité qui avait éclaté en même temps entre les deux premières villes de la Lombardie, entre Milan et Pavie 9 décelait dê jk k la naissance même de ce mouvement ce qu'il avait d'incomplet et de défectueux. Il manquait d'homogénéité et d'ensemble; il était entièrement locîd, égoïste, sujet aux rivalités, aux contradictions, aux entraves que l'intérêt pouvait susciter entre deux villes voisines. Le goût de terroir dominait dans cette révolution communale, morcelée comme Tétait elle-même la terre et la nationalité italiennes.
L'archevêque Héribert cliercha à profiter de Tavénement de Henri III, en Allemagne, pour conjurer l'orage qu'il avait déchaîné et qu'il ne prévoyait pas si terrible. Il se h&ta de reconnaître le nouveau souverain, fit des propositions de paix à ses ennemis, et des concessions à ses bourgeois.
Mais la lutte qui veuaxt de s'engager avait tait ressortir la fieiusse position de Tépiscopat italien. Personnages politiques, les évêques avaient tout à fait oublié leur caractère ; chefs d'un parti, on les avait vus combattre, vaincre et périr sur les champs de bataille. Choisis, la plupart du temps, par les empereurs, non parmi les plus pieiix et les plus instruits, mais parmi les plus puissants ou les plus riches, parmi ceux qui pouvaient rendre les meilleurs services, jeter le plus d'éclat ou même quelquefois payer leur élection au suzerain par les présents les plus considérables, ils menaient un train tout laïque, installaient le goût de la guerre et de la chasse, du luxe et des plaisirs dans les palais épiscopanx, et, qui plus est, entretenaient, nourrissaient à Tombre du sanctuaire, et malgré les canons de TÉglise, leurs concubines et leurs bâtards.
•Les évêques n'avaient vu d'abord s'(Uever contre eux que des intérêts politiques; une opposition plus dangereuse
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ébranle bientôt, au nom du principe cliréLien, leur puissance temporelle* Des voix sévères, celles d'un Pierre Lombard ^ d^an LanfranCy sortent du fond des monastères, dénoncent le relAehement de la discipline et la confusion tons les principes coLLiine la cause de tout le mal. L*ambiLioa des évèciues, à les en croire, a tout fait; de là, la nomination aux bénéfices par les empereurs^ c'est-à-dire la simonie ; de là, l.a violatioa du célibat; les mauvaises mœurs, les rivalités, la corruption qnin^avait pas épargné même le saint-siëge. Pierre Damien, dans d'éloquentes invectives contre le mal dunt périssait l'E-
Slise, dans de sympathiques exhortations à revenir au bien, emande énergiquement une réforme. Il faut, à l'entendre^ revenir à la rigidité, à la simplicité, voire même k la pauvreté des premiers jours, ou restituer au moins aux prêtées et au peuple rélection des évêques. C'était une voie nouvelle qui s'ouvrait tout à coup eu Italie à l'indépendance. Une révolution politique se compliquait tout à coup d'une réforme ecclésiastique. En ramenant à la règle les évêques devenus seigneurs temporels, on sapait leur puissance et par contre celle de rempereur allemand.
Les premiers troubles qui éclatent alors à Milan et à Home ont ce double caractère* A Milan, la haute noblesse et le petit peuple, après la mort d'Uéribert, déclament contre les mœurs de Guido, qui n'était pas plus mauvais que ses prédécesseurs, mais qui devait son siège à Terapereur, et prononcent le nom de réforme. À Home, le parti national ^ fortifié par la recrudescence de Tesprit religieux, chasse enfin Benoit IX, cet adolescent qui étalait sur le saint-siége une cruauté et des vices prématurés, et met à sa place Sylvestre III. Le scandale, il est vrai, n'en est pas diminué : et ce qui se passe à Rome montre à quel degré d anarchie la révolution ecclésiastique et politique amène les événements. L'adolescent Benoît IX revient bientôt moins pour reprendre son siège que pour en tirer profit et en vendre une part à l'archiprêtreJean Gratien, qui prend le nuinde Grégoire VI; la capitale de la chrétienté compte à la fois trois papes, siégeant l'un à Saint-Jean de Latrau, l'autre à Sainte-Marie Majeure, et le troisième à Saint-Pierre du Vatican; tons trois
86 lançant Tanathème et se partageant les menus du saintsiège. Jamais la présence de Tempereur n'avait para si nécessaire.
Henri III, le plus puissant des empereurs, avait soumis ses vassaux allemands, laïques et clercs, à la plus rude discipline, la révolation d'Italie manquait évidemment de direction et d'ensemble. 11 eulljeaujcu. L'archevêque Guido, son ancion secrétaire, est imposé aux Milanais; les seigneurs et les villes lombardes sont contenus. A Rome, les trois papes simonia* ques sont déposés an concile deSutri ; un Allemand, l'évéque de Bamberp, est élu sous le nom de Clément II. Au midi de rilalie, le duc de Bénévent, les princesde Gapoue,lesducsde Napies, de Gaëte, d'Âmalii , de nouveaux conquérants même dans ces contrées, s'empressent de prêter hommage à un homme si puissant.
Depuis que dans les premières années du xr siècle, quarante pèlerins normands de retour de Jérusalem avaient ^ chemin faisant^ délivré des Sarrasins la ville de Salerne pour prix de la rançon offerte aux infidèles, les aventuriers de cette caiioa habile k flairer les faciles conquêtes, s'étaient multipliés dans le midi de Tltalie» sous prétexte de pèlerinage au mont Gassin et au mont Gargan. Guerroyant tanjôt contre les Grecs pour le compte du duc de Capoue, tantôt contre les Sarrasins pour celui des Grecs, après avoir bien étudié le payai ses rivalités, ses faiblesses, ils avaient fini par travailler pour eux-mêmes. Un certain Drengot, le premier, avait pris la ville d'Aversa ; puis, Guillaume Bras de Fer, Drogon et Umfroy, tous trois fils de Tancrède de îlauieville, gentilhomme normand, pauvre de biens, riche d'enfants, avaient a?eç quelques Bénéventins culbuté les soldats du catapan grec, Maniacès, et pris Melfi, Venouse, Trani, Cannes, en un mot presque toute la Pouille. Ils étaient réunis alors sous Guillaume Bras de Fer et prétendaient ne reconnaître aucun nudtre. Mais ils se gardèrent bien, comme les Italiens, de résister au puissant Henri III, et pour avoir même un titre légal, ils se hâtèrent de faire hommage de ce (|u'ils avaient conquis à Tempereur allemand ahu de s'autoriser de lui contre Tempereur grec.
La piété de l'empereur acheva ce qu'avait commencé son
énergie. Chrétien sincère, il détestait la simonie, quuiquil ,se partageât pas sur le célibat des prêtres séculiers les opinions des moines. Sa conviction se trouva d'accord avec son ambition, lorsqu'il s'autorisa des troubles, des scandales auxquels avait donné lieu le droit d'élection au saint-su'i^e et a Tépiscopaty pour se réserver le choix du pape et des autres évéques de ses États ; mais il eut soin de désigner toujours les plos dignes et d'éviter scrupuleusement tout reproche de simonie. Du fond de l'Allemagne, il donna pour successeur à Glélueut il, malgré une tentative contraire» Févéque de Brixeni Damas II; et, après la mort de celui-ci, peut-être victime de la haine des Romains, son propre cousin, Févêque de Toul, Léon IX. Il pourvut de même à tous les bénéfices de l'Italie: mais il £t usage de ce pouvoir dans l'intérêt des mœurs, et seconda, poussa même les papes et les évéques dans cette voie de réforme qui commençait à devenir un besoin impérieux. La pacification de l'Italie et le rétablissement de la discipline dans le clergé consacraient la domination de Tempire sur la ' péninsule et l'Église, lorsqu'un moine vint l'ébranler encore en donnant une direction plus haute et un chef à la révolution politic^ue et ecclésiastique qui agitait la péninsule.
Curéi^lre VU) jprenlère lutte da «acerdMe ei de rcM^Ire
Léon IX, pape désigné par Tempereur, avait amené de l'abbaye de Giuny, pour conseiller, un moine nommé Hildebrand, fils d'un forgeron de Soana, en Toscane. Celui-ci avait jeté des doutes dans Tesprit du nouveau pontife sur la validité de son élection, et avait obtenu de lui qu'il se soumît de nouveau au choix et à la confirmation du peuple romain. Hommè pieux et de bon vouloir, pimUrë des doctrines de Pierre Damien fort en honneur dans les monastères, mais tout dévoué à l'empereur, Léon IX, après ce premier acte d'audace, se contenta de rechercher activement en Allemagne et en Italie les ecclésiastiques ((ui devaieul leur élévalion à la simuuie, pour les punir d'une pémience de quarante jours, et
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même les révoquer et de rappeler le clergé séculier, par ses ordonnances et ses menaces, à l'observatioa du célibat.
Le moine Hildebrand eut bientôt d'autres visées. Prêtre austère et hardi, patriote jaloux, il regfardait comme un esclavage la domination exercée la fois par l'empire sur le sacerdoce et par l'Allemagne sur la péninsule* L'abolition de la simome, le rétablissement des bonnes mœurs, ne lui paraissaient point possibles tant que le saint-siëge dépendrait de Tempire, au pouvoir d'un prince aujourd'hui pieux et demain dissolu. Il croyait ne pouvoir affranchir l'Italie de Tétraiiger, l'Église de l'empire, qu'en leur arrachant la disposition des évécbés. Devenu puissant à la cour pontificale par la force de sa paiole et Taustérité de ses rooMirs, il coDçat le dessein d'accomplir ce double affranchissement par une rétorme ecclésiastique, et il consacra à cette œuvre une imaginât? m ardente, une conviction profonde et un caractère capable de tout
pousser à rextrème.
Hildebrand commença d'abord Texécution de ses desseins arec une prudence et une fertilité de ressources étonnantes en un homme qui avait vécu jusque-là dans un monastère. Sons prétexte de défendre les droits impériaux, il profila de la première occasion pour relever le crédit politique du saint-siége en Italie. Les Normands, nouveaux vassaux de Tempire, corn* meoçaient à pilier sans vergogne les terres de Tabbé du mont • Cassin et même celles du saint-siége. Appelé par les habitants de Bénéveat, Léon IX, à l'insiigatiou d'Hildebrand envahit le midi avec cinq cents chevaliers allemands envoyés par l'empereur et des hommes levés sur ses domaines. 11 est battu et fait prisonnier par les Normands à Givitella dans la Gapita*nate, niais il trouve dans sa défaite ce qu'il cherchait par une victoire (1053). Prêts à jurer tout serment, à reconnaître tout suzerain, pourvu qu'ils gardent le pays, Richard d'Aversa et TJmfroy de Fouille, alors chefs des Normands, consentent iï recevoir ce qu'ils possédaient comme un fief de saint Pierre; ils aident même le pape à s'emparer de Bénévent, que luicède l'empereur en échange de quelques domaines et redevances an delà des Alpes. Voilà le domaine temporel du pape agrandi ; il compte de nouveaux vassaux.
Â la mort de Léon IX, en 1 054, Hildebrand tente un coup plas hardi ; il demande lui-même à l'empereur pour pape et obtient Victor II, son plus opiniâtre adversaire, dont ii fait bientôt son plus ardent soutien. Henri III avait deux ennemis implacables : Crottfried, de basse Lorraine, en Allemagne; en Italie, Boniface, marquis de Toscane, autrerois serviteur des étraugers, maiiUcuaiit leur ennemi. Henri III avaii dépouillé le premier et Tavait exilé en Italie ; s'il n'avait pas trouvé Foccasion de faire sentir sa puissance au second, il ne lui ca« chait pas ses défiances. Un moine audacieux, instrument d'Hildebraiid, après la mort de Boniface, marie sa veuve Beatrix à (iottlried, son frère, et relève ainsi en Italie un rival de César battu en Allemagne. C'était trop à la fois. Henri III parait en Italie, fait prisonnière et garae Béatrix, exile son mari on Flandre, renvoie le moine au ioonastère du mont Cassin. et emmène le pape Victor II en Allemagne.
Mais la mort d'Henri III laisse le champ libre à Hildebrand. On le voit alors agir avec autant d'impiUuosité qu'il avait d*abord procédé avec circonspection. Il profile des embarras de rimpératrice Agnès, fort occupée à déiendre son fils mineur contre les vassaux allemands, pour obtenir le vicariat de ritalie à Gottfried, tout à Flieure dépouillé de ses biens, et faire le moine Frédéric, pape sous le nom {rJ'Jienne IX.
Ennenû personnel de la maison franconienne, appuyé sur le marquis de Toscane et sur les Normands, vassaux du saintsiège, celui-ci excommunie tout prêtre marié qui ne renverra 'point sa femme, lance ranaihème contre les simoniaques, et, par les moines, milice dévouée du saint-siége, soulève le peuple contre les évéques, qui devaient leur puissance à Tempire et qui le soutenaient. C'était prendre hardiment en main et lier Tune à l'autre la cause de la réforme de 1 i^L:li^e et celle de l'indépendance italienne. La guerre recommence dans Fardente ville de Milan, où les ennemis de l'évèque Guido chassent les prêtres dissolus ou partisans des Allemands et veulent chasser Tarchevêqne lui-même.
Il est vrai, les comtes de Tusculum profitent d'abord de l'absence d'Hildebrand, alors en Allemagne, pour faire donner la tiare à un des leurs. Mais Hildebrand indispose Tim-
pératrice contre le nouveau pape, élevé, disait-il, sans le consentement impérial; fait casser cette élection^ et toujours
hardi et heureuji, obtient de riiiipéralrice Aî^nès, pour pape, l^évêque de Floreûce;^ ancien protégé et partisan de Gotlfried, marquis de Toscane, sous le nom de Nicolas IL Monté au Vatican par la protection allemande, mais âur le choix d'Hiidebrand, celui-ci fit un grand pas. Il faJlait, pour soustraire Pitalie et l'Eglise à la domination impériale, fonder Tindépendance da saint-siége. Une constitution rendue par Nicolas II décrète que désormais les curés cardinaux attachés aux paroisses de Hume auraient seuls le droit d'cJn e lu pape^ saufy ajoutait vaguement la bulle, llionnmr et le reapect dus au roi Henri.
Ce décret ne lésait pas seulement l'autorité impériale, mais
le peuple romain, c'ust-a-dii e les factions qui pei daicnL toute part à l'élection du pape. Une révolte éclata à Rome. Le pape appela à son secours contre les nobles romains les Normands ses vassaux, qui continrent les comtes de Tusculum.
A la mort de Nicolas II, en 1 û G 1 , Hildebrand porte la lutte au plus vif de la question. Poussé par lui, le nouveau collège des cardinaux s'empresse d'élire l'évéque de Lucques, un des partisans les plus ardents de la réforme, qui prend le nom d'Alexandre IL De leurcôté, les nobles romains, rarchevôque de Milan, les évêques de Pàvie, de Plaisance, etc., obtiennent de la cour impériale, mécontente de n'avoir point été consultée, l'évéque de Parme, Honorius U. Les partis se groupent nettement autour des deux papes, et le schisme se dessine. Alexandre II, lepaped'Hildebrand, élu par les cardma ax, compte pour partisans les hommes de la discipline rigoureuse, ceux qui voulaient deux grandes choses, laréforme des mœurs de l'Église et l'indépendance de lltalie : Pierre Damîen, Lanfraiic de Pavie, le clergé régulier, depuis longtemps rival du clergé séculier, le menu peuple, qui demandait la moralité dans le sanctuaire, et les petits vassaux et les bourgeois, ennemis de répiscopat, depuis que les évêques étaient devenus des seigneurs féodaux. Honorius II, le pape de l'empereur, a pour lui la noblesse romaine, la plupart des prélats lomiNffdsy la haute Noblesse dont les fils arrivaient aux préla-
tures. Schisme à la fois religieux et politique 1 Hildebrand dans
rëlatde la société italienne, arrivait droit à raiïranchissement de la péninsule, en soustrayant au pouvoir des Allemands le saînt-siége et Tépiscopat, éléments dominants de Tltalie. La noblesse italienne et la bourgeoisie munieipale, derrière Hil* debrand, brisaient, en soutenant ses doctrines, la puissance politique confiée par les empereurs saxons aux êvéques. La lutte lut vive k Home. Les comtes de Tusculum intronisèrent d'abord Honorius II et battirent les Normands : mais bientôt ils furent battus à leur tour par Gottfried duc de Toscane. Honorius, prisonnier deux ans dans le château Saint-Ange, fut heureux de pouvoir s'échapper sain et sauf et de céder la place à Alexandre* La victoire d'Hiidebiand parut complète et fut couronnée en 1 073 par son élévation au pontificat sous le nom de Grégoire VIL
Le nouveau pape, ài^é alors de soixante ans, après avoir déjà pendant vingt ans, dirigé les ailaires, était encouragé par les circonstances, qui secondaient son énergie et son ambition. II dévoila aussitôt toutes les conséquences du vaste système qu'il avait conçu. Quoiqu'il eût demandé par politique la confirmation de l'empereur Henri IV, ou vù dèb i^es premières paroles et ses premiers actes, que ce n'était pas seulement Tindépendauce qu'il voulait pour le saint-siége et l'Italie, mais la domination politique aussi bien que religieuse de la cbrétienté tout entière. L'interdiction formelle portée en plein concile à tout prince laïc, d'investir d'un bénéfice ecclésiastique, et à tout clerc, de recevoir d'un laïc un fief ecclésiastique, le rappel à l'observance du célibat n'étaient que la continuation de ce qu'avaient fait ses prédécesseurs. Mais ces desseins avaient crû avec ses succès. Il s'élançait maintenant hors de Tltalie, et rêvait de laire dans toute la chrétienté la même révoluLioii. En revendiquant partout et pour lui seul la nomination aux évêcbës et aux abbayes, vraies puissances politiques et féodales, il devenait le maître du tiers des terres^ de rOccideRt, et commandait à l'empereur et aux rois affaiblis. Gharlemagne et Otton le Grand eu vertu de leur puissance politique s'étaieuL subordonné la papauté, et avaient mis l'Église dans TÉlat; lui, au nom de Tautorité morale, il soumettait tous les souve-
rains, il mettait l'État dans TÉglise, et fondait une théocratie sacerdotale et féodale, du sommet de laquelle le représentant
de Dieu sur la lerre disposait en iiiaitre absolu des corps et des consciences. « Quoi? disait-il dans son hardi et mystique langage , une dignité créée par les hommes du siècle, ne sera pas soumise à cette autre dignité que le Dieu
tout-puissant acrcM'e pourlui rendre hommage etparpili»' pour le monde. Eh ! le fils de ce Dieu, Dieu et homme tout ensemble, siégeant à la droite de son père, n'a-t-il pas préféré à cette royauté temporelle ie sacerdoce de la croix? Qui donc douterait que les prêtres soûl au-dessus des rois? Les premiers iiout les rois du Christ, les seconds sont avec le prince des ténèbres, roi des fils de Torgueil. >
Les vastes projets de Grégoire Vil apparurent dans ses premiers actes. II ne se contenta pas d'interdire à l'empereur Henri IV et au roi de France Pliiiippe I*"" rinvestilure aux dignités ecclésiastiques, il prétendit se faire arbitre entre le premier et ses vassaux de Saxe révoltés; il traita le second de tyransacrilége pour quelques exactions commises sur des îuarchands lombards en passage sur ses terres. Il ne consentit à accorder au conquérant de l'Angleterre Quillaume sa réforme du clergé anglo-saxon qu'à la condition de nommer lui-même les évêques et de recevoir de chacun le denier de Saint-Pierre. Il réclama la suzeraineté des royaumes de Hongrie, de Danemark et d'Espagne conquis sur les païens ou sur les infidèles par la grdce de Dieu. Lltalie qu'il avait paru vouloir affranchir fut traitée comme sa première vassale; elle devait payer la gloire déposséder le pape par une obéissance exemplaire. Dans la ville de Milan, rivale de Rome, Grégoire VU nomma un évéque à sa dévotion, Atto, qu'il appuya avec des secours de soldats. Dans la Toscane, il cassa le mariage de la fille de Béatrix, héritière de ce duché, Mathilde, dont le man ne paraissait pas disposé à suivre aussi aveuglément que son pèrele parti pontifical ; grâce à l'ascendant qu'il prit sur elle, une pieuse et fervente princesse devint la force , le salut du saintsirpe au xr siècle, comme Théodora etMarozie en avaient fait la honte au x*. Â Rome, le prélet impérial Gensio, qui voulait sauvegarder les droits de son maître , fut excommunié. Dans
ntalieméridionale, Robert Gaiscard, mattre des dernières pos-
sessions des Grecs, et, par son frère Rotrer, dePalerme, enlev/'e aux SarrasiDS en Sicile, se parait dg. titre de duc de Sicile et donnait celai de comte h son frère, sans songer à les réclamer de la générosité toujours un peu onéreuse du pontife. Grégoire VII le déclara excommunié dans un concile romain, et envoya des renforts au prince de Gapoue, JEUchard^ plus docile pour Taider à s'emparer des possessions de son compatriote. •
Ce despotisme habile et hardi, qui ne ménageait même pas ses amis et brisait le lendemam les instruments de la veille , provoqua la résistance^ surtout en Italie. Le pape était plus redouté de loin que de près, comme il arrive souvent à tout pouvoirfondé surTopinion et non sur laforce. A Home même, le préfet Gensio, dans une émeute, arracha Grégoire d'une église et le retint quelque temps prisonnier. A Milan, les citoyens chassèrent Son protégé Atto, qui exerçait une vraie tyrannie dans la ville, et (itinjandèrent un arcUevé(jue à Henri IV, qui leur envoya un nobie de Castiglione.
Ge fut le commencement de ]a lutte entre le sacerdoce e^ l'empire. Déjà des paroles aigres avaient été échangées entre l'empereur et le pape, à propos de riuterdiciioii formelle faite par Grégoire aux princes laïcs de donner Tinvestiture des bénéfices ecclésiastiques. Bientôt, Grégoire ne voyant dai^s Henri I Y qu'un prince despote, dissolu, et un caractère faible, le cite à comparaître devant un concile à Rome, pour répondre du crime de simonie. Si ce premier acte était couronné de succès, c'en était fait de l'indépendance de tout pox^voir temporel dans la chrétienté, et principalement de l'autorité impériale en Italie où le pape dispoi^erait de toutes les dignités et fiefs d'église. Henri IV, jeune et fougueux, crut pouvoir rendre au pape guerre pour guerre, fit attaquer par deux conciles d^ prélats tenus dans les villes de Worms ej de Pavie, la légitimité de Télection de Grégoire Vil, et somma celui-ci par un envoyé de déposer la tiare. C'était trop ou trop peu* Le messager faillit être déchiré h Rome, le pape le sauv4 ; mais, le lendemain, plus hardi que son adversaire, l'église étant pleipe de monde, ei la grande comtesse Mathilde présente, après
s'être solennellement purgé par serment, des accusations portées contre lui, le pape prononça l'excommunication du roi
Henri IV, puis donna le premier exemple de déclarer un souveram déchu de ses droits au trône et de délier ses sujets dn serment de fidélité. Il ne disposait plus seulement des dignités ecclésiastiques^ mais des temporelles. Les trAnes relevaient de Ini^et ilôtaitet distribuait les couronnes, selon les maximes contenues dans ses lettres. Toute puissance devait s'incliner devant lui, parce qu'il était infaillible, saint et ommpotent sur tonte la terre par la grâce de TApôtre.
L'effet de la première sentence de déposition qui eût été portée par un pape contre un souverain , eut un plein succès en Alleniagne où la foi était grande, et le mécontentement contre Henri lY général. L'empereur n'obtint de ses vassaux, déjà décidés à procéder à une nouvelle élection, qu*un délai d'un an pour faire sa paix avec le pontife. Lorsque, abandonné de tous, le malheureux roi descendit les Alpes presque seul, pour demander p:râce, ses partisans l'archevêque de Milan, iaichevéque de Kavenne, el presque tous leurs suffragants qui méprisaient les anathèmes de la papauté, coururent au-devant de lui. Il y avait là des éléments de résistance. Henri IV, courbé sous l'anatliôme, n'osa les employer ; il alla en pénitent au château de Cauossa. Admis sur les instances de Lacomtesse Mathilde, moins inQexible que le moine couronné, dans la seconde enceinte du château, il attendit à jeun, les pieds nus dans la neige, pendant trois jours; le quatrième, il fiil enfin reçu par le pape, relevé de rexcomraunicatioii, nmls renvoyé pour ce qui regardait sa couronne devant la diète allemande. Le lendemain, Grégoire VU lecrasa de toute la puissance dé sa foi; au milieu de la messe de réconciliation, il brisa rhostie en deux, adjura Dieu en en prenantune partie, de.le faire mourir sur-le-champ s'il élait coupable des crimes dont il était accusé, et proposa avec l'autre moitié le mémo serment à Henri, qui recula épouvanté de cette terrible épreuve du jugement de Dieu.
Le pouvoir du saint-siége semblait à son apogée. La comtesse Mathilde, subjuguée par tant de grandeur, institua rÉglise romame héritière de tous ses biens. Grégoire, après
UVRE VI
avoirvu à ses pieds h (ils de Henri III, un succossenr d'Othon el de Gharlemagne, ne put se défendre d une certaine exaltation. En 1078, dans on concile, il déclara ezcommuoiés et destitués tous les archevêques el évéques italiens du parti de Henri IV; il disposa de leurs dignitésen faveur d'autres ecclésiastiques, et exigea de ceux-ci un véritable serment de vassalité qu il avait déjà obtenu du patriarche d'Âquilée. Il lança de nouveau Tanathème contre Robert Guiscard, qui s^emparait des derDieres possessions lombardes, Salerne, Amalii, el attaquait même iiénévent; contre Richard qui, détaché de Talliance au pape, bloquait Naples. Rien ne devait plus se passer en Italie sans la permission du pape, dès qu'il réunirait au patrimoine du saïut-sii^ge les bieos de la comtesse Maihilde, la disposition de tous les évêchés et la suzeraineté du midi de la péninsule. Maître de l'Italie, il Tétait peut-être du monde.
Mais au moment où il se croyait vainqueur, Grégoire VU vit se lever devant lui d'autres adversaires. Les événements mènent les hommes les plus grands quand ceux-ci même semblent les mener. La guerre du sacerdoce et deTempire, toutes ces fréquentes compétitions d'évèques, les uns nommés par le pape et les autres par le roi, avaient appris aux villes de la Lombardie à méconnaître Tautorité sacerdotale sujette à tant de contestations. Les échevins des trois états libres, des capitaines, des vavasseurs, des francs-bourgeois, après s'être d'abord lait la p^uerre sous le drapeau de tel ou tel prélat, du pape ou de l'empereur, commençaient à songer à eux-mêmes; partout ils instituaient en commun un collège, une magistrature urbaine, qui administraient librement la cité et son territtiirt:. La liiicrté des villes croissait à la faveur de la guciiie du sacerdoce et de i'empire.
Henri IV, relevé de son humiliation de Ganossa en Allemagne, comprit le parti qu*il pouvait tirer de ce fait nouveau. Son lils, envoyé d'abord [)ar lui, encouragea la liberté des vill^, signa ou coniirma toutes les chartes communales qu elles lui présentèrent, même aux dépens des évéques. £n 1081, il des* cendit lui-même en Italie, décidé cette fois à soulever les villes contre le saint-siége, et menant avec lui un anti-pape créé de sft propre main. Clément m.
Acclamé cette fois en Lombardie, par ces numicipalilés en révolte, Tempepeur rétablit à Milan son archevêque, en dépit de Tarchevéque de la faction da pape, et reçut de ses mains la conronne de fer. En Toscane, dans les États mêmes de la pieuse Maliiildc, Pise eifi'ichie par son commerce, L'tfière de ses conquêtes en Sardaigne, Lacques et Sienne désireuses aussi d'obtenir des privilèges, se déclarèrent en sa ÙLvepr et favorisèrent sa marche sur Rome.
Grégoire, eiïrayé, leva eiiiin l'excommunication lancée sur les Normands, et laissa à Guiscard la ville de Bénévent, l'investit du duché de PouiUe, et son frère, du comté de Sicile. U était trop tard; Guiscard, voyant son ambition gênée en Italie, s'était tourné contre Tempire byzantin ; il attaquait alors Nicéphore Botoniate, et, malgré cinquante mille Grecs, prenait Durazzo, qui ne devait être pour lui que la clef de Gonstantinople. Henri IV, dont l'armée avait d'abord été décimée par l'épidémie, forma hieulùt le blocus de Home avec les recrues envoyées par les villes italiennes, et toute la noblesse des environs, qui jurait de réduire Grégoire. Le comte de Gapone, Jordan, fils de Richard, en haine de* Robert Guiscard, se joignit à Tempereur. Le peuple, pressé par la famine, commença à murmurer. En dépit des atiaques du dehors et des mécontentements du dedans, le pontife contenant ou excitant les Romains, résista deux années en renouvelant Tanathème contre ses enoemis. Mais aucun des rois chrétiens qu'il avait blessés par ses prétentions ne parla même en sa faveur. Guillaume le Conquérant, qui paraissait son plus fidèle allié, était alors en querelle avec lui. Enfin, la cité Léonine tomba la première avec Tiglise Saint-Pierre au pouvoir des Allemands, puis le quartier de Latran qui fut livré par le peuple. Le pontife put voir du château Saint-Ange son rival. Clément, consacré dans l'église Saint-Jean de Latran, et le vaincu de Canossa couronné empereur au Vatican. Iljelavtjrs Robert Guiscard un long cri de désespoir.
Le Normand quitta Durazzo, où il chargea son fils Bohémond de continuer ses conquêtes, battit Jordan envoyé au-* devant de lui pour Tarréter, et marcha avec vingt mille hommes sur Rome. Henri, dont la plupart des partisans s'é^^
taient déjà dispersés, n'osa rarrêter. Le Normand tira Gré* goire du chftteau Saint- Ange; mais il Temmena à Saleme, se
conduisant moins envers lui en libérateur qu'en vainqueur. L'ambitieux conquérant, dont les projets embrassaient déjà ritalie et l'Orient, ne comptsiit pas^relâcher son captif sans faire chèremeni payer ses services. Grégoire, victime d'une politique qui n'avait su garder aucun ménagement, devenu la proid d*un Normand rusé, vit avec douleur qa'ii n'avait travaillé que pour la liberté des villes et pour la grandeur d'an aventurier. Il mourut d'épuisement et dé chagrin, le 85 mai 1085, en prononçant ces mots, dernière expression de son énergique et proionde conviction: « J'ai aimé la justice et haï l'iniquité, c'est pourquoi je meurs dans Teidl i » Lltalie ellemèxhA avait tné la théocratie romaine.
Ii^hérltage de ^Athllde^ le concordat de WorHiA) ekuie de I'é|il«eo|^t tem|ioi>ei C^US^ft-ttâV).
Après quelques années de triomphe pour la cause impériale, Tavénement d'Urbain II, en 1068, re leva le saint-siége. L'âme d'Hildebrand semblait avoir passé dans son successeur. Obligé pendant quelque temps de vivre des dons charitables de son parti, il renouvela néanmoins lesLailes du grand pape contre ses ennemis et contre l'investiture laïque^ habile aussi à faire servir les combinaisons de la politique au succès de ses intérêts, il restaura par un mariage la puissance de AlalliiiJe, en faisant épouser à celte chaste et obéissante hlle dusaint-siége, malgré sa répugnance et ses quarante-*cinq ans, le jeune Weif do Bavière, le plus irréconciliable ennemi de Henri.
C'était recommencer la guerre - Heiin IV, décidé à punir Mathiide, lui prit Mantoue qui ne se rendit qu'au bout de onze mois, Parme et Plaisance ; et, fidèle à sa nouvelle politique, confirma aux habitants tous les droits et immunités obtenus dcjàdu paru contraire. Menacée jusque dans la Toscane et conjurée par ses sujets effrayés, la grande amie de Grégoire VII était prête à consentir pour prix de la restitution de ses places, k reconnaître Clément pour vrai pape. Une assemblée d'évéques de son parti autorisait; l'espril monaslique
vint encore porter secours à l'œuvre chancelante d'Hildebrand. Un moine, TermUe Jean^ connu dans toute l'Italie pour ses saintes austérités, s*opposaau sentiment des évéques, remonta le courage de la grande comtesse et l'envoya défendre et sauver Ganossa.
Urbain II eut le temps de frapper un grand coup. Il prch |iosa la royauté d'Italie au fils même de Henri IV, Conrad,
liofnme ambitieux et dévot, qui était adoré des villes lombardes, dont il avait le premier favorisé et confirmé la liberté. Gelles^eii décidées à poursuivre Tœuvre de leur affranchisse** ment sous tous lesdrapeaui, le reconnurent. En vain Henri IV, soupçonnant ces projets, fit arrêter son fils; Mathilde le délivra, le conduisit à Milan, le fit couronner roi, et lui donna pour épouse la fille de Hoger, le frère même de Bobert âuiscard qui, après la mort de celui-ci en GrècOt était maître maintenant de presque tout le midi.
Contre son fils soutenu par le pape et par Mathilde, par les villes lombardes et par les Normands^ Henri IV n'avait plue rien à fitire« Un événement plus européen qu*italien, la pre^ mière croisade, acheva de le dtcourager. La vue de toutes ces armées soulevées à la parole du pontife, et prêtes au besoin à traiter l'enâemi du pape comme Teunemidu Christ^ désarma Henri lY. Oeki-lh était bien le chef de la chrétienté qui jetait FEurope sur l'Asie, et rendait à l'islamisme au onzième siècle la guerre qu'il lui avait faite au huitième. Urbain II, suscitant et dirigeant la guerre sainte, dépassait Grégoire YU. Le parti théocratique essaya de poursuivre sa victoire i la faveur du prestige nouveau dont la papauté était environnée. La grande comtesse Mathilde avait consenti, dans un moment de détresse, à épouser Welf de Bavière ; elle refusa maintenant de révoquer en sa bveur la donation précédemment faite à rjÉglise de Rome ; et bientôt même, au milieu d'ai|j:res et scandaleuses récriminations qui portèrent quelque aitemte sinon k sa vertu au moins à sa pudeur, elle fit prononcer par le pape un divorce facilement accepté par celui qui ne perdait qu'une épouse déjà vieille et toujours impérieuse. A la mori d'Urbain, Matiuide imposa la papauté à Pascal II, homme paisible, qui eût préféré Tobscttrité. Maîtresse tyrannîque du
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saint-siège après en ayoir été Thumble servante, elle n'attendit
pas la mort de Conrad pour briser le fantôme de royauté qu'elle n'avait créé que pour vaincre l'empereur; Conrad, pour ne s'être point montré assez docile, se vit abandonné^ et finit, dévoré de remords, ses jonrs h Florence sons son ombrageuse protection, peut-être même par le poison. Toui lien entre l'empereur et l'Italie était brii>é. La comtesse Mathilde ne laissa pas même en paix chez lui le vieil ennemi des papes. Elle contribua à soulever contre Henri IV
le suconJ de ses fils, et ;i conduire le malheureux, dépouille de la couronne et des ornements impériaux par les parricides mains de son fils Henri Y| dans la ville de Liége^ où laceih sure ecclésiastique refnsa longtemps la sépulture à ses restes.
Ni le sacerdoce ui rempii'e, cependant, ne devaient resier victorieux. La querelle n'était déjà plus là. Avec le temps les évéqaes schismatiques avaient disparu. Les municipalités avaient presque toutes, au milieu delà lutte, obtenu ce qu'elles
désiraieut. Venise, Gênes, l^ise, n'étaient plus seules eu possession d'une liberté puissante que l'extension de leur commerce agrandissait chaque jour. Presque toutes les villes delà Lombardie : Milan, Pavie^ Lodi, Gôme, Bresda, Bergame, Crémone, Maatoue, Parme, Modène, Vérone, quelques-unes de la Toscane, Lucques, Sienne, Arezzo, jouissaient des mêmes droits, arrachés de gré ou de force aux évêques et confirmés par les empereurs. La puissance politique des évêques, déjà ébranlée par les empereurs, avait été consommée par le saiot-siëge lui-même.
Les questions de navigation, de chemins, de péage, de commerce, passionnaient maintenant les villes devenues libres beaucoup plus que les questions religieuses ou politiques sur les droits du pape ou de l'empereur. Quand Henri V descendit en Italie, l'an 1 1 10, pour revendiquer comme son père, qu'il avait renversé, le droit d*investitnre, les Milanais faisaient la guerre aux habitants de Lodi pour frapper le commerce de cette ville située plus près du Pô, c'est-à-dire près de Tarnvage de toutes les marchandises; et cette querelle divisait la Lombardie; elle laissa passer Tempereur sans s'inquiéter de ses desseins. Dans lesÉtals de Mathilde, Luci^aes, Sienne,
n'eurent d'antre pensée, en le voyante qne de se faire octroyer par loi quelques droits que leur refusait la grande comtesse*
Mathîlde, dont l'âge avait d'ailleurs amorti Tardeur, se vit obligée de prêter serment d hommage à Tempereur, et de recevoir de loi Tinvestiture de ses États.
Henri V et Pascal II étaient presque seuls en bce Tun de l'aiilre. A Sutri, ils faillirent terminer la querelle. Le pape s'engageait à renoncer à tous les hiens de TÉglise, si Tempereur renonçait à l'investiture séculière. Mais les difficultés commencèrent à Rome, quand il s'agit de conclure par acte antheniiqae. Henri V, violent de caracièie, lit saisir, dans i'égUse kSaint-Pierre même, le pape et tout son clergé. Le peuple, indigné d'une pareille violence^ assassina les Aile*mands dans les roes de Rome et attaqua le camp impérial. Henri tint bon, repoussa les assaillants et arracha au pape, après soixante et dix jours de captivité, un accommodement moins désastreux pour l'Église^ et qui allait être suivi de la paiz^ quand la mort de la comtesse Mathiide, en 11 14, rendit à la querelle la vivacité 6ti*intérêtpoliti(jue qui commençaient à lui manquer.
L empereur attaqua la donation faite au saint-siége. Une femme avait-elle le droit de tester sans le consentement de
son suzerain? n'y avait-il p:5S, d'ailleurs, une disLiuction essenueiie à faire entre les biens aliodiaux de la comte&se et les iieb de l'empire! Le pape décidé i lutter résolûment pour cette riche succession, raviva tous les différend8|> afin de ne perdre aucune de ses forces.
Henri V, pour d(^cider la querelle en sa faveur, conféra aux villes de la Toscane et de l'héritage de Mathilde, toutes les libertés et privilèges qu'elles réclamèrent. Il flatta les barons enx-mêmes, qui envoyèrent Pascal II, chassé de sa capitale, mourir an mont Cassin (1118), Un pape, un anti-pape furent . Êûcore élus à Home au milieu de ces différends, mais les deux pouvoirs en querelle s'aperçurent enfin qu'ils se ruinaient ' tu profit des villes. Les élections même des papes sortaient de factions toutes locales. Henri V résolut enfin de s'entendre avec le pape Galixte II. La querelle des investitures fut terminée ea effet au concordat de Worms (1122) par une transaction
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qui confiait l election ecclésiastique aux chapitres, assistés de représentants des deux poavoirS| et accordait l'investitim du sceptre à l'empereur, et celle de la crosse au pape. Après une si longue guerre, Tobjet du diflFérend était partasré. Restait l'affaire de lliéritage de la comtesse Matlulde. Henri V mourut (l 125) sans avoir pu la terminer.
Quand Lothaire de Supplimbourg, successeur du dernier des empereurs franconiens, arriva en Italie (î 133), le parti impérialiste et noble des Frangipani avait choisi pour pape Innocent II, noble romain ; la faction contraire, thëocratîque et populaire, AnadetlI. Couronné (1133) à Saint-Jean deLatran par son pape Iniiocenl II, Lothaire se hâta de conclure avec lui, pour les biens de Mathilde, un accord facilité par la lassitude générale. Lothaire eut en toute franchise les fiefr deMathilde, et consentit à ne posséder ses biens allodianx qu'à la condition de prêter serment de fidélité aû saint-siége; singulier compromis qui ne terminait rien tout en laissant rapparence de la victoire au saint-siége et le profit à Tem* pire, Lothaire devenait donc Thomme lige, le vassal du pape pour ces domaines. Le pape constata orgueilleusement ce qu'il gagnait par la devise inscrite au bas du tableau pour perpétuer la mémoire de cet événement : Rex homo fit papm. U essaja même de lui donner une portée plus générale en insinuant que Tempereur, non le seigneur toscan, était devenu son vassal. Mais il ne trompa personne : le suzerain ne fut pts plus puissant que le vassal, à qui ces concessions an saint* siège valurent le mépris de rAllemagne. L'ambition du saint» siège et celle de l'empire aux prises dans la péninsule, s'étaient compromises Tune l'autre et comme abîmées au milieu du mouvement général de Tindépendance italienne. La nation avait grandi à l'ombre de ces deux fers croisés audessus des Alpes et des Apennins, par les pouvoirs spirituel et temporel^ par le pape et par l'empereur I
I.IVÏIE VIL
LITALIE GUELFE ET GISELUKE (l|3T-f SttO) \ t
La péninsula au oomraeneement du douzième siède. — Une révolutiou à Roiue;.UQ dîscîpJjB do satat Bernard et un dMple ^'AlMiilard (lia?-' ^ Frédérie Barberousse et Alexandre ];i (1 158-1 )68). — La ^^ue loipbarde ; trêve de Venise et paix de Constance (1168-1133). ^ Réunion de la Sicile et de l'empire ; Henri VI (1163-1196)- — Inno* cent III; Ouelfes et Gibelins; Càtharins et Pataiîns (1196'Ttl&)* Frédéric II et Gréfoire IX <U30-n41). ^ Innocent IV; chute de - 4omlnatio4 aUem^UDu^ (U42-^2&9)*
|>énliiiiiile eommencemeiii du douElème siècle.
Une ère Douvelle avait semblé poindre avec le douzième aiède pour Tltaliç. Cette terre^ éprouvée par tant de vicissitudea, arrivée d*abord à nn état d'épuisement eomplet, après des efforts exagérés, puis remuée, sillonnée en tous sens par les invasions des barbares et les dominations étrangères, avait repris tout à coup une fécondité d'autant plus merveilleuse qu^elle éclatait sur tous les points à la fois êt sous toutes les formes. Avec le pouvoir impérial et pontifical toute l'ancienne constitution était tombée. Les ducs, les margraves, les comtes, les évéques, les abbés^ avaient vu fondre entre leur^ mains^presque toute suzeraineté et toute juridiction. La grande
Voir pour ce chapitre: Sismrtnli, hejntJ'Hfjurs italiennes ; '^^ximer ^ Ges" fikichte der HohenstauJJvii f Giannone, àtoria civile di DiufioUi ijaron de Ba- S&ncourt, Histoire de la Sicile sous la dominaticn des Aormands,- les Fies Al ffoniifesi Baronius» Annales eeeUsiastiei; Hurler, Bistaire d?Itmoeent XII,
comtesse Mathilde, dernière image de cette féodalité, laissait
en raoïirant le principe nouveau envaliir aussi son hpritai;c, où Henri Welf de Bavière, investi de la Toscane par Lothaire, mais résidant toujours en Allemagne, était incapable de l'arrêter. Les deux seuls débris qui restassent de cette vieille Italie, le comte de Maurienne, qui, par mariage avec rhéritière du marquis de Suse, avait réuni les deux versants des Alpes, la Savoie et le Piémont, et le marquis de Montferrat, d'origine allemande, avaient beaucoup à faire eux-mêmes, le premier avec les villes de Turin, Yerceil et Ivrée ; le second avec celles d'Asti et de Ghiéri.
Sur les ruines de celte constitution féodale et^ despotique, essayée au nord et au centre de l'Italie par les Francs et les Germains, se développait Tindépendance tout italienne, toute nationde des petits nobles, capitaines ou vassaux dans les campagnes , et de la bottrgeoisie dans les cités. Au midi, par un contraste étran^re, s'élevait à la suite d'une conquête venue encore de France, une monarcliie féodale sur les débris de la vieille indépendance de petits duchés et de petites cités. Monarchie normande ou républiques lombardes étaient cependant pleines de jeunesse, d'avenir, et animées d'un esprit nouveau. Les descendants de Tancrède de iiaiiteville, en imposant à Tancienne Sicile et à l'ancienne Grande Grèce des institutions mooarchiques et féodales, qui rappelaient la cour de France, mettaient en rapport le midi de Tltalie avec la civilisation de la France méridionale; ils attirèrent auprès d'eux les troubadours de la langue d'oc, et, sous ie soufile de la littérature provençale naquit la poésie siciliennje, premier germe d'une littérature qui promettait encore plus de chaleur et de vie. L'intérêt matériel, les besoins particuliers du commerce, n'étaient pas les seuls mobiles qui ponpsnicnt les cités dans la voie de Taffranchisseiiient. Les nouvelles répujj iques relevaient du droit municipal romain, dont l'étude prenait un essor nouveau à Bologne et dans d*autres cités, et des doctrines politiques déduites par le républicain Arnaud de Brescia, des théories philosophiques de son maître, le théologien scolastique Ai}ailard«
Depuis que les plus hardis et les plus heureux descendants du Normand Tancrède de Hauleville, à savoir: Robert (luiscard et son Irère Roger, avaient Tun, réuni les dernières possessions grecques du midi de lltalie à celles des Lombards; Tautre pris en Sicile, sur les Sarrasins, Palerme et Catane, cette brillante conquête faite au jour le jour était devenue une puissante monarchie. Le iils de Roger 1^*^ qa*on avait appelé le grand comte de Sicile, Roger II, avait par l'extinction des fils de Gruiscard hérité des deux rives du Phare. Maître de la Sicile, de la Fouille, de la Calabre, réunissant Naples à Palerme, il avait pris dans cette dernière ville le titre de roi et obtenu la confirmation du pape Ânaclet* Vainement l'empereur Lothaire et le pape Innocent II voulurent*ils le châtier de son audace. Innocent II lança Tanalhème contre le tyran sicilien, .conduisit au Midi quelques troupes impériales et iwuleva les comtes de Gapoue et de Naples, les républiques d'Amalfi et de Salerne contre leur nouveau maître. Roger II lit prisonnier Innocent, Fobh'gea à lever Tanathème et à le consacrer roi, en même temps qa il dompta les comtes et les républiques rebelles. Il était temps pour lai d'achever de consolider, avec Tesprit méthodique et îeg(*nie- administratif de ses cornjtati ioies, l'œuvre de spoliation et d'astuce toute normande commencée par ses ancêtres.
Il paraissait difficile de ramener à Tunité, sous une race
étrangère, ce nouveau royaume divibé en deux portions par un delroit, entrecoupé de montagnes, morcelé en territoires si variés, ici mêlé de Grecs et de Lombards, là de Sarrasins et de Grecs, avec des institutions féodales et municipales, des mœurs chrétiennes et mahométanes. Féudalilé et municipalités tout avait résisté. Amalfi, la grande république commerçante du dixiènfe siècle, deux fois attaquée au milieu des troubles par la jalousie des Pisans qui se faisaient les auxiliaires d'un roi eonUe une rivale, vit son port forcé (1135) et ses riches magasins pillés pendant trois jours; elle ne s'en J^eva jamais; Gapoue fut détruite avec une telle furie qu'il ne resta plus de la ville des délices que des pans de murs et les raines d'un amphithéâtre.
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Une fois maitre cependant, Roger ne fut pas moins habile au gouvernement qu'il avait été ardent à la victoire. Il ne dépouilla point les barons do leurs fiefs, ni les villes de leun institutions. Il subordonna tout a ime hiérarchie de dignitaires et de fonctionnaires, qui fit du pouvoir royal le centré et le sommet de TËtat. U plaça, sous la surveillance de son chancelier, dans les provinces, des justiciers^ dans les villes des baillis j cliarp^és de rendre la justice et d'assurer Texécu- ' tioA des droits régaliens. Dans chaque district, un baron fut mis k la tête de la petite noblesse féodale des chevaliers^ et tous les barons eux-mêmes soumis à un connétable royal,
chargé d'assurer avec eux le service militaire. De grauds officiers, un chambellan, un maréchal, un protonotaire, un sénéchal^ donnèrent à sa cour le relief des grandes cours d'Allemagne ou de France. Grâce à' ractivité qu'il imprima parlout, il cr^a une marine qui exciui ];i jalousie de Venise, épon vanta Byzance, et sur la côte d'Afnaue, Tripoli, Hippone et Tunis. Il transplanta et généralisa dans ses États le mû* rîer et rindusti*ie des vers à soie. Couvert de la dalmatique, portant la crosse et l'anneau avec lautorisation du pape^ il couvrit le sol; et principalement Palen^e^ sa capitale, de magnifiques églises, tout en pratiquant une impartialité rare pour le temps et en déployant un luxe qui empruntait quelque chose de la vieille civilisation des Grecs et de la jeune prospérité des Arabes* Sa mère Adélaïde^ née marquise do l^ontferraty ce pays voisin de l|i Provence, avait déjà par goût attiré autour d'elle m^ipts jongleurs et troubadours de France; Boger II par politique les y aUacha, et ce fut de là, selon Dante et Pétrarque, que le courant de |a poésie se répandit dans tout le reste de iltalie {fer omnen^ Italiam ac îongius manavit).
Les républiques italiennes encore tout entières à la lutte Je raiïranchissement ou du commerce n'en étaient point aux arts du luxe, et, dans le dQinaine de rintelligence, ne cultivaient que la science éristique du droit, ou une théologie qui empruntait k des causes particulières à Tlialie un caractère tout politique. C'était aux souvenirs toujours vivants du droit romain, pnissanmient réveillés à Bologne par renseignement
da célèbre Irnerins', et àTinfluence promptement conquise par les docteurs en droit, dans des moDicipalitës mdes de
trouver des armes légales d'affranchissement, que la plupart des villes devaient leurs nouvelles institutions.
La première magistrature républicaine des villes, celle des 00D6I1I8, chargés du pouvoir exécutif et judiciaire, empruntait son nom et ses attributs à la république romaine. Ces magistrats étaient soumis |).irtout à rélection des citoyens, et nommés en général tous les deux ans; leur nombre n'était pas partout le même. Il dépendait ordinairement du nombre de quartiers ou de portes que comptait la ville. A Milan, il y avait douze consuls peur six quartiers ; à Gênes six, à Mantoue cinq, à Florence quatre, h Bererame douze, à Pisiuie cinq, à Pise six. Le nombre des consuls varia d'une époque à l'autre, mais leur pouvoir était à peu près le même partout j ils administraient la commune, ils commandaient les citoyens a^uîé^; ils jugeaient. Gènes donna la première Texemple de détacher du consulat la puissance judiciaire, qui d'ailleurs appartenait peut-être aussi dans d'autres villes, comme Pise, à des échevins, vice-comtes ou juges. Laissant le pouvoir politique aux anciens consuls nommés dès lors consuls de eom^ mime, elle investit du droit de juger, au comn:encemeiU du douzième siècle, d'autres magistrats, qui prirent le nom de consuls des plaids.
La puissance des consuls , qui était égale à l'indépendance des villes, avait pour mesure le degré d'autorité ou d'infloenco que les prélats, comme dans les villes lombardes et k l*ise, ou les comtes, comme dans les villes de Toscane, avaient encore gardé au milieu de leur défaite. Ils n avaient pas seuls toute la responsabilité. Ils étaient ordinairement assistés d'un certain nombre d'hommes honorables ou instruits dans les lois et désignés dans les chroniques sous les noms de boni homir 1ÎC5, juris et morvm perillj sapientes, consillaloresj qui leur formaient une sorte de conseil particulier et souvent secret, sous le nom généralement admis de ertdema (credeatia). A
I. M. de 8avigny, dang son Histoire du droit romain au moyen 4g§^ a . donné les preuves do rtalorité cooiû^ue 4a droU de JuaUnieiiy en lialie, jusqu'au onzième siècle.
UVRE VU
Gênes, cette assemblée, qui était intermittente, s'appelait le cons&il des correcteurs de lois.
Dans un gouvernement dont la base était l'élection, rassemblée générale des citoyens libres, on parlement^ réunie par quartiers, au son de la cloche du beffroi, sur la place publique, était seule souveraine et juge en dernier ressort. Ge corps , délibérant en temps de paix , servait de cadre militaire, en temps de guerre. Au moment du danger, il se divisait en autant de compagnies qu'il y avait de quartiers, chacune ayant son gonlalonier et son capitaine. Tous les ci* • toyens devenant alors soldats^ plaçaient au milieu d'eux sur un caroccio traîné par quatre bœufs et surmonté d'un autel, Tétendaid de la commune, le palladium de leur liberté, et ils . marchaient ensemble à Tennemi.
Venise seule soustraite, grftce à ses lagunes, aux révolutions du reste de Fltalie , avait une constitution particulière et d'origine touie grecque. Le patriarche de Giado, définitivement vaiLicu dans ses prétentions par celui d'Aquilée, dépouillé de tous ses biens, obligé de transporter sa résidence à Venise et d*y vivre d'une sorte d'aumône faite par la ville, n'avaiL pu y prendre la position politique des autres prélats italiens. Le doge ou Tancien duc y était toujours resté le premier magistrat et longtemps le plus puissant. A partir da onzième siècle, onlimitacependant son autorité pour diminuer l'ardeur des factions qui se disputaient cette dignité supérieure. Le doge décidément soumis à Télection fut désormais assisté de six conseillers fonnant la seigneurie^ dans Texécution des lois, aidé dans l'exercice de la puissance judidaire par un corps de juges nommé quarantie^ et obligé dans les cas graves de prendre l'avis du conseil des plus notables ci-toyens ou pregadù La république de Venise tournait déjà à l'aristocratie.
Il faudrait se garder de croire d'ailleurs que toutes ces petites républiques fussent autant de démocraties. Les peuts artisans, journaliers, ouvriers, étaient en général exclus du corps des citoyens; celui-ci comprenait au contraire un certain nombre de nobles des campagocs, vavassaax ou mêmes capitaines qui avaient pris le droit de cité, soit pour abriter
leur indépendâDce sous la protection d'une association pnîssante, soit pour trouver dans les magisiratures de la cité à satisfaire leur ambition. La. plupart du temp3, les fonctions de consuls et celles de capitaines dans les compagnies leur étaient cûniiees, à cause de leur habileté dans le métier des armes et de leur nombreuse suite.
Les nobles des châteaux, dans les montagnes voisines de Gênes, s'étaient de tout temps associés à la défense de cette Vil G contre les Sarrasins, et à ses entreprises commerciales qui.se métamorphosaient assez souvent en expéditions maritimes et même en pirateries. Les Spinola, les Ooria, les Negri, les Serra, remplissaient la plupart du temps les magistratures républicaiDes de (j-ênes. De même, et pour des raisons semblables, à Pise, on voyait briller dans l'administration de ladté, les Visconti, les Orlandi et les Sismondi. Quelquesuns y avaient bâti des palais, pris des intérêts dans les entre-* prises commerciales et accepté le gouvernement des iles ou comptoirs qui dépendaient de la république.
Dans les villes de la Lombardie, c'était le besoin de se liguer contre les prélats qui avait réuni les petits vassaux nobles et les bourgeois. Les premiers avaient presque toujours commandé les seconds dans la lutte commune. En revanche, ils y avaient obtenu des honneurs, la permission d'y bâtir des châteaux forts et des tours, et ils y jouaient le premier rôle. La présence dans la même ville de la noblesse et de la bourgeoise devait être bientôt la cause de fatales dissensions. Le grand daoger pour Tindépendance et la durée des nouvelles républiques n'était cependant pas encore là; mais dans ces jalousies mesquines de commerce, dans ces ardentes rivalités qui y avaient pris naissance, en même temps que leur liberté.
Les croisades qui avaient donné un élan nouveau aux, trois ^les de Venise, de Pise et de Gênes, avaient été pour celles-ci la première occasion de guerre. Elles avaient suivi avec ardeur le mouvement qui entraînait les chrétiens contre les sectateurs de Mahomet, plutôt par amour de la puissance et du commerce que par ferveur religieuse. Toutes trois puissantes déjà par leur domination.; Venise &ur les villes mari^
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times de miyrie ; Pise sur ses voisines moins favorisées des
Maremmes; Gênes sur celles des deux rivières, elles avaient xms en mer un grand nombre de vaisseaux pour transpoiler les croisés et établir des comptoirs en Asie.
Venise qui sous son doge Vital Michiëli avait équipé dm cents vaisseaux, prétendit au monopole du commerce de l'Asie; et dès la première eipéditiou livra bataille aux Pisans, sur les côtes de Rhodes, avant d'arriver en terre sainte* Les Pisans» partis avec lenr évèqne Daimbert, qui devint patriarche de Cësaréej ne Tabandonnèrent pas sans combat; avec les Génois, ils se firent même céder un quartier dans les deux villes de Laodicée et d'Antioche, dès Tannée 11 OS. Mais Beaudouin II, roi de Jérosalem^ décida la fortnne en faveur des Vénitiens; il leur accorda le tiers des villes de Tyr et d'Ascaion et, dans chacune des autres villes du royaume, un quai' tier, une église, une plaoe, un bain, un four et un moîilin, avec une complète indépendance.
Les Pisans et les Génois cherchèrent des dédomraag^ements dans la Méditerranée occidentale où les Sarrasins leur ofEraient encore une proie, mais la rivalité les arma bientôt les uns contre les autres. Pise, déjà maîtresse de la Sudaigne, et des îles Majorque etMinorque, prises sur les Sarrasins en 1115, convoitait aussi la possession de la Corse que Grégoire Vil avait revendiquée pour Je saint-siége ; Urbain II la lui avait déjà donnée en fief, et Gélase II, Pisan d\irigine, avait confirmé l'investilure en déclarant les évêques de Corse fiuâragants de Téglise métropolitaine de Pise. Gênes, voulant avoir aussi une île de relflche dans la Méditerranée» la disputa à sa rivale en 1119. Le pape Calixte II au concile de liome, 1123, essaya en vain de mettre d'accord leurs deux républiques et leurs deux évêques. L*archevéque de Pise, défendant opinittrément les droits de sa patrie et les siens, alla jnnqnk menacer le pape du refus d'obédience. Le pape Innocent II, en 1133, parvint cependant k les réconcilier; il érigea l'égliî^e de Gènes en archevêché pour qu'elle fût Tégale de celle de Pise, et lui subordonna les deux évéchés des deux rivières et la moitié de ceùx de la Corse, tandis que ceux de la Sardaigue restèrent entièrement soumis h l'église de Pise*
Les rivalités des Tilles situées aa milieu des terres n'étaient
pas moins ardentes; Milan n'avait cessé de poursuivre Lodi qu'après e$i avoir dispersé les habitants dans quatre bourgs» Gôme^ qu'après avoir détruit ses forts et assujetti sa municipalité. Une fois seulement, en 1117, les villes lombardes avaient paru comprendre l'horreur et le danger de ces guerres fratricides. Sous Timpression de quelques phénomènes, de iremblements de terre, de pluies de sang, de tonnerres souterrains, les députés des principales villes de Lombardie se rassemblèrent dans une plaine voisine de Milan, soub la présidence de leurs prélats et de leurs consuls» eu présence d un peuple immense, pour aviser aux moyens de faire cesser toutes ces querelles. Mais cette unique réunion n^ parait pas avoir eu de grands résultats; la présence de saint Bernard à Milan, en 1135, malgré un succès momentané, n'eut pas un effet plus durable ; celui qui terminait les schismes dans la chré* tîenté fut impuissant à éteindre les haines de deux tilles*
Une révolution à Rome : nn dlMi*l|i1c de Miltit nernard et im dlMClple «l'Abalittrd (t 129-1 I^a).
Cette renaissance de la liberté municipale fut l'occasion d'an des plus curieux événements de cette révolution com«* munale en Italie. Un moine italien, ^roaud de Brescîa, dis* ciple du Breton Abailard, avait tiré les conséquences pratiques des doctrines théologiques du célèbre diaiecLicien de Sainte- Geneviève. De retour en liahe, il avait commencé d'abord h Brescia, sa patrie, puis dans les villes lombardes, à prêcher contre la puissance politique et territoriale de l'Eglise; il contestait aux clercs le pouvoir de posséder des fiefs, aux évôques les droits régaliens, aux moines la propriété. L'au-^ torité sur les âmes et la dime des fruits de la terre devaient être leur seule part. Il distinguait le temporel du spirituel, comme son maître avait essayé, sous les formes de i école, de distinguer la raison de la foi; il séparait le gouvernement laïque des intérêts du gouvernement ecclésiastique des consciences, et voulait affranchir le premier du jou^^ du .second, comme son maître Âhaiiard avait cherché à affranchir la
UVHE VII
logique de la théologie. Sa parole ardenle appurlait un secours et une sanction à TaiiraûchissemeDt des vassaux et des villes du pouvoir des évéques; elle flattait leur avidité en leur montrant une proie dans le reste des possessions cléricales; k
Rome, où Arnaud alla prêcher, en 1138, elle lit une révolution.
La commune de Rome n'avait encore pu suivre, malgré ses étemelles agitations, l'élan des autres cités italiennes, à cause
de sa dépendance toute spéciale de Fempereur et du saintsiége. Aucune institution régulière, malgré quelques essais, n*avait pris naissance sur les ruines de ses anciennes institutions. Le gouvernement de la cité était toujours livré aux factions de la noblesse qui y régnaient arbitrairement, tantôt au nom de l'empereur, tantôt au nom du pape. Impériales ou papistes, ces factions ne visaient qu^à faire un pape ouim préfet à leur dévotion, pour mettre ensuite au pillage les fiefs, les dignités et les bénéfices de Roinc et des environs.
Arnaud de Brescia apporta quelque chose de nouveau : il tonna contre le gouvernement des prêtres, contre leurs richesses, et proposa de rendre k Rome sa liberté et sa grandeur en y rétablissant la république. Gela convenait à toutes les factions qui pouvaient se partager les biens du sainl-siége; il ne fut bientôt plus ([uestion que de rétablir Tancienne constitution» Le pape Innocent II, menacé dans son pouvoir, rassembla un concile à Lairan (1139), iulmma contre cette hérésie politique et condamna son auteur à sortir dltalie. L'exil d'Arnaud, qui se cacha pendant quelque temps en France et en Suisse, poursuivi par les anathèmes de saint Bernard, ne Ht que relarder Texplosion. Elle eut lieu à la première occasion. L'an 1 141, nobles et peuple coururent au Capitule et y installèrent une commission de gouvernement sous le nom glorieux de sénat. La vieille formule, les quatre lettres sacramentelles S. P. 0. R. reparurent dans les actes. Le pouvoir politique du pape fut anéanti; on crut à une ère nouvelle, et on data de l'an de la rénovation du sacré sénat (Rmovationis veto sacri senatus anno).
Innocent II mourut de douleur (1U3). Sous son successeur Lucius II, les Homains hrent un pas de pius^ ils rein-^
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plaœrent le préfet par un patrice à la nouiinalion des citoyens, fixèrent le nombre des sénateurs à cinquanle-six et divisèrent Rome en seize quartiers ou rioni militairement organisés. La nomination de Jordnno, père du défunt anti-pape Anaclet, comme patrice, appi il au pape ce qu'il devait attendre de la révolution. A la tête de ses partisans et de ses prêtres, le pape voulut chasser le sénat du Gapitole ; il en fut précipité à coups de pierres et resta sur la place. Les cardinaux répondirent à ce meurtre en élevant au saiiit-sii'ge Eu^^èiie 111, disciple de mni Bernard (1145). Mais les nobles et le peuple rappelèrent Arnaud de Brescia qui rentra dans Rome à la téte de deux nulle Suisses, et Télève de saint Bernard fut obligé de fuir en France devant l'élève victorieux d'Abailard.
La révolution parut achevée par la présence du tribun ; on assiégea, on démolit les tours des nobles ^ partisans du pape ; les barons, ses ennemis devinrent les défenseurs de la répu-* blique entièrement restaurée avec son sénat, son ordre équestre et ses plébéiens. La voix d'Arnaud parut avoir ressasciié tout d une pièce la vieille constitution ensevelie sous la poussière des siècles ; peu s*en fallut qu*on ne crût voir se relever aussi la puissance de Rome enterrée sous les pas des l>arbares. tugène iil, pour rentrer dans la ville, demanda luimême à prêter serment de fidélité à la constitution républi* caine.
Ainsi la révolution municipale de Rome complétait, confirmait la révolution italienne. Dans toute la péninsule, moins le royaume de Naples, depuis Rome jusqu'à la dernière petite cité, le gouvernement républicain prévalait. La noblesse se trouvait heureuse d'être comprise dans cette oi u luisation. Tout avait conco^iruà ce résultat, la force des armes, Ja prospérité née du commerce, le prestige des souvenirs et la puissance des idées. Saint Bernard se résignait lui-même à la position faite au pape el écrivait à son disciple Eugène de iaisser là les Romains, ce peuple récalcitrant {dur,v ccrvicU)^ et d'échanger Rome contre le monde (urbem pro orbe mula" tom). Restait Tempereur.
Depuis quinze ans une nouvelle dynastie, celle desSouabes ou des Hohenstauilen avait commencé en Allemagne. Mais
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son premier souverain n'avait pas encore mis le pied dans
la péninsule nominativement soumise à Tempire, lorsque le célèbre Frédéric Barberousse monta sur le trône, U51 Tout invitait le nouveau César à faire acte d'autorité en Italie. Le pape, les prélats , quelques seigneurs, mécontents de la tournure que prenaient les choses dans la péninsule, des villes même opprimées par leurs voisines le suppliaient de passer les Âlpes. La plupart des Ilaiiens étaient disposés à bien accueillir, sinon à désirer sa présence. Encore toat pleins, malgré leurs pensées d'affranchissement, d'un respect superstitieux pour le nom magique d'empereur, pre^^que aussi respectable pour eux que celui de république, ils prétendaient allier les droits de leur liberté avec leurs devoirs d'obéissance et d'hommage envers leur souverain ultramonlain. Milan, la plus indépendante des villes lombardes, ne conteslaiL point les droits suzerains du César féodal sur llialie ; les Romains au milieu du délire dlmagination qui présidait à la rénovadon de l'ancienne république, agissaient pour la plus grandè gloire de Tempereur qui allait emprunter du rétablissement d'un sénat libre et indépendant, un éclat tout nouveau. Arnaud de Brescia lui-même trouvait moyen d'accorder dans ses projets comme dans ses souvenirs l'indépendance de la république, avec l'autorité d'un empereur, investi non plus par le saintsiége, mais par Rome elle-même.
Quand le jeune empereur apparut à la descente des Alpes dans les plaines de Honcaglia en 1154, l'Iialie fat à ses pieds et le reconnut comme souverain et comme juge. Chacun viut prêter les serments et otlrir les présents d'usage; devant lui furent portées les querelles des villes entre elles , des prélats contre les villes, du nouveau ^ape Adrien IV contre Arnaud de Brescia.
Frédéric venait réclamer la couronne impériale; il reçut les envoyés de la république romaine et ceux du pape Adrien IV, resserré dans la cité LéoiiiLe. Ceux d'Adrien offraient à l'empereur le couronnement dans la basilique de Saint-Pierre, pour pri& de la soumission de Rome, de l'abolition de la république et de la punition d'Arnaud de Brescia* Les députés des Romains^ vouiaieiit couronner Tem^ereur au
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Gapitole, au nom de i'aDcienne république, maîtresse de Tunivers ; mais ils exigoaient la reconnaissance de lear constitution et nn présent de cinq mille marcs. Quand Frédéric ne se fût pas défié , par instinct de despote , de la liberté italienne, il ne pouvait consentir à soustraire sa couronne à la sanction sacerdotale pour la tenir en fief du con* sentement populaire; c*était affranchir, il est vrai, Fempire du sacerdoce, mais, du même coup, la libertc de l'Italie était confirmée et le samt- empire romain détruit. Frédéric était trop de son temps pour consentir à une semblable révolutioiu Il reçut gracieusement les propositions d'Adrien IV, et rament durement les députés de la république à la réalité; il leur rappela la décadence^ la chute de KomOi leur montra l'empire^ le sénat, les légions , la force et la grandeur passés entre ses mains^ entre celles des Allemands ; et, s'ils en déniaient encore, il le leur fiL bientôt sentir do tout le poids de son épée.
Quatre mille Allemands surprennent la cité Léonine. Arnaud de Brescia, qui s* était réfugié dans un château voisin^ est atteint, livré au pape, brftlé en face du Gorso^ de bon matin, et ses cendres jetées dans le Tibre, « de crainte, » dit lAliemand Othon de Freisingen « qu elles ne fussent recueillies comme des reliques par l'imbécile religion de la popolaee. » Les Romains, frémissants de colère, attaquent le poût du château Saint-Ange, pendant que Frédéric recevait la couronne dans la basilique de Saint-Pierre. La réconciliation du saint-siége et de Tempîre fut scellée du sang de mille Rraiains tués dane U combat, sur le pont et dans Tian&levèie.
Frédéric Barberauftse ei JLlexandre III (ltS#-ltM).
Pour le maliieur de l'Italie, Frédéric I" Barberousse était le César le plue infatué de ses droits qui eût encore passé les Alpes. Gomme il devisait un jour entre deux docteurs italiens: « lltalie fi'estpelle pas à moi, disait->il — à part la propriété, dit Tun; — et la propriété comprise ajouta l'autre. » C'était le sentiment de Frédéric. Droits impi i iaux à ilume, régaliens dans les autres villes» fiefs et alleux de la comtesse Mathilde»
Naples, la Sicile et les autres îles, il revendiquait tout. H n'avait encore restauré que l'empire; lorsqu'il revint avec une armée plus nombreuse que la première fois, en 1158, il voulut rétablir le royaume dltalie. Â la tête d'un grand nombre de princes et de chevaliers allemands, de toutes les milices des villes ennemies de Milan, la grande commune libre, et du petit nombre de seigneurs lombards restés indépendants, il se dirigea droit sur. la capitale de la Lombardie* Brescia, effrayée, paya rançon. L'Adda, dont les Milanais avaient brûlé les ponts, fut franchi à la na^e; Lodi, la victime de Milan, se releva par Tordre de l'empereur, à quatre milles * de son anden emplacement, et Milan bientôt cernée capitula; elle consentit h payer neuf mille marcs d'argent, et restitua a reni})ereur tous les droits régaliens, à la condition de conserver ses consuls astreints seulement à Tbommage.
Le droit devait achever ce qu'avait commencé le fer. Solen« nellement couronné roi des Lombards k Monza, Temperenr assembla à Roncaplia une grande diète de prélats, seigneurs et consuls des villes, pour y déterminer les droits et les devoirs réciproques de l'empereur et du roi d'Italie et des cités lombardes. Les plus célèbres jurisconsultes du temps, Bulgare surnommé Bouche d'or^ Martin copia legum, Jacob et Hugo, tous quatre professeurs à Bologne, furent les lumières de l'assemblée ; le droit romain, enseigné alors avec une trdeur toute nouvelle, était Tautorité à laquelle tous recouraient d'autant plus volontiers que chacun y rencontrait ce qu'il y voulait trouver.
L'archevêque de Milan le premier, en ouvrant la diète, i livra au nom du clergé les libertés italiennes ; il déclara |
selon le droit impérial que la volonté de Vempereur était la j loi du peuple. Après lui, les juristes et les consuls, délibé- J rant en présence de la majesté impériale et sous la pression 1 de la victoire, ne firent que développer juridiquement cette 1
loi; ils adjugèrent à l'empereur tous les droits régaliens sur les marqaisats, comtés et villes; ils proscrivirent tonte guerre privée, établirent en faveur de Frédéric un impôt de capilation, et lui reconnurent le droit d'élire les consuls des cités i avec l'assentiment du peuple, à celte seule réserve près que <
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ealles-là pourraient continuer à jouir de leurs privilèges, qui exhiberaient leurs tilres.
L'application de cette théorie nouvelle du pouvoir impérial fut encore plus viuienle que sa ch^claration môme. Frédéric reprit sur la ville de Milan les territoires de Monza, des comtes de Martesana et de Seprio. U fit détruire les fortifications de Plaisance et de Crème, qui avaient été ses ennemies; il réclama la suzeraineté de la Sardaigue et de la Corse sur les Pisans et les Génois, les domaines de l'héritage de Mathilde en toute propriété, et rexercice de tous les droits régaliens dans les États de PÉglise. Enfin, pour représenter sa personne et faire valoir ses droits, il institua dans les villes, sous le nom de podestats^ des officiers impénau;iL investis de pleins pouvoirs.
Cette dernière mesure, qui rendait le despotisme impérial toiiioiit's présent en Italie, souleva les résistances; les villes trouvaient la liberté dans le droit romain comme Tempereur 7 trouvait le despotisme. Les Milanais refusèrent au podestat le droit de nommer les consuls, et le chassèrent. Les Génois ne voulurent pas même recevoir les magistrats impériaux, et se mirent en état de défense. Frédéric divisa les rebelles pour en avoir plus facilement raison. Il traita avec les Grénois, qu'il voulait d'ailleurs ménager pour ses projets ultérieurs contre la Sicile, et se contenta d'exiger d'eux un faible trii)ut. Mais il mit au ban de Tempire (1159) la ville de Milan, téte de l'hydre^ et celles de Brescia, Plaisance et ^Grème. Crème, la première assiégée, résista pendant six mois, bien que l'empereur fît mettre au-devant de ses maciiiues les otages vivants de la malheureuse ville.
La mort d'Adrien envenima encore la guerre. Les cardinaux impérialistes élurent Victor III. Les amis de Tindépendance choisirent Alexandre III. La querelle politique se compliqua d'un schisme. Frédéric voulut frapper tous ses adversaires dans Milan. Cette ville, assiégée dès U6Û, déploya un héroïsme antique. Elle résista avec avantage à toutes les milices italiennes des villes restées plus fidèles à leur haine particulière qu'à la cause générale de l'Italie. Elle brava même deux ans encore Tarmée féodale allemande descendue
des Alpes aa secours de son empereur. Mais en 1 162 les Mi- | lanais cédèrent à la faim qui seule put dompter leur courage. Contraints de se rendre à discrétion, ces héros, divisés en
cent détachement?, la corde an con, la croix aux mains, déposèrent leurs drapeaux aux pieds de lempereur, brisèrent i leur carroccio, symbole de la liberté, et n'obtinrent que la yie. Ils durent, sous huit jours, quitter leur belle ville, qai fut livrée à la vengeance intéressée de Lodi, de Pavie, et des comtes de Seprio et de Martesana. Ils subirent le sort qu'ils avaient imposé à Lodi, et furent dispersés dans quatre bourgades ouvertes îi tout venant.
Cette exiH'utioii iraposa partout la sentence des docteurs. Bergame, Plaisance, Bologne, etc., firent leur soumission. Les nouveaux officiers impériaux ou podestats, presque tous de rudes seigneurs allemands, furent institués dans la plupart des villes. L'empereur installa son pape dans Bome, orclnuna k Gènes et à Pise de cesser leurs longues guerres, fit roi de Sardaigne, en dépit de leurs prétentions, un certain Boriso, juge d'Arborée, et donna pour vicaire impérial à la Lombardie rarclievêque même de Cologne. L'Ilah'e put mesurer , à quel degré de servitude ses divisions intestines l'avaient * fût tomber.
Perdue par la discorde, Tllalie se releva par l'union. Les Milanais, dispersés dans toutes les villes, avaient excité partout la pitié et le ressentiment contre leur vainqueur. Menacées un jour ou l'autre d'un sort semblable, Vérone, Vicence, Padoue, Trévise, préférant, selon l'expression du chroniqueur, la mort à la servitude, ouvrirent les premières aux républiques italiennes la voie qui devait les sauver. Leurs consuls formèrent une ligue défensive contre le despotisme
allemand. Frédéric convoqua les milices des villes impériales. Mais il s'aperçut aisément, k leurs molles dispositions, qu'il ne pouvait plus battre l'Italie avec les Italiens, et il repassa les monts (Il 64) pour aller chercher les Allemands.
Son absence fut mise à profit. Le pape Alexandre III, îi la tête d'une petite armée de Normands et d'Italiens, rentra , à Rome, en 1165, et fut bien reçu par le sénat, qui voyait maintenant en lui le défenseur de ses privilèges contre Tanti-
pape de Frédéric. Venise était restée jusqu'alors indifférente
aux affaires de l'Italie qui n'affectaient point son commerce avec rOrient ; menacée maintenant par raccroissement prodigieux de la puissance impériale, elle reconnut Alexandre III et accorda ses secours aux quatre villes de la marche Véronaise, qui chassèrent leurs podestats. Toute Tllalie, ayant à sa tête le pape, parut levée contre l'empereur. Les deux puissaDces étaient encore aux prises; mais c'était moins cette fois la lutte du spirituel contre le temporel que celle de Tindépendance italienne contre la domination allemande.
De retour seulement en 1166 à la tête d'une armée, Frédéric se tint en garde même contre les villes qui avaient toujours suivi son parti ; il appela à lui le marquis de Montferral, dont il augmenta le ])Ouvoir, et les comtes et les capitaines, qu'il s'efiurça de détacher des républiques; il ne logea plus désormais que dans les châteaux forts. Pour dominer la péninsule, les empereurs saxons avaient favorisé les villes contre la féodalité. Maintenant les Souabes favorisaient la féodalité contre les villes. Frédéric marcha d'abord contre Rome, afin d'y terminer le schisme qui était le nœud de la question. A force de ménager les seigfneurs de la Romagne et de la Toscane, il parvint sans obstacle sous les mars de Borne, jeta sur elle ses voisins de Rivoli, de Tusculum, s'empara de la cité Léonine, et installa son pape au Vatican^ tandis qu'Alexandre III s'enfuit de ville en ville.
Mais la révolte éclala tout à coup derrière lui; les députés de Bergame^ Brescia, Mautoue, Ferrare, Crémone se réunirent au monastère de Puntido et s'y conjurèrent. Au moment même où Tempereur prenait Rome , les murailles de Milan étaient relevées et les exilés rappelés. Le climat vint à point prêter main-forte aux conlédérés. La fièvre maremnane du mois d'août s'abattit sur l'armée de Frédéric et enleva les hommes par milliers, sans respect même pour les nobles têtes. Arrivé au milieu des morts et des mourants, et grâce seulement au secours du comte de Montlerrat, dans la ville de Pavie, l'empereur crut en imposer aux rebelles en mettant toutes les lilles de la Lombardie au ban de Tempire. Cet acte détermina le mouvement j Plaisance, Parme, Bologne entrèrent dans la
confédération^ qui prit le nom de ligue lombarda. On renouvela le serment de ne faire ni paix ni trêve avec Temperear,
ni avec sa femme, ni avec son iils, de s'entr'aider et de se défendre mutuellement jusqu'à ce qu'on eût reconquis les bonnes coutumes de Henri Y. Lltalie se levait enbn une lois, presque unanime^ pour la liberté I Menacé de toutes parts, l'empereur eut beaucoup de peine à s'échapper à travers les Alpes, gardées par ses ennemis, et courut péril de la vie à Suse.
Il» Usae IwdtaHtei trêve 4e TenUie e( pats de CoiwteBoe
Le départ de l'empereur fût le signal d'une explosion générale. Le mûuvemcDt commencé dans la niaiche véronaise se répandit dans tout \h Nord. Les villes de Novare, Verceil, Como, Asti et Tortone entrèrent dans la ligue. Quelques nobles, le comte de Seprio, la marquis Obizzo Malaspioa lui offrirent leurs épées. Il y avait au.'^si lui beau rùle à jouer pour la noblesse; elle pouvait se mettre, dans cette lu lie de 1 indépendance, à la tête de la boui^eoisie; et les classes au lieu de livrer la patrie à l'empire par leurs rivalités, se réconciliaient dans la libeité commune. L'Église donuait l'exemple. Alexandre III, de retour, prêchait dans la Lombardie une vraie croisade de l'indépendance. On put croire un instant que la domination allemande allait tomber sous un effort commun. Au confluent du Tanaro et de la Bormida nne nouvelle ville, bâtie en commun pour tenir en respect rimpériale Pavie et le marquis de Montferrat, fut mise sous Imvocatioa du pape avec le nom d'Alexandrie. Un collège de rectemt;, placés h la tête de la confédération, donna plus d'unité et de force au gouvernement général de la ligue; quelques podestats, qui étaient de noblesse italienne, s'offrirent eux-mêmes à défendre les villes qu'ils avaient gouvernées au nom de l'empereur. D'autres cités chassèrent ceux qui restèrent fidèles, et, i ctuuriiant contre Frédéric l'épée suspendue sur elles, conlit i ent leur défense à des potestats nommés par elles-mêmes. Enfin, les villes même de la Romagne, RavennOi Ri-
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mim, etc., entrèrent dans la ligue libératrice qui embratiba presque toute rita]ie«
Laissé comme vicaire impérial en Italie, Tarchevéque de Mayence, Christian, ne put lutter contre ce mouvement. Mais, après sij^ ans de répit, en Tannée 1 174, les villes loml)ardes apprirent par l'incendie de Suse l'arrivée de Tempereur. Heureusement la ville nouvelle d'Alexandrie, fortifiée si légèrement et avec tant de hâte que les Allemands l'appelaient Alexandrie de la paille^ arrêla Frédéric, le marquis de Montferrat et les Pavesans pendant quatre mois et donna le temps à la confédération de rassembler son armée. Lorsque )*ein| lereiir, obligé de brûler son camp, se dirigea sur Pavie, EcceiiQo le Moine, puissant seigneur du Fnoul et Anselme de Doara, Lombard, choisis pour commander Târmée de la ligne, gardaient le Tessin avec des forces supérieures. Us n'avaient qu'à engager le couibai; l'empereur était probal»lement perdu. Mais les Italiens, malgré leur haine contre Frédéric, respectaient encore en lui le souverain féodal de l'Italie, le successeur des Césars ; ils ne prétendaient faire qu'une guerre défensive. Frédéric s'étant bien ^ardé (l'allaquer, l'armée lombarde laissa passer, larme au bras^ son légitime seigneur qui alla se reposer à Pavie.
Touché de ce respect et frappé do caractère de la résistance, Frédéric se montra plus traii^ble. Une trêve fut signée pour outrer en négociation; on convint de s'en remettre pour la conclusion d'une bonne paix à des arbitres, en réservant seulement les droits du saint^empire et de la sainte- Église. Les deux années, qui avaient été sur le point de combattre, furent licenciées. On ne put cependant encore s'arranger; il fallut une bataiUe pour trancher la question politique et religieuse.
Frédéric, en sommant ses vassaux allemands de soutenir sa querelle, éprouva un premier et grave désappointement. Le chef de la maison de Welf, en Allemagne, Henri le Lion^ mécontent que Frédéric eût racheté de son oncle de Bavière la plupart de ses droits sur la Toscane, refusa à l'empereur le service de ses vassaux, et, pour la première fois, rendit ainsi sa maison et son nom chers aux Italiens. L'empereur avec ses
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seuls vassaux du Rhin et des Pays-Bas, ses auxiliaires italiens de Pavie et du Mootferrat, marcha néanmoins contre Tarmée
des confédérés proniptement réformée près de Legnano. (29 mai 1 1 76). Les Allemands eurent d'abord le dessus et pénétrèrent assez près du carroccio de Milan porté au milieu de l'armée ; mais deux compagnies lombardes sons le nom de cohorte de la morl^ avaient juré de mourir plutôt que de reculer d*un pas et de laisser toucher le saint étendard. Geliesci après avoir invoqué Dieu et saint Ambroise, chargèrent les Allemands avec tant d'impétuosité qu'elles les mirent en fuite et les précipitèrent dans le Tessin; l'empereur culbuté laissa son bouclier au pouvoir des vainqueurs^ et ne reparut que quelques jours après à Pavie où on le croyait mort.
Frédéric songea sérieusement cette fois à terminer la guerre aux meilleures conditions possibles. Avant tout il chercha k traiter avec le pape pour mettre la religion hors du débat. Alexandre déclara d'abord qu'il ne voulait point séparer ses intérêts de ceux des villes alliées et du roi de Sicile, mais assurer aussi une juste indépendance aux républiques du nord et au royaume du midi. Prédénc, en obtenant un traité séparé des villes de la Toscane envers lesquelles il se montra très-généreux, commença à Tébranler. La ville de Venise fat choisie comme terrain neutre pour rendez-vous des ambassadeur$ du pape, de l'empereur et des Etats italiens. Tournée tout entière du côté de l'Orient auquel elle avait prétenda longtemps appartenir, subordonnant tout aux intérêts de son commerce, A'enise était la plus désintéressée dans la question. Mie consentit à recevoir les plénipotentiaires dans ses murs, mais à la condition expresse de n'être pas comprise dans le traité, de crainte de conférer à l'empereur Tombre même d'un droit.
La pape Alexandre III et les envoyés des principales villes furent reçus au monastère Saint-Nicolas du Lido.. Frédéric se tenait seulement près de là à Césène, pour ne point peser sur le congrès par sa présence. La situation réciproque des villes et de l'empereur était le plus difficile à régler. Les Italiens ne contesteient point à Frédéric ses droits impériaux sur Tltalie; mais chaque ville voulait maintenir tous les privilèges
dont eUe avait joui de temps immémorial; de là de nom-
ireuses et inextricables difficultés. Pour terminer enfm quelque chose, Tempereur proposa au pape de faire la paix entre le sacerdoce et Tempire» et seulement une trêve de six ans entre l'empire et les villee, et de quinze entre Tempire et
Je royaume de Sicile. Alexandre III y consentit à la condition que la trêve serait suivie d'une paix déiinilive. Frédéric sacrifia
son pape et reconnut Alexandre; relevé de l'excommunication, il obtint pour quinze ans les biens de Mathilde, sur la
possession desquels un tuhunal arbitral devait ensuite prononcer; et une messe solennelle de réconciliation réunit le pape et Tempeienr dans Téglise Saint-Marc, en présence du doge Ziano, du patriarche et d'an grand concours de peuple*
Si rempereiir Frédéric n'eût été fortement occupé en Allemagne pendant les années suivantes, Alexandre en faisant sa paix à part eût peut-être compromis pour les villes les résultats de la bataille de Legnano. Ce n'était pas sans motifs que, tout en paraissant s'occuper de la paix, Frédéric chercliâit et réussissait à détacher tous les jours quelque nouvelle cité, comme Turin, Verceil de la ligue lombarde* Il semblait encore assez redoutable pour que Alexandrie même cherchât à se faire pardonner son origine, et échanp:eài son nom glorieux, contre celui tout autrement significatif de Césarée. Le temps de la trêve s'étant néanmoins écoulé sans que ' Frédéric pût quitter rAlIemagne, la paix fut signée à Constance (1183, 25 juin); elle assura aux villes de la ligue les l)énéiices de la victoire de Legnano, autant que le permet* taient les regrets de Tambition impériale et la fascination du vieux droit césarien.
Dans le préambule du traité de paix, Frédéric recevait en grâce les cités ei les personnes. Après avoir ainsi conservé l'attitude du souverain, l'empereur abandoimait le choix des consuls pour ne se réserver que l'investiture et cédait aux villes tous les droits régaliens qu'elles avaient eus de temps immémorial, nommément le droit de faire la guerre, de se fortifier et d'exercer la juridiction tant civile que criminelle. En (»is de doute sur l'authenticité légale de cette possession, la décision de l'évéque de la ville, assisté de quelques citoyens,
devait faire foi. Mais, en retour, toutes les villes confédérées juraient d'aider Tempereur à conserver ses droits sur la péninsule, de livrer passage à lui et à son cortège à travers l'Italie pour prendre sa couronne, de lui fournir les viv7'es, les gîtes, de réparer les routes et les ponts sur son passage; enfin tous les citoyens de quinze à soixante et dix eds devaient lui prêter serment de fidélité qui serait renouvelé tons les dix ans.
Cette paix, avantageuse pour les villes lombardes, n'assurait pas l'indépendance de^lltalie ; elle ne résolvait rien définitivement. Les viUes seules qui avaient fait résistance y étaient comprises; c'étaient Crémone, ]\Iilan, Lodi, Ber^amc, Ferrare, Brescia, Mautoue, Vérone, Vicence, Bologne, Bavenne, Rimini, Modène, Reggio, Parme, Plaisance, Bobbio, Tortone, Alexandrie, Verceil et Novare. Encore, ces villes n'avaieuL-elles stipulé que des libertés civiles, locales; elles avaient abandonné à l'empereur le domaine politique deiltalie, et promis de lui en faciliter toujours la prise de possession. Réserve funeste I en poursuivant la liberté sans la nationalité, Tafiranchissement des villes sans celui de l'Ilalie, elles avaient fait une chose contradictoire, scellé leur lil»erté particulière et la servitude commune. <L*épée de l'Âllemagne restait suspendue sur l'Italie, le sceptre de César du haut des Alpes en tenait la poignée. »
■éulM te la HMle et é» Vem0bP9% Henri Tl (tt8S-tiM).
L'Italie ne tarda point à s'apercevoir que la liberté locale sans l'indépendance commune était précaire. Après la mort du brillant Roger IL, le royaume normand du midi, formé d'éléments si divers^ avait continué à prospérer malgré la tyrannie efféminée et cruelle de Guillaume I*' le Mauvais, promptement réparée d'ailleurs par le règne de (juillaume II le Bon, ce véritable âge d'or de la Sicile, s*il en faut croire les poètes méridionaux et la tradition populaire.
Quelle autorité ne devait pas prendre en Italie la maison de Hohenstauffen, si elle devenait maîtresse de ce beau royaume dont les fondateurs avaient été les protégés et plus
encore les protecteurs du saiiit-siége 1 Maîtresse de la couronne impériale et de celle de Sicile, de l'Allemagne et du midi de ritaiie, elle tiendrait la papauté et les villes lombardes serrées comme dans un étau. Mais les armes n'y pouvaient rien j su expéditions de Barberousse en Italie avaient suffisamment prouvé que les armées impériales ne pouvaient arriver même aux frontières du royaume. Mais Frédéric Barl)erousse était devenu plus politique, avec Tâge, non moins dangereux pour Tindépendance italienne.
En Tannée 1 184, on vit le grand empereur arriver accompagné seulement d'une escorte d honneur, en souverain tout pacifique. Reçu et fêté magnifiquement dans la ville qu'il avait rasée vingi-cinq ans auparavant, il se munira prodigue de faveurs envers les Milanais, et envers la plupart des cités lombardes qui avaient été ses ennemies. Dans la Toscane et dans la Romagne, il favorisa la noblesse territoriale contre les
vUle s qui ne suivaient toujours que de luiu mouvement lombard. A Rome, li soutint le sénat et le peuple tou jours récalcitrants à l'autorité du saint^siége, contre le successeur d'Alexandre, Lucius III, qui lui refusa en retour la couronne pour son fils Henri. Tandis qu'il endormait ou divisait ainsi les Italiens, il demanda au roi de Sicile, Guillaume II, qui n'avait point d'enfants, Constance, fille posthume de Roger II, seule héritière du trône, pour l'héritier de l'empire, Henri.
Le saint-siégecompritde suite le danger ; mais les papes, toujours en querelles mesquines avec lès Romains, dès que les grandes luttes étaient finies, errant d'Assise à Tivoli, ne pouvaient montrer qu'un mauvais vouloir impuissant. Le mariage entre le fils de Frédéric et Constance fut Qélébré à Naples en 1186, en dépit du saint-siége, qui suspendit les évéques présents à la cérémonie ; et, le soir même, le patriarche d'Aqnilée posa sur la té te de Henri la couronne refusée par le pape.
Après la mort glorieuse de Frédéric I*' à la croisade et celle de Giiiiiaumell (1 190), les villes italiennes n'empêchèrent pas davantage Henri VI, empereur et roi, de recueillir les fruits d'un mariage si dangereux pour leur liberté. £n vain, à la tête du parti national, qui ne voulait pas d'un roi étranger, Tancrède, comte de Lecce,fils naturel d'un frère aîné duder^
nier roi, puis îe fils de celui-ci, tentèrent de résister. L*empereur Henri YI, en 1195, avec de grandes lorces de terre et de mer, emporta Gaëte, Naples et Salerne, tandis qae Messine, Syracuse, Palerme, capitulèrent devant les flottes fournies par les Génois et les Pisans, et le fils de Barberousse devint, en dépit du pape, naaitre du royaume fondé pour servir d*appui au saint-siége contre l'empire.
Fier, ambitieux comme son père, mais plus cruel et plus avide encore, Henri VI ne se donna pas longtemps la peine de dissimuler le but le plus élevé qu'il avait poursuivi. Non^ seulement, au mépris de ses promesses, il refusa au Génois^ aux Pisans, qui l'avaient aidé, les privilèges qu'il leur avait promis, et enleva à ses nouveaux sujets, nobles ou prélats, ce qu'ils possédaient, mais il se mit en devoir d'éten* dre son pouvoir sur toute la péninsule. Il s'efforça de relever la féodalité laïque pour s'en faire un instrument contre les villes. Déjà Frédéric Barberousse, en 1184, avait confié à la maison d'Esté, maîtresse de châteaux bâtis sur la riants chaîne des monts Euganéens, le vicariat de Milan et de (jén«s« Henri VI chercha à s'attacher les seigneurs de Romano dont les forteresses couvraient les commets des derniers prolongements des Âlpes tyroliennes, pour tenir en respect les villes de la Marche Véronaise; il favorisa les châtelains des deux vôrsants de l'Apeiinin contre les villes de la Ro- ' magne et de la Toseane. Dans l'Italie centrale, il fit davai^ tage encore contre la papauté qu'il voulait rejeter dans Rome où le sénat et le peuple imposaient alors à Célestin QI UDo sorte de charte qui le dépouillait en réalité du pouvoir temporel. Il établit duc de Toscane son propre irère Philippe de Souabe, fit duc de Romagne son sénéchal Markwadd, et ressuscita le marquisat de Spolète en faveur d'un autre de ses serviteurs, du nom de Conrad Luzenhard.
Si Henri VI eût vécu plus longtemps, et n'avait pas com^ promis son œuvre par sa cruauté, il eût peut-être réusaL Tout fut remis en question par sa mort prématurée, h la-* quelle sa femme Constance ne fut peut-être pas étrangère (1197), et surtout par l'exaltation d'un pape énergique, hardi, décidé à tout tenter pour arracher la papauté et Tltahe au
përil qui les menaçait. Innocent III (1196) de la noble fit-
iiiilie 1 omaine des Signia. ^
iBBoeent ill^ Gaelfe« et cslbellngi; Catliarliui et mariM
C'était le temps où un célèbre docteur, Gérohus, entrevoyait le règne de la paix universeUe dans rétablissement de la théocratie romaine. Les avantages qne Dante vantait plus tard dans la monarchie temporelle des empereurs, il les trouvait, lui, dans la monarchie spirituelle des papes. Innocent III était l'homme qu'il fallait pour tenter de réaliser cette utopie sacerdotale.
Dès les premiers jours de son règne, il a^ât comme un nouveau Grégoire VU. U prêcha une croisade pour rendre au saint-siége le prestige des temps d'Urbain II; par ses anathèmes, il força le roi de France à reprendre sa femme Inge^ hurge et les rois de Castille et de Portugal à faire la paix en iiace des Maures; il excommunia en Norvège un roi usurpateur^ en Aragon un roi faus monnayeur* £n Allemagne, deux princes puissants se disputaient l'empire, Philippe de Souahe, frère de Henri VI, duc de Toscane, et Othon de Brun«ivvick, dacdeSaxe, de la famille guelfe ; il revendiqua le jugement de cette question. Dans l'Italie où il voulait régner, la reine Gonslance,,morte peu de temps après son mari, lui légua la tutelle de son fils Frédéric, âgé de deux ans. C'était mettre le royaume du Midi entre ses mains; mais, avant tout, il fallait itre maître dans Rome, qui avait repoussé l'autorité de ses prédécesseurs. Le pontife profita d'abord de la haine de la commune contre l'empire pour se faire prêter serment par le préfet impérial; ensuite il parvint à force d'argent à renverser le premier sénateur, un certain Garus-Homo, et à obtenir de son successeur un serment, sinon de vassalité, au moms (le respect et de fidélité. Raffermi, quoique pas encore loailre à Rome, il souleva au nom de !a liberté, contre les ducs de Romagne et de Spolète, les villes de TOmbrie et de la Marche, tournant contre Fempire Tarme qui avait ébranlé le sacerdoce. En Sicile, au nom de &on pupille, Frédéric, il
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maltraita le parti allemand, et appuya Tantorité du jeune roi
sur le jjarti national. Enfin, pour mieux f^arantir l'indépendance du saint-siége ei de Tltalie, il se déclara en Allemagne, en faveur du guelfe Othou de Brunswick, contre FhiUppe de Sooabe le gibelin*, et obtint dn premier, en retour, la posses^ aion du duché de Rome, les marches d'Âncône, de Spolète et la partie méridionale de la Toscane, d'Aquapendente à Montéfiascone. Philippe de Souahe était encore maître de tout rhéritage delà comtesse Mathiide; le pape employa contre lui . la tactique qui lui avait déjà réussi contre ses partisans. Â son instigation, toutes les villes de Toscane réunies par députés, sauf Pise, à San-Miniato, sous la présidence de deux cardinaux, formèrent une ligue particulière et jurèrent de ne reconnaître aucun empereur sans le consentement de la cour de Rome.
Une entreprise extraordinaire, quoiqu'il ne l'eût pas conçue, tournait enitore à la gloire dlnnocent III. Les croisés de
France et d'Italie, qu'il avait levés par sa puissante parole au commencement de son puntilicat, étaient rassemblés à Venise, quand le doge Dandolo, créancier âpre et exigeant, après les avoir conduits au siège et à la prise de Zara, les débarqua tout-à-coup sous les murs de Gonstantinople et emporta la vieille capitale de l'Empire byzantin. Un empire latin s'éleva , dans les murs de la cité de Constantin. Le doge Dandolo ajouta à ses titres de duc de Venise et de Dalmatie, celui de seigneur d^un quart et demi de l'empire nmain* La république prit pour elle deux faubourgs de Gonstantinople, File (le ( >! (" te, Corfoii, Modon et Coi'oii que les Génois avaient voulu saisir; elle autorisa ses citoyens à s'emparer à leurs frais et profits du reste des iles et des côtes, à la charge seulement d'en faire hommage à la république, et vit avec orgueil un Dandolo, duc de 6allipoIi; un Sanudo, duc de Naxos; un i\avaglieri, comte de Lemuos, tous petits bourgeois devenus
I. Conrad de nohenstaoffien, seisnear de Weiblingen^ ayant été éla empereur, Welf, duc (le Bavière, lui conle^ila ce lilrc. D «ns ia bal.tille que les deui rivaux 8P livrèrent, Ir cri de gnrrre des liii|)èriaiix fut ff'eihlingen, celui des Bavarois fVeif. C<'s tlenx Tacliuris, qui se p:ula^t're»U rAlleiiiagiie, |tass«.'reui en llalie, où les Weiblingen, parii.sans de l'auiorilé iiDperiale, dcvimenl ica Gibelins, tandis que les Weirs^ pariisans du pape, devenaieni les GucUes.
princes sar les débris d'un grand empire. Pour sa part. Innocent III, qai avait d*abord aDathématisé une croisade détournée de son but, s'applaudissait d'en recueillir les bénéfices, et croyait déjà à rextinction déiioitive du £cbisme et à la réunion de l'Église grecque à la latine.
Ce puissant pape, dont les bras s'étendaient si loin, ne put cependant, comme il Te ut voulu, réunir toute l'Italie en un seul parti, pour en faire l'instrument de ses vastes desseins.
On sait que la boui^eoisie des villes avait été heureuse de trouver dans les nobles accoutumés à la guerre, et toujours accompagnés d'une suite assez nombreuse, des auxiliaires ét même des chefs contre l'empereur. L'aimée lombarde, qui vainquit à Legnano, avait été commandée par Eccelino le Moine et Anselme de Doara. Les villes avaient témoigné leur recoimaissance à la noblesse en lui prodiguant les magistratures, surtout celle de podestat, qui était devenue presque générale dans les cités même les plus puissantes, à Milan dès 1185, à Gènes dès 1191. Jusque-là rien de mieux : cette union de la noblesse et de la bourgeoisie pouvait assurer Tindépendance des villes. M^is bientôt la charge de podestat était devenue l'objet de Tardente ambition des familles puissantes. En possession de ce pouvoir elles voulaient s y maintenir ; privées de ce titre elles voulrtient le rectjii quérir. Pour le garder ou le ressaisir elles étaient prêtes à embrasser contre les villes le parti de l'empereur depuis que celui-ci favorisait la noblesse.
Les cités avaient en vain cherché à conjurer, par les conditions qu elles imposaient aux podestats, les dangers que cette charge faisait courir à leur indépendance et à leur sécurité. Elles ne choisissaient jamais pour podestat un gentilhomme domicilié dans la ville, y ayant ses parents et ses intérêts. Ses pouvoirs étaient de courte durée; le podestat était astreint, à son entrée en charge, à un serment de fidélité à la constitution, et à sa sortie de charge au jugement d'un ; syndicat pour les faits de son administration. Quelquefois même, pour tenir en équilibre les différentes familles nobles qui dominaient dans leurs murs, les villes pariap:eaient entre elles Télection à la magistrature du podestat. Mais le peuple
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des cités Ini-mSme n'étail pas uni ; menacés en haut par la
noblesse, les buiirgeois Tétaient en bas par les geiis de petits métiers, qui commençaient à r^iamer dans Télection aux magistratures la part dont ils avaient été jusqu'ici presque partout exclus. On conçoit le parti que la noblesse pouvait tîrer de ces divisioa», Laulùl en excitant l'inimiLié des petites gens contre les gros bourgeoiS| tantôt en défendant ceux-ci contre les premiers; enfin, en se rendant partout et U)i\joars nécessaire.
Au moment où le pape Innocent III opposa le guelfe Ûthon IV au gibelin Philippe de Souabe, Tltalie se trouvait profondément divisée, bien qu'il s'agit de son indépendance. On ne vit pas seulement, d*un côté, les villes sous le drapeau guelfe et la haute noblesse sous le drapeau gibelin. Il y avait divisioa dans le sein des villes mêmes et entre les nobles. Le triomphe d'Othon IV, appelé au trône par le pape et par les guelfes italiens, en môme temps héritier, comme empereur, de la politique gibeline, semblait devoir tout concilier* Il s'en flattait lui-même ; il se croyait appelé à apaiseri au profit de son autorité, les rivalités et les haines. Tout, d'abord, parut répondre à ses espérances. Dans la marche de Vérone^ où les deux factions se chassaient successivement de Yicence, de Padoue et de Ferrare, Eccelino le Moine et Azzo d'£stey mandés devant lui, après s'être renvoyé, en sa présence, les accusations les plus odieuses, cédèrent enfin à ses instances et parurent se réconciher. ALiis à Rome, l'incompatibiiilé éclata. Couronné solennellement par le pape Innocent III, Othon voulait mettre le comble à cette œuyre de réconciliation des Italiens, et de restauration du pouvoir impé« liai, en revendiquant ses droits sur Thérita^e de la comtesse Mathilde, et en arrachant Tltalie au jetme Frédéric, fils de Constance. En cela il ne faisait que pousser à lextrôncie les conséquences de la lutte commencée entre les deux familles. Mais ce n'était point le compte du pape Innocent III, qui voyait la papauté et lltalie victimes d'un éternel cerole vicieux, sur le point d'être remises par un guelfe dans le péril qu'il avait cru conjurer en renversant un Gibelin.
Ce pape éner^n^ue était alors enhardi par ses succès tempo^
rels et spirituels dans toute la chrétienté. Après la réunion de rÉglise grecque, il jetait contre les Almohades les rois d'Espagne, autrefois rivaux, maintenant réunis; il précipitait le nord de la France sur le midi pour éteindre dans le sang
l'héré.^ie des Albigeois; en Angleterre, le roi Jcau, entouré d'ennemis, lui faisait huniinage de sa couronne. Guerres contre les Grecs , contre les Maures, contre les hérétiques^ contre ses adversaires même ; il transformait tont en croisade l La foi était son levier; par ses mandats^ nouvelle forme d'élection, il disposait de toutes les dicrnités ecclésiastiques; pour soulever les peuples, il organisait, sous Htalien François d'Assise et sous TËspagnol Dominique, les milices pondGcales des ordres mendiants. La pensée romaine inspirait et conduisait tout; le règne de la théocratie seinlilait arrivé. Le maitre du monde ne pouvait souffrir de rival en Italie. Â Rome une première lutte s'engagea entre les Romains et les Allemands. Othon, chercbani à relever partout le parti allemand, disposa pour un des siens, du duché de Spolète. Innocent IIL ht épouser à son pupille, i^Védéric II, une lille du roi d'Âragon, pour lui donner un appui. Quand Tempereur, enfin, franchit le dernier pas, envahit l'Apulie et marcha sur Naples, Innocent III n'hésiia pas un instant : il lança Tanathème contre celui qu'il avait fait empereur; il releva la famille qu'il avait renversée, il présenta aux vassaux allemands le fils de Henri YI, le gibelin Frédéric pour empereur, en exigeant seuîoajent de lui la promesse de laisser la Sicile à son hls au berceau, et de ne jamais réunir sur sa lête la couronne de Tempire et celle de Palerme. L'indépendance du saint- siège, la liberté de Fltalie, le salut du principe guelfe étaient à ce prix.
Ce revirement de la politique pouiiiicale, eu mettant à une nouvelle épreuve Tesprit cependant mobile des Italiens, jeta le plus grand désarroi parmi ceux qui s'appelaient déjà guelfes et gibelins, et qui, se trouvant placés entre leur drapeau et leur principe, ne savaient plus distinguer l'un de Tautre. Tandis que l'empereur Othon iV abandonnait l'Italie pour conserver l'Allemagne, où le jeune Frédéric le poursuivit bientôt, la guerre éclata parmi les cités et les seigneurs
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(le la péninsule. Plus fidèles au nom qu'au principe de leur faction, les Milanais et une partie des villes qui avaient combattu pour la liberté de l'Italie , sous le drapeau du saintsiége tenu par Alexandre III, se refusèrent, en dépit des injonctions du pape Innocent, à reconnaître le petit -iih de celui qui avait lait raser leurs villes; Pavie, Parme et les villes toujours dévouées à Tempire contre le saint-siége, èmbrassërent cette fois la cause du pape, servie par un gibelin. Dans la Toscane seulement, et dans la Romagne, les villes se montrèrent plus conséquentes : Spolète, Florence et les villes de la ligue guelfe, en vertu du sonnent prêté à Innocent m, abandonnèrent Othon IV pour le jeune Frédéric, malgré les nobles des Apennins et la ville de Pise toujours dévouée aux personnes et aux principes gibelins. Parmi les seigneurs plus généralement lidèles au principe qu'au drapeau, le marquis Azzo d'Esté, aida le gibelin Frédéric, devenu le représentant du parti guelfe, contre Eccelino le IMoine, resté dans le parti de Tempire. L alliance conclue au nom du même drapeau, mais avec des principes différents, d'une part entre Eccelino et la ligue milanaise, de l'autre, entre Azzo d'Esté et la ligne pavésane, ne fut pas Texeraple le moins (Uraoge de cette coniusion des personnes eldes choses, des mots et des idées.
L'incertitude des esprits et le trouble des idées faisaient la part trop belle aux rivalités particulières des nobles, à la haine des bourgeois des villes contre ceux-ci, et à la jalousie des p:ens de petits métiers contre les gros bourgeois, pour que la lutte ne s'introduisit pas au sein du même parti, de la même cité, de la même famille. Mais ce qui mit le comble à la confusion, ce fut à ce moment même la naissance de Thérosie des catha" vins et patarins , frères des Albigeois, et contre lesquels Innocent III déchaina ses milices nouvelles de saint François | d'Assise et de saint Dominique. L^excommunication alla frap- ! per dans tous les rangs, mais principalement, au milieu des familles nobles ou des cités, ceux que leur opposition à la poli- i tique du saint -siège faisait accuser plutôt que les autres de tolérance ou même d'affection pour les hérétiques.
Au milieu de cette guerre de tous les instants et sur tous les pomtis à la fois, le parti pontifical l'emporta en iiaiie,
comme Frédéric remporta en Allemagne bup Othon IV. Eccelino le Moine, il est vrai , parvint à dominer avec sa faction dans
la plupart des villes de la marclie par la mort d'Azzo d'Esté, qui ne laissa qu'un enfant en bas âge, incapable de soutenir leur parti. Mais la ville de Milan essuya défaites sur défaites; dans la Toscane , Florence, à la tête des autres villes guelfes, attaqua les châteaux et les places fortes des p^entilshommes, étendit sa ])anlieue à leurs dépens, et les força à prendre le droit de bourgeoisie dans ses murs. Ce fut le commencement de la puissance de cette ville, forte encore par sa simplicité et ses mœurs, sobria epudica, dit Dante; heureuse si la première querelle qui éclata bientôt parmi les nobles, nouveaux venus, entre les Buondelmonti elles Amidei, ne lui avait annoncé^ au commencement même de sa grandeur, la cause de ses mal<* heurs futurs, si bien comprise plus tard par le poète :
« Sempre la confusion delte persone
Principio fu del mal délia citlade. »
« La confusion des classes fut toujours le principe du mal
dans la cité. »
Le concile de Latran, rassemblé par le pape eu 1215^ pour les intérêts de la foi en Orient et en Occident, et pour la réconciliation de Tempire et de Tltalie, ne tint point ce qu'on en attendait, dans la péninsule surtout. On y prêcha vainement une croisade en faveur de Jérusalem. La guerre des Albigeois y fut dénoncée comme Tœuvre de l'ambition et de l'avidité et non celle de la foi. Le roi d'Angleterre, le traître Jean sans Terre y fat maladioitement protépp. Innocent III y fit reconnaître, il est vrai, Frédéric II comme roi légitime d'Italie et excommunia les Milanais, à cause de leur attachement à son rival et aux catharins ; mais son refus de donner la couronne impériale au jeune vainqueur, tant que vécut Otiioii, laissa im prétexte à la lutte, qui fut encore très*vive. InnocentlII mourut un an après (17 juillet 1216)^ témoin d'une guerre universelle des* chrétiens au lieu de la paix universelle qu'il avait rêvée. Il avait rendu son clief au parti f^nbelin en Allema^mo cL en Italie, c'est-à-dire rammé la lutte dans les deux pays. Le fils de Philippe-Auguste guerroyait, en Angleterre, le vassal
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du 8aint*8iége. Les Albigeois, favorisés par l'opinion pnbliqae, relevaient la tête* Personne ne songeait à Jérasalem, et l'empire latin chancelait déjà. Le pape voulait se mettre k la tête d'une croisade, lorsqu li expira sans les grandeurs del'ejûl qui achevèrent de couronner Grégoire VU.
Frédéric II, quelques années après la mort dlnnocent HI, était couronné empereur avec sa femme Constance, dans
l'église Saint-Pierre, par le pape Honorius III qui avait été en Sicile son précepteur. Il avait promis à ce pieux vieillard de conduire une expédition en Terre^Sainte ; tout semblait promettre la paix ; mais le jeune empereur né en Italie, parlant de préférence la langue italienne, n'était pas hoinrae à renoncer comme il l'avait promis à la domination d'un pays qu'il aimait avec passion. Seulement, élevé à l'école d'Innocent, joignant à la violence de rambition germanique une prudence tonte méridionale, il ne procéda point comme son grand-père Frédéric Barberousse« li lit couronner son fils roi des Aornains et demeura en Italie; mais ne parut d'abord occupé que du soin de gouverner son royaume. Il y acheva, en effet, ce qu'avait commencé Roger et ce que les successeurs de celui-ci avaient laissé dépérir ; dompta les nobles, rassembla un parlement k Gapoue, revisa tous les priviviléges, réforma tous les abus du système féodal, et transporta de Sicile dans la Capitanate, à Lucera, une colonie entière de vingt mille Sarrasins, pour servir aux desseins qu'il méditait.
Bientôt cependant il renoua les liaisons de l'empire avec ses parli.^aus gibelins, prit occasion de toutes les querelles, pour s'immiscer dans les aflaires italiennes et ne cacha point ses préiérences pour son véritabie parti. Il nomma Thomas de Savoie, son lieutenant en Lombardie ; il créa un comte dans la Romague , et laissa aller les choses eu Tuscaue, où^ grâce à l'émancipation des nobles et des villes, pape et empereur ne pouvaient plus rien réclamer. Le saint-siége et les villes commencèrent k s'inquiéter. Frédéric endormit encore Honorius en promettant la croisade, et trouva toujours de nouveaux
prétextes h ses délais, sans lasser le pape, qui lui fit même
épouser lolaude, fille de ,f ean de Brienne, roi de Jériisalera , afin d'assurer mieux i'expédiiion. Les villes furent moins confiantes. En 1226, lorsque Frédéric convoqua line grande assemblée des états à Crémone^ sous prétexte de terminer toutes les querelles de la péninsule, Milan, Bologne, Alexandrie et huit autres villes, au lieu de répoudre à Finvitation de'^i'empereur, conclurent entre elles une ligue défensive de vingtcinq mSy sous le nom de sodeias Lombardorum.
L^avénement de Grégoire IX, vieillard nonagénaire, d'un caractère violent et d'une indomptable volonté^ ne laissait plus de prise à la nise. Frédéric, enfin, embarqué à Brindes pour la terre sainte, était revenu tout à coup à Otrante, ramené par la peste et la tempête. Grégoire IX n'admit auc mo excuse, et commençant par où il aurait dû finir, lança Texcommunication contre l'empereur et mit le feu à la Lombardie. Frédéric dissimula encore ; il se contenta d'exciter sous main les Frangipani à Rome cunlie le pape, et acconi])lit avec grand fracas son départ pour protester contre la violence du pontife (1227). Arrivé en terre sainte, il apprit sans s*effrayer que la Lombardie était soulevée , qu'un chapelain du pape marchait avec Jean de Brienne, quelques soldais et des exiles siciliens, contre Naples, et que Grégoire le frappait de nouveaux anaihèmes. Il prit lui-même la couronne de Godefroi de Bouillon dans Téglise de Jérusalem, et par un traité que le pape dénonça * comme un exécrable forfait^ s'assura la possession de celle ville, que tant de croisés n'avaient pu reprendre par les armes (122^). De retour en Italie, il n'eut qu'à courir de Brindes à Lncera et à ramasser ses fidèles Sarrasins pour faire fuir son beau-père, le chapblam elles porle-clefs au delà du Gariglianoet détacher, bon gré mal gré, le pape des villes lombardes en lui promettant des secours contre les Romains qu'il avait soulevés.
La politique était Tarme favorite du |)etit-fils de Barberousse. Il convoqua à Ravenne, en 1231, une diète solennelle dans Tespoir d'éteindre la guerre sans combat; £ccelino de Bomano et son frère Albéric s'y rendirent et y conclurent avec l'empereur cette alliance qui devait les attacher si étroitemeni
à la fortune de la famille gibeline et de Tempire. Mais Azzo d'£st6 et les vilieslombardes attaquèrent, malgré les exhortations mêmes du pape, le roi des Romains, Henri, et les seigneurs allemands qui se rendaient à la diète. La parole d'an des moines répandus alors de tous côtés pour servir les intérêts de la foi et ceux de la politique pontificale, frère Jean de Yicence, parât senle nu instant assez puissante pour faire cesser la lutte, il allait préchant partout sur ce texte : J$ vous donne ma paix, je vous laisse ma paix. Son éloquence toucha les seigneurs de Homano, d'Esté, les citoyens desvilies de Vicence et Vérone; il réunit, en 1223, àPaquara, une assemblée considérable de prélats, de seigneurs, de bourgeois de la marche, et leur fil jiireT' mie |jaix pfénéralequi dût être cimentée par le mariage d'une Komano avec un d'Esté; mais l'ambition et le fanatisme gâtèrent promptement ce succès; le moine s*étant laissé faire seigneur et podestat de Vérone^ coraraença par offrir en un jour un holucaute de soixante hérétiques pour célébrer la paix, et prétendit imposer à ces deox villes la discipline d'un couvent ou au moins d'un ordre militaire, le tout au profit du parti guelfe. Les Véronais appelèrent les Padouans; Jean de Vicence marcha contre eux, fut défait et pris. Mis en liberté seulement sur l'ordre du pape, il finit obscurément ses jours à Bologne.
Toute la politique et tous les sermons du monde ne poavaient conjurer la liitte de Grégoire IX et de Frc^déric IL II y avait dans ces personnages plus que deux intérêts, il y avait, deux principes en présence. Le vieux Grégoire IX ne caressait d'autre pensée que la croisade contre les infidèles, l'extirpation de l'hérésie et la domination de l'Kglise. Toujours entouré de moines mendiaats, franciscams et dummicains, il faisait rassembler et publier un recueil canonique des lois et ordonnances de l'Église pour maintenir son autorité temporelle, en même temps qu'il s'eiïorçait de di'feodre rorthodoxic. L'empereur Frédéric II, au contraire , dans ses palais de Naples, et de la Trilingue à Palerme, au milieu de poètes^ d'artistes, de favorites, d'astrologues, de légistes, de Sarrasins, raillait les vieilles croyances, bravait les mœurs chrétiennes et méditait le renversement de la théocratie romaine.
Le plus dangereux était que cet esprit nouveau se répandait du midi au nord et, sous différentes formes, semblait prendre possession de la péninsule. Les Romano en partica- Uer étaient véhémentement soupçonnés de favoriser les hérétiques calharins et patarins, comme Frédéric favonsaU les Sarrasins. Grégoire IX pressa un jour vainement Eccelino III et Albéric de lui livrer leur père, Eccelino le Moine, retiré cependant dans un couvent, mais fort suspect d'hérésie. Eccelino III partageait, mais avec plus de haiiie et de férocité, le scepticisme de l'empereur, son grand ami, son modèle eu maintes choses. Après tant de luttes religieuses, nulle part les foudres pontificales n'inspiraient moins de crainte, et ne ren* cont raient plus de railleries qu'en Italie. Les municipalités des villes, et Home la première, poursuivaient comme Frédérie tous les privilèges du clergé, et entraient en lutte avec loi pour le soumettre aux impôts et à la justice conmiune des tribunaux laïques. A Parme, dans une f^ueri u ii ce sujet eni re les bourgeois et l'évêque, une loi condamua à être enti n *'? dans le fumier, quiconque se repentirait au lit de mort d'avoir fait opposition à l'Église.
La lutte entre le sacerdoce et Fempire, FItalie et TAllemagne, éclata eniin dans toute sa fureur, quand, par un retour à la vieille politique italienne, Henri, roi des Romains, fut poussé à la révolte contre son père. Reconnaissant à ce coup la main du saint-siége, Frédéric, en 123'i, lança d'abord Eccelino de Romano et les Sarrasins sur les villes de la Lom- Imrdie et de la Bomagne qui avaient reconnu Henri. Puis, vainqueur de son fils, il revint lui-même en 1237, décidé à en
fiûir. Il rencontra à la tête de ses Allemands, de ses partisans italiens et de ses barrazins, sur l'Oglio, l'armée de la ligue milanaise près de Gortenuova, Ce devait être une bataille décisive comme celle de Legnano. Malgré le dévouement de la compagnie des ioiis, {società de' forli), le carroccio milanais fut pris sur un monceau de cadavres; dix mille Lombards portés à terre ou faits prisonniers, et parmi eux le podestat lui-même, Pierre Tiepolo, fils du doge de Venise. Le vainqueur, comme pour insulter au saint-siége, envoya avec une lettre pompeuse le carroccio de Milan au sénat et au peuple de Rome.
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Frédéric U crut pouvoir disposer de lltalie. En 1238)il doxma sa fille Salvaggia en mariage à Ecceliao III^ maitre mainteDant de la marche véronaise ; il fit épouser à im de ses fils, Enzio, Adelasia, riche héritière de Sardaigne, et lui conféra le titre de roi de ce pays. En Sicile, il fit expulser tous les dominicains et franciscains qui conspiraient contre lui^leira une contribution sur le clergé, et interdit toute communication entre ses sujets et le saint-sié^^e. Lui seul, disait-il, pâl* la voix de ses légistes, était le maitre, il était la loi vivante sur terre (animata lex in terris).
Grégoire IX ne tomba pas au moins sans combat; il frappa de Tanathème cet irapie, ce monstre, déjà en marche sur Borne* Il déclara l'empereur déchu de sa couronne impériale et la proposa à Robert d'Artois, frère du roi de France. LonisIX porta au pape le dernier coup. II refusa pour son frère, et écrivit de sévères admonestations au pontife, « qui vo Liait avec rem[]ereur fouler tous les rois à ses pieds. » Le courageux vieillard tenta de mettre la chrétienté entre lui et son adve^ saire; il convoqua pour la fin de Tannée 1241, dans Téglise de Saint-Jean de Latran un concile général. Gênes, où furent envoyés deux légats, mit ses Hottes à la disposition des prélats qui se dirigeaient en foule vers son port. Mais Frédéric bloqua Rome, joignit ses flottes à celles de Pise et attaquais flotte qui portait le concile, près de Meloiia. Les Génois furent complètement défaits. Vingt-*deux bâtiments avec leurs passagers^ dont deux cardinaux, une foule d'évêques , d'abbés, de députés des villes lombardes tombèrent au pouvoir du vainqueur. L'empereur lit conduire les prélats à Pise et les chargea de cliaines d'argent. Jamais affront plus sanglant n'avait été fait au saint-siége; la bataille maritime de Meiorîa achevait ce que celle de Cortenuova avait commencé. Grégoire . lança encore l'excommunication et mourut peu de temps après k Tftge de cent ans (1241).
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Pendant nn interrègne pontifical de près de denxans, Frédéric fut toiit-puissaût au midi et au centre de l'Italie sinon dans le nord. Mais l'élection de Sinibaldo Fiescbi, sous le nom d'Innocent IV^ changea (1243) la face des affaires.
Sinibaldo Fieschi était un caractère fier, un profond canoniste, un homme d'énergie et de ressources. Encore ami de Fiédéric, la veille de 1 élection, il était le lendemain même son ennemi déclaré, comme Tavait prévu Tempereur. Les Mongols menaçaient alors non-seulement Tempire latin et Jérusalem, mais la chrélienté tout entière ; le pape ne perdit point de vue néanmoms les intérêts politiques du samt-siége. Après quelques commencements de négociations au succès de^quelles aucun des deux partis n'avaient point foi, il s'entendit av'jc le podestat de Gênes prévenu de tuui, s'échappa de Rome, s'embarqua à Civita Vecchia, et, reçu avec enthousiasme dans le port de sa ville natale, ne s'arrêta que dans la ville libre de Lyon, ou il convoqua pour l'année 1245 le concile que Grégoire IX n'avait pu rassembler.
Un concile, en effet, paraissait bien nécessaire. L'empereur latin Baudouin U y viut implorer le secours du pape pour son empire déjà en ruine ; des templiers vinrent dopeindre le triste état des colonies syriennes.- Innocent IV songea surtout à sa querelle : « Détruisons d*abord le dragon, disait-il, les serpents seront bientôt écrasés. »
La nouvelle de révasion du pape et de la réunion du concile, où Ton ne compta cependant que cent quarante membres, frappa Frédéric comme un coup de ioudre. Il envoya, pour se défendre contre les accusations d'hérésie, d'impiété et d*al« liances sacrilèges avec les Sarrasins, e-ou chancelier Pierre des Vignes, et son grand justicier Thaddée de Suessa; le premier se tut, le second vengea son maitre par d'éloquentes paroles et promit de sa part de partir à la tête des chrétiens contre les Mongols; il oLùnl d'abord un sui'sis; mais Frédéric i*efusa de comparaître dans une assemblée où l'attendait une condamnation certaine; et, en son absence, malgré les larmes
de ThadcL'e, sans consulter lecoDCile, sans reciieiîîir les voix, le pape Innocent IV, au milieu d'un silence plein d'etfroi, déclara Frédéric II impie, sacrilège et parjure, déchu de ses couronnes d'empire, de Jérusalem et de Sicile, et ses sujets, déliés du Srjrmefil de fidélité, appelés en AlIemaL^ue à choisir un nouvel empereur. « Jour de colère, de tnijuiations et de douleurs, s'écria Thaddée, réjouissez-vous, hérétiques! races de païens, soyez satisfaites I Sarrasins et Mongols, faites vos invasions sans crainte et sans pitié ! — J'ai fait mon devoir, reprit le pape, le reste est à Dieu. •
Frédéric II jura que sa couronne ne tomberait que dans des flots de sang La fureur des deux ennemis, en effet, épouvanta la chrétienté. De Turin, Pempereur voulut s'élancer sur Lyon pour y saisir le pape. Il en appela à tous les rois de la chrétienté. « Si je péris, leur dit-il, c'en est fait de vous. » Innocent IV prêcha une croisade contre Texcommunié, ordonna la fonte des vases et des cloches des églises, déchaîna ses moines sur ritalie pour ranimer la ré.sisiance des villes lombardes, et dans la Sicile pour introduire la révolution communale jusque dans le royaume de prédilection de Frédéric.
L'empereur maintint quelque temps la Lombardie par Ecceliuo, la Romagne et la Toscane par ses deux lils naturels, le royaume de Naples par lui-même. Mais en 1247 la ville de Parme tomba aux mains du parti guelfe. L'empereur chercha en vain à reprendre cette place importante qui mettait en rapport toutes les villes guelfes. Il s'y obstina un an, et lit bâtir aux portes mêmes de Parme la ville de Vittoria pour prouver que le siège ne serait jamais levé. Le cardinal légat Grrégoire, qui défendait la ville, surprit Vittoria pendant une courte absence de Frédéric, la livra aux flammes, prit Tiiadlée de Suessa, qui lut coupé en morceaux, et poursuivit l'empereur jusqu'à Borgo San Donnino. Presque toute la contréOi redevint guelfe. Un échec plus grave encore suivit celui-ci dans la Romagne; le cardinal OUaviano Uba]djni,de Bologne, centre de ses opérations, pressait Modène et Heggio. Le jeune Enzip, à la tête de quinze mille gibelins, marcha au secours de ces deux villes, rencontra les milices bolonaises non loin d'Oliveto, fut baliu, mis en fuiLe, trahi dans sa retraite par une
boucle de ses beaux eheveiix blonds, et ramené prisoiîtiier a Boingne oii on refusa opiniàtrément de le rendre à son père {1249j.
Ce coup atteignit profondément Frédéric II. Il voyait tous lés
siens tombés comme Thaddéede Suessa et Enzio, ou traîtres comme Pierre des Viennes, qui, privé de la vue par son ordre, se brisa la tête contre la muraille. Il songea à se soumettre, et offrit d'abdiqner l'empire, d'aller mourir en terre sainte; il consentait à ce que l'Allemagne et la Sicile fussent divisées, mais au moins entre ses CDiauls légitimos. Innocent poursuivait ranéantissement de celle race de vipères, et la conquête de la Sicile ; il fut inexorable. L'empereur, brisé, malade de foreur, appela de nouveaux Sarrasins d'Afrique pour se venger sur Rome: il faillit s'adresser aux Mongols; Eccelino répandit des torrents de sang pour lui donner la main; mais la mort subite de l'empereur à Fiorenzuola, dans la Gapitanate (13 décembre 1250), épargna à Tltalie une dernière lutte qui eût atteint le paroxysme de la fureur et du délire. Kilo annonça en même temps la chute de la domination allemande et de l'autorité impériale en Italie.
Le fils de Frédéric II, Conrad IV, roi des Romains, avait trop k faire d al)ord contre les anticésars qui lui étaient opposés, en Allemagne, pour songer à l'Italie, Au midi de la péninsule^ un iils de Frédéric II, Manfred, prince de Tarente, déclaré par le testament de son père vice-roi des Deux-Siciles en l'absence de Conrad, était de naissance illégitime et âgé seulement de vingt ans.
Innocent IV revint en triomphe en Italie (1251), les Génois coururent au-devant de leur concitoyen. L'ovation de Milan surpassa encore celle de Gènes. La nuiltiiude, ran^^^e sur le passage du pontife, couvrit la roule jusqu'à dix mille pas hors des murs. Innocent crut le moment venu de rétablir la domination du saint-siége dans toute la péninsule. Il tint cour plénière dans la capiUile do la Lonibardie, revendiqua la propriété entière du royaume de bicile, prononça entre les factions, nomma de sa propre autorité le podestat de Milan, et lança l'excommunication contre Eccelino. Rome, il est vrai , ne lui fit pas un d hou accueil j lasse comme la plupart des
autres républiques de la turbulence des nobles, elle avait
coufié le pouvoir pour trois ans à un Bolonais du nom da Brancaleone, qui ne l'avait accepté que comrae une dictature. Ge rude sénateur, qui ne soutirait pas un délit sans le puniTi
Îui rasait les maisons fortifiées des gentilshommes au moinre prétexte, et laissa un souvenir cher aux Romains, ne comprit pas qu'IûDocent TV voulût faire ses conduions avant d'entrer dans la ville, bous prétexte qu'il était malséant à an pape d'errer sans feu ni lieu, il enleva Innocent, Tamenadans Rome bon gré mal gré, Ty surveilla et le tint en bride tout comme un autre.
L*arrivée et les rapides succès du jeune Conrad IV, vaiaqueur de ses compétiteurs allemands, firent craindre un ins^ tant que tout ne fdt pas encore fini par la mort de Frédém. Débarqué sur les flottes de la Sicile et de Pise, au pied du mont Gargano, Conrad n'eut qu'à se présenter sur un terrain bien préparé par Manfred pour se faire reconnaître partout. Naples fut emportée d'assaut, et Conrad fît mettre un mors au cheval de bronze, symbole de l'antique Parlhénope. Mais la mort prématurée de ce jeune homme mit soudaineinent uq terme i la lutte qui recommençait. U ne laissait pour héritier qu'un enfant, le jeune Conradin. Les grands vassaux allemands ne tinrent point compte de ce dernier rejeton légitime de Frédéric U ; ils offrirent la couronne impériale à des étran* gers, à un Richard de Gornouaiiles, h un Alphonse de Castille, qui ne mirent jamais le pied dans leur empire, et ainsi donnèrent lieu k ce grand interregue, qui ne permit plas k TAllemagne, pour longtemps, de peser sur l'Italie. L'empire allemand, comme épuisé après tant de luttes, tombait pour ainsi dire de lui-même et allranchissait la péninsule de touli domination étrangère. Heureuse l llalie s'il l'avait également délivrée de toute discorde t
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Clément IV; conquise de Naplcs par Charles trAjijou (1561-12R0). — Les Vêpres sicilipnncs (1282-1285). — Bonifaoe VÎH , la î aj^auté en France (1*294-1303). — Aristocratie et déiiiocrnti»), querelles intestines; commerce, sciences, lettres, arts; Dante (l'2'.'()-l 310). — L'iialie sans eriipereiirs et sans papes tombe sfus les lyans (1;UU-13^U). — Le poëte Pétrarque et le tribun Nicolas Rienzi (1347). — La peste de 1348 et le jubilé de Î350; Boccace. — Jeau Visconti; Clément IV ci Innocent VI; guerre de Sapienza ; Charles de Luxembourg ^1350-1356). — Bdruauo Visconti j xUbornois ; Catherine de Sieane (1356-1378).
La chute de la dynastie souabe et de la dominatiou allemandei en Italie, commeBçaû pour la péninsule une période nouvelle, celle de rindépendance. Était-elle assez bien constituée pour se di Tendre?
La ligue lombarde conclue entre les villes n'avait pas malheureusement survécu à la lutte; et une autre constitution» née du danger, celle des podestats, au contraire, était restée
toute puissante. Un grand nombi^e de 5eignenrs lui devaieuL leur fortune dans les villes, et n'étaient plus guère disposés à Tabandonner malgré les réclamations des bourgeois en faveur de leurs vieilles libertés. Ainsi Ëccelino dominait maintenant en maître àracluiic^ ;i Vicence, à Vérone; Albéric, son frère, à Trévise; le marquis d'Esté, à Ferrare. La ville de Milan, la première des républiques lombardes, en 1241, lasse il est vrai des factions de la noblesse, avait nommé capitaine du peuple, avec depleinspou^ oirs, un puissant soigneur, Pagauo
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délia Terre, qui l'avait sauvée d'une ruine complète après la défaite de Gorleûuûva. Dans la liomagne enfin, les Manfredi, les Malatesti apparaissaient déjà à la léte des villes de Faem et de Rimini* Les villes de la Toscane seules conservaient encore sans atteinte cette liberté qu'elles avaient conquise après les auties et qu'elles devaient conserver plus longtemps.
Au midi^ le royaume créé par le saint-siége, organisé par les empereurs souabes des deux côtés du Phare, était une antre cause de discordes. Seul Etat monarchique dans la péninsule, il était en opposition naturelle avec toutes les cités libres. Vassal des papes, il excitait leur haine et leur ambition; œuvre d'aventuriers heureux jetés sur la route de la Palestine, il était le rêve de tous les cherclicurs d aventures, un appât permanent pour Tétranger.
Le devoir du saint-siége eut peut-être été de chercher à constituer Tunité de la péninsule en dépit de tous ces éléments discordants, pour mettre sa puissance et la liberté de l'Italie à l'abri de nouvelles entreprises. Mais la papauté victorieuse avait gardé toute son ambition en Italie, et n'avait plus à son service la même puissance morale* En renversitnt Tempire, elle s*était affaiblie au lieu de se fortifier. Le vainqueur de Frédéric II, Innocent IV, qui voulait disputer le royaume du midi à Manfred, mourut assiégé par son ennemi dans Naples, poursuivi de visions terribles^ au milieu des cardinaux saisis de crainte (1256).
Alexandre IV fit encore une plus triste épreuve de sa faiblesse. Attaquant k la fois ses deux ennemis, il envoya dans le royaume de Naples le cardinal Ottaviano Ubaldini, an athée qui se vantait d* avoir déjà mille fois perdu son âme pour les gibelins, s*il en avait une; au nord, il excommunia Eccelino, comme véhémentement suspect de paulicianisme , et prêcha contre lui une croisade oii s'enrôlèrent un grand nombre de guelfes. Manfred crut pouvoir braver la ligue formée Cuijtre lui par un excès d'audace. Il força k un traité honteux le cardinal Ubaldini, qui mit peut-être encore une fois son âme en danger pour le fils de Frédéric II ; de là, il passa en Sicile, et se fit sacrer roi à Palerme (1S58). Dans la Lombai^îe, Eccelino désarma onze nulle Padouaus qull avaii dans sou
armée, Ina les uns, jeta les autres dans des prisons où il les
laissa périr, et envahit la Lombardie pour mettre toutes les villes guelfes sous sa dominatioD, en soutenant les seigneurs en guerre avec le peuple el ensuite écraser le pape ; il se promettait dans son orgueil de faire des actions aussi grandes que celles de Gharlemagne. Mais Martine délia Torre, décoré du ûlreài ancien {anziano) et seigneur du peuple à Milan, se nût à la téte des milices lombardes pour aller au-devant du monstre. Ecceliso se vit subitement entouré de tous côtés; ce fut comme un soulèvement e^énéral non pius conire celui qui était rejeté hors de l'Eglise par ranathème, mais contre celui qui s'était mis hors de l'humanité par ses crimes atroces. Dans cet instant suprême, Albéric, son frère, qui marchait avec les croisés, revint par orgueil féodal combattre à ses côtés, pour sauver sa maison ou périr avec elle. Attaqué au pont de Gassano (1259) par où il voulait opérer sa retraite, Ëccelino vit commencer k défection avec le combat même ; pour Farrêter, il donna de sa persouue, fut blessé à la jambe, et commua k combattre jusqu'à ce qu'il toxoha, frappé d'un coup de hache à la téte, au pouvoir de ses ennemis. Prisonnier, il ne laissa pas à ses vainqueurs la joie de Ft^nvoyer au supplice, et déchira ses plaies, satisfaii du moins d'une mort doni il était le seul exécuteur. Son frère Albénc, moins heureux, fut écartelé à Trévise, après avoir assisté au supplice de ses fils égorgés, de sa femme et de ses filles brûlées vives (1 260).
Mais la papauté, frappée par rélévaliun de Manfred à la royauté de Sicile, ne profita guère de la chute d'£cceliuo. Un Martine délia Scala devint podestat de Vérone ; Martine délia Torre, plus puissant que jamais à Milan, prit à sa solde le marquis de Palavicino, à qui toutes les villes guelfes ou gibelines, Pavie, Brescia, Alexandrie offraient à Tenvi la chaîne de podestat, pour les nombreux soldats dont il pouvait disposer. Les seigneurs les plus riches et les plus puissants de la Lombardie, eu se rangeant sous le drapeau pontifical et guelfe, n'avaient travaillé que pour eux-mêmes. Alexandre IV, plus fiubl^ encore qu'auparavant , repoussé rudement de Rome par Brancaleone, et poursuivi par celui-ci d'Anagni et de Viterbe jusque dans Assise, où la protection du tombeau
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récent mais déjà vénéré de saint François ne lui suffît point, resta livré sans défense à l'ambition du roi de Sicile.
Manfred, aimé comme son père, dont il était Timage, donna en effet des secours à tous les bannis gibelins de la Toscane pour rentrer à Florence. L'un d'eux, Farinata degli tJberti, y ajouta la perfidie; il attira hors de Florence toutes les corporalions, tous les ar^5, jusque sur la coiime de Monte* Aperti, en promettant de leur livrer une porte de Sienne ; mais il les attendait là ; à la tête des Allemands, des exilés et des Siennois, il en fit ce grand carnage qui^ selon le poète, teiçnit en rouge les eaux de TArijia.
c Le ttrazio, el grande scempie
Ghe fece V Arbia colorata in rosso. »
Florence, vaincue par cette ruse infernale, retomba au
pouvoir des gibelins, qui proclamèrent Manfr ed protecteur de la ville. TJberti, du moins, sauva sa patrie des Allemands et des Siennois qui voulaient la détruire ( 1 260).
Manfred mit le comble à sa puissance en prenant pour gendre, malgré les efforts du pape, le fils du roi d'Aragon, et en se faisant nommer sénateur de Rome ; dangereuse dignité entre les mains de cette famille incrédule, fort soupçonnée de paulicianisme et protectrice de ces Sarrasins de Lucera et de Nocera qui, campés aux portes de Rome, étaient prêts à fondre surelle au premier signe d'an chrétien peu scrupuleux 1 Les piincipales villes de Tlta ie, au reste, désintéressées de ces querelles, prêtaient bien plus d'aîtenliun hune révolution qui s'accomplissait en Orient. L'empire latin^ fondation de la quatrième croisade^ tombait alors sous les coups des (rrecs. Michel Paléologue, favorisé parles Génois, rentrait dans Constantinople, d'oîi s'échappait le dernier empereur laliu , Baudouin II. Gènes, pour prix de ses services, se faisait céder le faubourg de Galata dans la capital^ et l'île de Chio. Venise s'efforçait, soit en traitant avec le nouvel empereur^ soit en ' combattant les Génois, de conserver les débris des conquêtes de son doge, Dandolo. l^i^e enfin profitait de l'embarras et du désordre de tous puui' accroître son commerce.
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Urbain IV, successeur dlnnocent, réfugié à Civila-Vecdtitp pour D0 pas rester dans une ville au pouvoir de son amëmi , reprit la vieille politique du eaint-mge et apoeU rétrangef; au Hdque de compromettre èneore l'Italie , ô eè
réfcolut à iffrir à un souverain, dans lequel il pût espérer trouver im vassal orthodoxe et obéissant, le royaume d^ Sicile.
Là t^imbe taîxibhât alors, sotii lâ mainde saint Louis, s*A6croître On forcé ét eu dignitC de tout ce que perdait Tempiré d'Allemagne. Urbain ÏV ofî'rit l'héritage de Manfred d'abord à saint Louis, puis, sur le refus de celui-ci, à son frère Charles, comte d'Ânjou et du Maine^ époux de Béatrix, comtesse de ProTenéê. Le choii de ce dernier offrait tous les avautagèi qu'on espérait, cofnme tous les périls qu^on en pouvait craindré.îPleînde zèle pour l'Église quiTappelait, il croyaitaccomplir une œuvre sainte; mais animé aussi d'une ambition sans iadSIi^e, il voyait le triomphe de la foi dans le sien propre^ et sa religion pouvait devenir Tinstn^ment consciencieux de sa pôlitique. lA traité fut conclu déjà avec une sorte de défiance par le pape et sous des garanties qui montraient toutes les appréhensions du saint-siége. Charles d Anjou recevait en fiet du saint-siége^ pour lui et ses descendants directs, à la condition de l'hommage et d'un tribut annuel de huit mille onces d%r, le royaume delà et deçà le Phare, à l'exception de Bènévent et de son territoire, cédés au pape. 11 s'eDgageait à entretenir trois cents cavaliers pour le service de l'Église, à ne réunir jamais à ce royaume la couronne impériale, la Lombardié ou la Toscdue, et à conserver toutes les immunités du clergé ; il consentait à SÀ déchéance s'il n'observait point
toutes ces condilions (1263).
Chaque pas de Charles d'Anjou vers son but fut suivi parle sain t-siége avec presque autant d'inquiétude que d'espérance. L'Italie $ eff]ntyée de ia puissance de Manfred, se livra aveç moins dé défiance que le saint-siège. Montferrat, en rapports fréquents de voisinage avec la Provence, ouvrit tous lei> pas-
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sages des Alpes, quand Béatrix elle-même, la fière et courageuse femme de Charles d'Anjou, ajant à ses côtés son gendre, Robert de Béthnne, et Traissignies, son connétable, entra en Italie à la téte d'une brillante armée de vingt mille hommes (1265). Le seigneur de Milan délia Torre la conduisit à travers le Milanais jusqu'à TOglio, où le naarquis Obizzo d'Esté et le comte Saint-Boniface vinrent la prendre et la condui* sirent sur les terres du saint-siége. ^
L'entente devint plus complète aussi de la part du pontife lorsqu'à la place d*Urbain monta sur le trône un pape français, Clément IV, tout dévoué à la maison de France dont il avait été le ministre (1265). Charles s'embarqoa alors à Marseille
avec mille chevaliers pour se rendre aax bouches du Tibre et prendre le commandement de son armée à Rome. Battu d'une aÉrense tempête^ il n'échappa qu'avec peine à la flotte ennemie, et entra conmie par miracle sur une barque dans
Rome; mais il y fut reçu avec le plus grand enthousiasme; Clément IV lança l'excommunication surManfredet les siens, donna à Texpédiliou toute la couleur d'une croisade, ordonna la levée d'un décime sur le clergé et, dans le besoin d'aiffent
où était Charles d'Aojou, donna hypothèque aux banquiers de Pise, de Florence et de Cènes sur les basiliques romaines. -
Couronné roi de Sicile par quatre cardinaux, « résoin à
envoyer sou ennemi en enfer où à se faire mettre en paradis,* Charles d'Anjou se dirigea alors sur les frontières du royaume de Naples à la tête de son armée, augmentée de quatre cents émigrés guelfes de Florence, et de quatre mille Bolonais entraînés par les prédications d'un évêque. La iralusou éclaircit les rangs de l'armée de Manfred. Le comte de Caserte livra le passage du Garigliano ; l'ardeur française emporta le couvent fortifié du mont Gassin. Manfred se replia sous les murs de Bt'névent, et offrit la bataille sur les bords du Calore dans la plaine de Grandeiia, quoiqu'il eût pu épuiser peutêtre son ennemi par une guerre de détails (26 février 1266). Les Allemands et les Sarrasins eurent d'abord le dessus; mais Charles d'Anjou, combattant des excommuniés, des infidèles, crut pouvoir donner Tordre, considéré alors comme déloyal,
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de frapper aux cheyttiz. L'armée de Manfred commença à
plier; le comte dalla Serra, celui de Gasate, le grand trésorier, tous les Apnliens, « devenus couards ce jour-là, » selon Fénergique parole dupoëte, donnèrent l'exemple delà fuite. La chute de Taigle d'argent qui formait le cimier de son casque persuada à Manfred que c'en était fait. II se jeta au milieu des ennemis pour ne pas survivre k sa défaite et y trouva la mort. L'armée française ensevelit d'abord le brave chevalier sous tm monceau de pierres apportées par chaque soldat près du pont de Bénévent; mais le légat du pape fit déterrer et jeter daus le Garigliano le cadavre de l'excommunié.
Charles d'Ânjou, aprèsavoir rempli les espérances du saintsiège^ légitima bientôt ses craintes. II laissa d'abord ses soldats dépeupler, miner par le meurtre et le pillage la ville de Bénévent qu'il était obligé de rendre au pape. Entré triomphalement à Naples, reconnu des deux cotés du Phare, il ne 86 contenta pas de fidre périr, de dépouiller tous les partisans de Manfred, de réintégrer les exilés, de donner les dépouilles des vaiûcus, toutes les charges, tous les grands fiefs à des Provençaux; il montra de bonne heure que son affermissement en Sicile n était que le prélude de sa domination en Italie.
Les guelfes étaient rentrés dans toutes les villes de la Lombardie. Guido Novello à Florence Jenait presque seul le drapeau gibelin en Italie. Charles Tattaqua. En vain Novello essaya quelque tempe de faire un compromis avec les guelfes eo appelant au gouvernement de Florence deux membres d'une sorte d'ordre mi-parti religieux mi-parti militaire, dispensé des vœux de chasteté et de pauvreté, et appelé pour eela les frères de la joie (frati gaudenti). Ceux-ci dotèrent Florence d'institutions nouvelles en établissant un conseil de trente-six prud'hommes et en fondant et en distinguant les premiers les corporations des arts majeurs ei mineurs ; mais ils ne furent d^aucun secours h Novello et aux gibelins. A rapproche de Guy de Monfort, chevalier français, envoyé à la tête de huit cents cavaliers, Gruido Novello s'enfuit pendant la aaitavec les gibelins; ses biens et ceux de ses partisans fuient confisqués; les conseils de la république recomposés à
lexclusiou de tout noUe. Charles d'Ânjou» proclamé ^i)igaeiir de Florence pour dix ansi détruisit le Porto^PisMO pOQC m venger de la plus gibeline des villes de Toscane. Triste vic«
toire pour la démocratique Florence : elle frappait Pise son ennemie extérieure et les nobles ses adverf^aires du àedsnsi mais elle tombait sont nn maître étranger (1S67)«
Le pape Clément IV^ malgré son dévonement k la maison de France, s'effraya ; mais un danger commun les réunit encore quelque temps. Les bannis gibelins du royaume de Napies, de Toscane, de Lombardie, selon la funeste habitude des exilés de tous les partis, avaient à leur tour cherché un appui tu dehors pour relever leur fortune. Lancia et Capece, nobles napolitains, des envoyés de Pise étaient parvenus à persuader au dernier descendant légitime des HobenstaUffen, Gonradin, de venir réclamer son héritage de Sicile. Ge jeune homme de seiae ans, dépouillé par ses ondes de ses biens patrimoniaux en Bavière, délaissé par samère, qui s était remariée, d'ailleurs bravot héroïquoi n'ayant pour tout ami qu'un orphclio, jeniii comme im^ dépouillé comme lui, Frédéric d' Autriche, awt cédé facilement à la tentation. On le vit bienlôt descendre les Alpes à la tête d'une armée de dix mille hommes soldés par les gibelins^ et traverser la Lombardie, tandis que Lancia st Gapece s'embarquaient sur des vaisseaux pisana pour aller soulever la Sicile.
Tout parut un instant réussir au jeune homme dont Thé* talque con^ance attendrissait l'Italie. Rome se déclara pm Gonradin. La Sidle en feu, la ville sarrasine de Lueera soulevée, mirent le pape et Charles entre deux ennemis. Clément edrayé fulmina Tanathème contre le petit-âls 4e fîédério II; il ne marobanda plue avêo Cbarlee^ )• BomAa vieaire impérial en Italie, et lé pressa d'allet féprimer Ifll Sarrasins de Lncera, qu'il craignait avant tout. Corradinû, comme rappelaient les Italiens dans leur tendre enthousiame i entra dans Rome soue des ar6$ de triomphe élevée à Timpre» visie; an milieu d^une population ivre de joie, il fui oeMaît par un chœur de jeunes Iilles jusqu'au Gapitole. Clément^ tout en répétant qu'on < menait l'agneau à la bottoberiCi* n'éni^ point entièrement laseuré*
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Tandis que Charles d'Anjou pressait Lucera, le jeune Gonradin, daos riûteDtion de tourner la foite position du Garigliano, se jeta par la voie Yaleria dans les Abruzzes à k tête de ses troupes allemandes, italiennes et espa^rnolef^, pour retra^DPr Lncera, y faire sa jonction avec les Sarrasins et marcher de là sur Naples. Mais la rapidité de Charles d'Anjou déjoue cette tactique : eu trois jours, à la téie de Félite de ses troupes, il fait vingt-cinq milles et vient présenter la bataille k son adversaire dans la plaine de Palenta, k quelque distance du petit village de Tagliacozzo. Sou armée était très-inférieure en nombre. Leconnétable de GhampagnOi Érard de Saint- Valéry, y snpplée par la ruse. Il se cache dans un pli du terrain, masqué par une collioe, avec Charles d'Aujou et les meilleurs chevaliers de Tannée. Placé là en embuscade, il laisse Gonradin et les siens battre et di^perser les deux premières lignes de l'armée angevine, puis s^élance tout à coup quand l'ennemi, victorieux et fatigué, commençait à c^e reposer ou à piller. Il en eut bon marché ; don £urique fut pris, Gonradin et son ami Frédéric, mis en fuite, forent faits prisonniers^ et livrés à Charles d*Anjou. (23 août 1868.)
Charles fit de la victoire un usage odieux. Le jeune Coandin et Frédéric comparurent devant une cour de iustice
composée de syndics du royaume des Deux-Sicile, de barons provençaux et de jurisconsultes, présidée par le vainqueur. Accusés de révolte contre le roi de Sicile et contre la sainte Église romaine, ils furent condamnés à mort sur le vote d'un seul juge. On leur annonça leur sort comme ils étaient occupés k jouer traii(|i]illement aux échecs. « Quelle affreuse liouvelle |H)ur ma pauvre mèrel » se contenta de dire le jeune Con- • radin. Le lendemain, après avoir protesté à haute voix contre la sentence, qui lui fut lue par un scribe, il donna un dernier embiassement à son fidèle Frédéric et demanda pour toute grâce de porterie premier sa tête sur le billot et de ne pas être témoin du supplice des compagnons de sa mauvaise lor* tune. Sa mort courageuse fit une telle impression sur les chevaliers français que le gendre même du roi se jeta l'épée a la main sur le scribe qui avait osé, lui vilain, prononcer la
sentence c d^in si gentil seigneur. » Le duc Charles d*ÂnjoU) trouva que son gendre avait agi en bon chevalier, mais n'en fit
pas moins ei^écuter tous ceux qui avaient pris pari à la révolte.
Cette défaite mit le comble à la puissauce du nouveau rai de Naples. A Rome, Charles prit la dignité de sénateur,
condamna cent Irenle barons, convaincus de félooie, à avoir une jambe coupée, puis, se ravisant, par meilleur comeil^ ordonna de les transférer dans une baraque de bois à laquelle il fit mettre le fen. Dans la Toscane, la ville de Sienne iat imposée à on^^c) cents drachmes pour avoir ouvert ses portes k Conradiu. En Lombardie tout se soumit. D'un bout à Tautre de ritalie, des Alpes au golfe de Tarente, Charles d'Anjou, sons le nom de roi, de mcaire impiri^Uy ou de pacifieatuuiri
domina par lu:-même ou par les guelfes.
Père de deux fils, dont l'un avait épousé la fille unique du roi de Hongrie, l'autre l'héritière de la principauté d'Achaie; de deux filles, l'une mariée an fils du duc de Flandre, l'autre au roi titulaire de Tliessalonique, héritier nominal de Tempiïe latin tombé ; époux lui-même en secondes noces d'une du duc de Bourgogne, ayant la main partout, le conquérant de Naples et de la Sicile formait des projets gigantesques. Maître déjà des côtes de l'Albanie, de Gorfou, dont il s'était emparé sur la veuve de Manfred, restée prisonnière ; suzerain de TAchaïe et de la Morée, il n'avait plus qu'à diriger sur Byzance contre Paléologue la flotte qu'il rassemblait à grands frais dans le port de Brindes; et il rétablissait non plus le petit empire latm des Baudouinj mais l'ancien empire d'Orient avec ritalie comme annexe; la soumission de toute la péninsule après la conquête de Naples n'était que le premier degré de sa grandeur. En réalisant ce réve, depuis longtemps caressé, Charles accomplissait une œuvre toute chrétienne : il éteignait un schisme, il réunissait, chose longtemps désirée, l'Église grecque à la latine et opposait une barrière puissants aux progrès tous les jours plus menaçants des Turcs. En travaillant pour sa e:randeur, il faisait les affaires du saint-siége et celles de la chrétienté.
Mais quoil la papauté n'aorait-elle détmit la maison de
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HobenstaufTen, l'empire d'Occident^ que pour élever andessus d'elle la maison d'Anjou et Tempire d'Orient? Lltaliê ne se serait-^Ie soustraite à la dépendance des successeurs
germaniques de Gharlemagne que pour tomber sous celle des successeurs angevins de Constantin ? Le danger fut aperçu. Quand Charles d'Anjou, réunit^ eu 1269, une diète à Cré* rnooe pour se faire nommer seigneur des Villes lombardes et devenir ainsi le chet" du parti guelfe, Milan, Berparae, Alexandrie, Bologne , ainsi que le seigneur de Montferrat, aimèrent mieus avoir le roi de Sicile pour ami que pour gneur. Obligé, encore un peu plus tard, d'ajourner ses pro*
jets pour accompa^^ner snu frère saint Louis dans une croisade (1270), Charles trouva au moins un dédommagement à ce retard en détournant à son profit cette expédition sur Tunis* Arrivé sur la plage africaine au moment où le roi de France mourait comme martyr, il ne poussa la guerre contre les Maures que pour leur arracher un traité qui assurait aux chrétiens des franchises de commerce dans leurs porls, et oi>lenir dn sultan le tribut déjà payé h ses prédécesseurs les rois normands.
Ce fut dans le saint-siége que l'ambition de Charles d'Anjou rencontra le plus d'obstacles*
Après un intervalle de deux ans, rautorité du dbxteur séraphique, saint Bonaventure, qui fit enfermer séparément les cardinaux dans leur palais de Viterbe, et rimpatience du peuple, qui enleva la toiture dn palais pour hâter la hn du conclave, arrachèrent enfin Télection de Grégoire X. Ce saint et enthousiaste vieillard, qui n'avait d'autres pensées que de préparer une grande croisade par la réconciliation générale de toute la chrétienté, fut bien loin de goûter les projets de Charles d'Anjou lorsqu'il revint de Jérusalem, ofi il était au moment de sou élection. En Toscane, il leva l'interdit qui pesait depuis longtemps sur la gibeline cité de Pise, il convoqua à Florence les chels des guelfes et des gibelins pour leur faire jurer une paix qui aurait permis aux derniers de rentrer dans leur patrie, si Ghwrles d*Anjou ne les avait fait avertir qu'ils risqueraient leur vie en franchissant les portes de la ville. Il aurait voulu faire disparaître ces noms de guelies et de gibe-
liliy «primtét» diiait-U^ à Télraiiger et qui déchiramt iDGore l'Italie après avoir perda tovts signification.
En Allemagne, Grégoire X mit (1273) fin au grand interrègne et obiinl des prélaU et vassaux germains TélectioncU Rodolphe de Habsbourg^ qui renouait la chaîne interrompni des eéaare. Le saint vieillard, épris de cette conception idéale de la société du moyen âge qui commençait à s*en aller pièce à pièce, croyait la restauration du saint empire juste, nécesttire; elle entrait dans ses projets, qui n'allaient à rien di Moins qu*h rétablir Tunité de l'Europe pour la jeter snr l'Asie, et à reconqu^^rir cette chère Jérusalem qu'il avait promis de ne pas oublier. lUen pour atteindre ce but ne lu eoûtait; les plus vieilles, les pins profondes dissidences de- Vftient disparatU^e à sa voix et se fondre dans le vaste sein de l'Église. En 1274, dans un coucile tenu à Lyon, il s'applaudissait d'obtenir sans une goutte de sang chrétien, de Michel faléologne au moins, la réconciliation des deux Églises qas Charles d'Anjou voulait poursuivre les armes h la main, et il se croyait au raumenl de réaliser ses désirs en voyant des souverains tels que Rodolphe de Habsbourg, Philippe de France et Charles d'Anjou y prendre la croix ; lui«méme rêvait de se mettre k la tète de la sainte expédition, lorsqu'il mourut en rentrant en Italie, dans la ville d'Arezzo (12 76).
L'ambition de Charles d'Anjou pouvait encore trouvet son eompte aux projets de croisade de Grégoire X. mais dk B*eut aucune prise sur la politique tout italienne oe son successeur, Nicolas in. Ce noble romain, de la famille des Qrsini, tout occupé d'établir entre les États italiens, au profit éu saint*siége, une aorte d'équilibre qui pût faire échec à la puissance de Charles d'Anjou, opposa d'abord l'un à Tantra le nouvel empereur et le roi de Sicile. Il fit renoncer le premier à toute prétention sur la Sicile, à toute suzeraineté sur la Pravnoe; le second aux titres de sénateur de Rome et de vicaire de Fempire. Fortifiant le saint-siége entré ces deux puissances, il se lit garantir par Tempereur la possession alors presque nominale des États du saint^siége; il noouna sénatfur de Rome sou neveu y Bertold Orsini^ déjà comte de Romagne, et un autre de ses parents» Latino, Uga$ a l(Mt
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dans l'Italie centrale. 'Sa politiqne dans le reste de la péninsale, dégagée de toale pféMrenee mîm les guelfes et les gibelins, n'ayant d'autre but que d'assnrer la puissance du saintgiége et de maiatemr riadépendance de Tltalie, tendait même I affaiblir les gaelfes qui prêtaient plus d*appui h la dpastie ingevine qu'au saintHsiége, et à fortifier les gibelins qui ne pouvaient compter sur l'empereur. Le frère de saint Louis rongeait son frein et cherchait une assez maigre consolatioa sa achetant de Marie d'ÂntiochCi dernière héritière des rois de Palestine et nommée pour cela Madmoisetk deJirusaiem^ la couronne de Godefroi de Bouillon.
Ce Nicolas lU qui ne fit que passer sur le saint-siége était an homme d'un grand sens ; ce que la foi de son prédécae* fsnr avait entrevu, sa politique avait pour but de le réaliser. ÎI savait que c'en était fait du saint empire, etne revendiquait Das pour lui les prétentions d'un autre temps; son amhitioa ftait d'étentfer les vieux partis^ et de constituer la puissance politique du saint-siége entre la monarchie méridionale et les républiques du nord, pour assurer leur équilibre au dedans, et leur servir de protection au dehors. Idée simple et ju^t^ qni eût pu garantir l'mdépendance péninsulaire.
Anssi, quand Nicolas III mourut (1280), persuadé que lltalie, l'Orient ne pouvaient lui être assurés que par le saintliége, le roi de Sicile accourut à Yiterbe, força les portes du condave^ enleva trois des cardinaux qui lui étaient le plus bot* tiles, et emporta d'assaut l'élection d*un Français qui devait lui être tout dévoué, Martin IV, En effet, le roi Charles fut investi de nouveau par sa créature de la dignité de sénateur de Borné et recouvra toute la puisianoe di^nt il avait déjà joui pré*» cédemment en Italie. Il acheva ses derniers préparatifs, leva une contribution forcée, rassembla tousses vaisseaux, dirigea tous sea soldats aux ports de Manfredoniat de Tarante et de Brindes, n^attendant plus qu'un bon vent pour prendre à b| tête do quinze mille hommes et de cent vingt galères la routs du Bosphore. Mais, en s'assurant du concours de la papauté,
le roi de Sicile av^t oubU^ df gagner raâesûon de peuple*
uvRE vni
Les rigaetirs par lesquelles Charles d'Anjou avait essayé
d'affermir sa conquête avaient souvent dépassé le but. La régularité que son ^gouvernement apportait surtout dans Texécution des mesures iiscales inventées par les rois normands, avait répandu partout la haine de sa domination, mais particulièrement dans la Sicile. La royale Palerme que les rois normands et souabes s'étaient plu k orner de splendides monuments n'avait pas vu sans dépit son rang passer à la ville continentale de Naples, qui semblait k Charles d'Anjou une capitale plus appropriée à sa puissance en Italie et k ses vastes desseins; le reste de l'île, laissé en proie à des agents, qui tj^taient avec rudesse et insolence une popula* tion dont ils ne comprenaient pas les mœurs et dans laquelle ils ne voyaient que des patarins^ ressentait doublement le poids d'une tyrannie de seconde main. Une fermentation sourde et mal étouffée chez ce peuple sombre et concentré, mais susceptible et fier, aurait pu avertir Charles d'Anjou. Il ne vit rien ou ne voulut rien voir*
Quelques nobles, cependant, un certain Jean de Procida, médecin, autrefois serviteur de Frédéric II et de Manfred^ maintenant réfugié auprès ^e don Pèdre III, roi d'Aragon et de sa femme Constance; un Alaîmo da Lentini, resté en Sicile sous la domination étrangère, cherchaient, dans le cas d'une éruption que le mécontentement rendait inévitable, à assurer à leur patrie le secours d'un roi intéressé par son ambition et par ses liens de famille à en prendre la défense. Jean de Procida surtout n'avait rien négligé depuis qu'il avait été outragé par un seigneur français. Il avait, pendant quatre ans, parcouru, déguisé en francdscain, l'Espagne, l'Italie, la Sicile, la Grèce. Il s'était vu au moment de réunir le pape Nicolas, Paléologue et don Pèdre, contre son ennemi. Il avait enfin décidé à agir le dernier qui avait recueilli le gant jeté, disait-on, de l'échafaud par le malheureux Gonradiu. Doa Pèdre III d'Aragon était sûr de tous les chefs du parti gibôlm^ monté sur une flotte lentement rassemblée à Port-
faogos, il errait avec cent cinquante voiles aux côtes d'Afrique, sons prétexte d'une croisade contre les Barbaresques, au moment même où Charles d'Anjou 8*apprétait à mettre à U ?oile aa port de Brindes. Trop clairvoyant pour pouvoir se méprendre sur de pareils mouvements, le roi de Sicile se coulentait cependant de traiter le roi d'Ajragon de miser ab le ^ et ne se détournait point de ses projets contre TOrient par crainte de celui qu'il regardait comme un si petit prince.
Mais le lundi de Pâques do Tannée 1282* (30 mars) une rixe particulière détermina l'explosion générale. Au milieu des danses joyeuses par lesquelles les habitants de Palerme célébraient hors la ville la solennité religieuse, rehaussée par
un splendide soleil de prmtemps, qnelques Palermitains se prirent de mots avec des serviteurs et familiers français du justiciaire de la province^ dont la présence et peut-être les privautés troublaient leurs plaisirs ; on en vint bientôt des paroles aux coups. Bref, les Siciliens, auxquels le port des armes était dé tendu, menacés d'être fouillés par leurs oppresseurs, s'arment les uns de poignards qu'ils portaient en eliet sous leurs vêtements, les autres de pierres, en criant : JforC aux Français/ Une grande foule élait dehors ce jour-là; ce cri poussé par quelques voix est bientôt répété par tout Palerme; les Palermitains rentrés dans la ville font main basse sur les Français qu'ils rencontrent, et courent au palais du gouverneur qui ne se sauve qu'avec peine. La nouvelle du soulèvement de Palerme, comme l'étincelle qui propaj^^e Tincendie, étend eniin le massacre au fur et à mesure à Gorieone, à Trapani, à Syracuse, à Agrigente* La petite ville de Sper* linga refuse seule de verser le sang français. Messine, où commandait le vice-roi, Herbert d'Orléans, hésite quelque temps, mais se déclare enfin ; Herbert devant la foule menaçante est obligé de capituler et s'embarque avec cinq cents hommes. Au bout d*un mois il n*y avait plus un Français en Sicile*
La colère de Charles d'Anjou fut égale k sa stupeur, et, malgré la prière qu'il adressa au Seigneur en recevant cette
4. Voir en plus grands détails d'après les documenls lc3 plus récent? et lei pluâ aulheniiqiies l iiisioire des Vépri-s sicilieimea daus mon. volume iuuiuié s Épisodes dramatiquet de VhUtoire de ritaUr^
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terrible nouvelle, sa chute ne fut ni lente, ni « ménagée pas à pas» » La flotte qu'il avait destinée à la conqaète de l'Orient tfait se briser contre l'héroïsme de Messine, oit eemtnawdsit Alaimo daLentini, et où les dames portèrent sur les murailUs tà chaux et la pierre. Le roi d'Aragon, qui était aux aguets sur la côte d'Atriquei fit voile vers Païenne^ y fut reçu comme nn santetir et eonronné. Son amiral, Roger de Loria, dBrigé
sur le détroit, força la flotte de Charles d'Anjou, dont les gros vaisseaux ne pouvaient manœuvrer, k lever le siège de Messine, la poursuivit josqn'an port de Gatona, prit vingt-neuf glMfes et fit mettre le feu ans antres, an grand désespoir de
Charles d'Anjou, qui du rivage contempla la ruine de sa flotte et de ses espérances^ en rongeant le hàton qu'il tenait à k saain.
Lèii feintions dn ftire de saint Louis, frappé de m
coups redoublés à la fin d'une carrière glorieuse, furent celles d'un repentir tardif et d'un désespoir furieux; il laissa à àon fils, Charles le Boiteux le (rouvemement de TApuliè et de U Calabré, pour y promnigaer nne réfome dn royanme, et déàa son rival avec une troupe de cent cavaliers français contre cent aragonais, à un combat singulier qui ne put avoir lien. Martin IV déclara Pierre déchu de sa couronne, qu'il offrit au roi de France. Mais Pierre arrêta lui-même dans les Pyrénées le roi de France, et rendit ainsi inutile la flotte qu'on avait rassemblée dans les ports de la Provence pour agir de concert avec l'armée d'invasion. De Sicile, où il avait laissé sa femme Constance tomme régente, Pamiral Roger de Loris comprenant que TAragon n'avait plus besoin d'être défendu par mer fit voile en toute hâte vers l'Italie, présenta la bataille dans la baie de Naples au prince de Saleme^ avant ràrrivée dé son père qui le suivait de près, la gagna et 9t
même le prince prisonnier. En entrant le lendemain dans Naples, Charles d'Anjou apprit la défaite de sa flotte, la captivité de son fils, et, frappé par ce dernier revers (1285), eipba bientftt en espérant que « Dien ferait miséricorde k celni qui avait toujours pensé plus au bien de r£gli;à# qu'au risn propre. »
La mort.uiâme de don Pèdre qui laissa TAragon k son fils
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aîné, Alphonse, et la Sicile aa second, Jayme, ne rétablit point les affaires de la maison d'Anjou. Par la législatiM qu'il promulgua sous le nom de Capitulaires, CapUôH d'Ono^
rio, le pape Honorius réussit seulement k conserver Napies, i'Apulie et la Calabre à Charles le Boiteux. Don Jayme fit de son côté, en Sicile, pour n'être point en retard de géné» rositë, des eoneessions aux bâtons et au dergé, qui lui asm* rèrentla fidélité de ses nouTeanx stijets. Un traité intervint. La Sicile fut pour longtemps séparée du royaume de Naples; et^ par cette scission , lliaiie fut soustraite à Tinfluenee de cette royauté du midi, commé elle Tavait été préeédenm^ par la mort de Frédéric II à celle de l'empire dn nord.
La papauté, deboutau milieu des débris d'un empire qu'elle avait renversé et d'un royaume qu'elle n'avait plus à eraindroy semblait seule capable d'exercer alors une influencé prépondé* lanLe dans la péninsule divisée. Chose étrange! le èaiûtsiège se trouva ausù déchu au milieu des rumes qu'il avait faites. Lee papes» sans puissance à Rome depuis la révôlutiotl communale, élus tantôt à Viterbe, tantftt à Assise, appelés, chassés, rappelés tour à tour par la ville éternelle, n'avaient plas d*autorité politique eu Italie, que comme soutiens ou adrersaires, tantôt des empereurs, tantôt des rois de Naples; ils devaient toute leur influence aux intérêts et aux partis dont ils se faisaient les chefs oq les défenseurs, non à leur propre force matérielle ou morale qui se perdait dans la lutte. Dès que le «dut- siège n'eut plus rien à combattre ou k défendre, il s'af«faissa au milieu de l'indifférence commune, ou s'avilit dans (1 étroites et mesquines luttes; impuissant à rien entreprendre de grand, n'ayant plus à sauver l'Italie de l'empire ou de Naples, ne pouvant la sauver d'elle-même, il trouva bientôt la fin tragique de Boniface VIII I
BaoUliee Yiil) 1» fiapm^ en vrailee (ItM-saM).
Le pontificat de Boniface YIII montra que le saint-sîége en était arrivé à un point où il n'avait plusqu'à se compromettre et à se perdre en se jetant encore au milieu de ces luttes sans principes. Ce pape, qui avait arraché son abdication, moitié
par uitimidatios, moitié par rase, à Célestin Y, moine vision* naire et ne sachant rien des choses de la terre, voulait interveair dans les affaires des rois de France, d'Angleterre , d'Écosse et de Hongrie. Cependant le sujet principal de sa qnerelle avec le ^premier de ces souverains, Philippe le Bel, attesta la déchéance de la papauté. Il n'interdit pas à ce prince laïque le droit dlnvestiture ; il lui défendit seulement d'exiger du clergé la dtme ou tout autre impôt. Le saint-siége en e&t s'était consolé de ses échecs politiques en levant force tributs sur le clergé ; annales^ réserves, expectatives^ etc.; il ne voulait point partager; et la question de dommation se trouvait changée en une question d'argent.
Dans lltalie cependant, Boniiace prétendit davantage; il voulut être le maître. L'excommunication et la dépositiou frappèrent les deux cardinaux Pierre et Jacques Golonna, maîtres alprs de Rome et ses ennemis. Une croisade, prêchée même contre tonte cette fiunille, la dépouilla des châteaux et doinames qu'elle possédait aux environs de Rome. La menace de l'anaiiième suspendue sur don Jayme, devenu aussi roi d'Aragon après la mort de son frère, et sur sa mère Constance, que Tftge rendait plus docile, força le premier, par le traité
d'Anagni (1295), a renoncer à la Sicile, en retour de la suzeraineté de la Corse et de la Sardaigne, qui appartenaient aux Génois et aux Pisans. Le pape ne fat pas long à s'apercevoir qu'il ne suffisait plus d'avoir l'ambition de Grégoire YII et d'Innocent III. La réponse de Piiilippe le Bel fut dure; il coupa les vivres au saint-siége, en interdisant l'exportation de l'argent monnayé hors de ses États. Les Golonna^ chassés, allèrent semer partout lahaine et la défiance contre le nouveau pontife. Les Siciliens, en dépit des anathèmes pontificaux, refusèrent de retomber sous la domination angevine , et prirent pour roi le frère de don Jayme^ Frédéric, dont le nom leur rappelait un souvenir cher.
Mais Tan 1300 exalta l'imagination du pape. II avait décrétj le grand parcfon séculaire pour ceux qui visiteraient, pendant cette année, les tombeaux des apôtres Pierre et Paul; et deux cent mille chrétiens vinrent chercher cette rémission des dettes du ciel. Boniface n'y tint pas, il se crut tout-puissant. On le
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vit paraître dans les mes de Borne ceint de la couronne et revêtu de la pourpre impériale qu'il contestait à Albert d*Autriche. Deux hérauts le précédaient, portant l'épée, le sceptre et le globe ; et disant : « il n'y a pas d'autre roi des Romains que le souverain pontife » ou encore : t il y a ici deux épées ; Pif'rre, tu vois ici ton successeur, et vou^, ô Christ, votre vicaire. >
Le mattre dn monde ne ménagea plus rien. Il manda en
Italie Charles de Valois, frère du roi de France, Philippe le Bel, et le créa capitaine du patrimoine de Saint-Pierre, pacificateur de la Toscane, vicaire impérial de Lombardie, pour établir la paix, e'est-à-dire son autorité dans lltalie, et chasser de Sicile Frédéric TAragonais. Les promesses ne lui coûtèrent pas pour décider Chai les de Valois ; ii se fil fort de lui faire épouser Théritière de Tempire latin, Catherine de Flandre, et, à défaut de cette couronne encore à conquérir, lui promit son appui auprès des électeurs allemands pour celle de Tempire d'Occident.
Entré à Florence divisée alors par les factions des noirs et éosblancitj h la téte d'un assez grand nombre de gens d'armes, grâce seulement^ dit Dante, à l'arme dont se servit Juda^, Charles de Valois y laissa pour longtemps la discorde et la haine. Poussé par le pape, il se déclara pour les premiers, les laissa courir sus à leurs ennemis, enlever lenrs filles, brûler leurs maisons, porta contre une centaine de familles du parti hlancrme sentence d'exil oii furent enveloppés le poêle Dante, conune prieur des artSj et le père de Pétrarque. L'unanimité des Siciliens contre le joug angevin, et la valeur de leur nouveau roi, Frédéric, ne laissèrent pas une carrière si facile au protégé de Boniface dans la Sicile; Jjattu dans plusieurs rencontres an cap Orlandoet àFalconara, il fut heureux que Fré-* déric voulût bien renoncer, au titre de roi de Sicile, tout en Rardanl l'île entière avec le nom de roi de Trinacrie (1302 , :ïuhstitutiou de titre inventée pour sauver Tamour-propre de Charles de Naples et la vanité du saint-siége, qui ne voulait ja* mais parattee céder.
Bonifaca VIII ne gagna à tout le mouvement qu'il s'était donné que la haine ou au moins le mécontentement des Ita-
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lians ; et il s'eâ aperçai hUm ^»ld le roi de Ppiteoe^ Philippe le Bel, frappé déjà de deux bulles et près d'être excommunié^ ât mettre la mam sur lui au fieia laême de la péniBsule* âoillaome deNog^rel^im des prUicipauz eoaéeîUersditfeîde Franee, avait décidé son imttre k terminer sa liitle aveeleeafaiV» siège par un cou^ hardi, et s'était chargé de l'exécution. Arrivé eu Italie, sous prétexte de traiter avec le pape, il eàl rejoint par les Golonna, refoil de l'argent des fietentinsi pénètre en Toseane et machine tont, h kisir^ an ehtiean iê Staggia. Le pape était à Anagni. Il préparait contre Philippe le Bel une bulle de déposition. Un matin^ (juillanme de Negaret avec Sdarra Gelonna el qnelqnes seigsuurs deiimviADaei surprend les portes de la yille ana erie de : Morê êu pops l Yim h roide France/ Taudis que ses cardinaux fuient, le pape, rachetant son ambition par son énergie^ reçoit ses ennemis k tiare en tête, la daimatiqne sur les épaules^ ol refuse TaMifttîoQ qn'on loi demande la menace i la lienehe et le gantelet presque sur son visage. » Voilà ma tête, » répond Ténergique . TÔeUiardy « trahi, comme Jésus - Christ» s'il me fent mettni anssi» je monrrai pape. » Nogaret et Ck>lonnB, pour leiédairej le gardent k vue pendant trois jonia, jusqn'k œ que le pett|de d'Anagni, d'abord simple spectateur, le délivre en chassant ces étrangers qui avaient fini par se conduire insolemment dam k vilte. Bonifaee YIU^ après eea seènes TÎolentes qui avaient altéré sa santé et peut- être sa raison, rentra k Rome sani qu'on montrât plus de joie pour sa délivrance qu'on n'avait montré d'indigoation pour sa captivité ; et peu de temps après il mourut au milieu derindifiérence générale deiltadiOi Triais sentiment devant une fin aussi tragique, et qui montra plus encore que l'outrage même d'Auagni la chute delà monarchie théocratique rêvée au moyen âge par la papauté.
Après le pontificat de Benoit Xî^ qui mouritt peiil«è(re etf»» poisonné^ 1m cardinaux enfermés depuis neuf meis p» kfi habitants de Pérouse ne pouvaient tomber d'accord. Le cardinal-évêque d'Ostie parvmt enfin à décider les cardinaux du parti italien à présenter trois candidats parmi lesquels les cardinaux du parti français seraient tenus de ofaoilit lè pape. Trois candidats ennemis du roi de France furent désignés; mais
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Philippe le Bel, prévenu à temps, fit de Tun deux, Bertrand de (3roih, archevêque de Bordeaux, son plus ardent adversaîré, BB esclave obéissant, en lui assurant la tiare (1305). Le nou*
veau pape, OMment V, après avoir prorais lout ce qu*on lui demanda, se fit couronner à Lyon et fixa son sc'jour en FraDce, où il commença la véiiiable, la longue captivité^ celle de BabyioM. Ainsi le pape manqua à l'Italie après l'empereur. Ce n'était pas assez, dit Dante, que « le césar ludesc^e méritât la colère divine pour avoir refusé d'enfourcher les arçons de l'Italie, cette bête féroce si rebelle à réperon, et permît que ce jardin de l'empire devint un désert; » Clément V, « ce pasteur sans loi, venu de rOccident, plus coupable que les plus simoniaques^ ' alla, nouveau Jason, sous un nouvel Antîochus, abriter la laideur de ses actions sous la protection du petit- fils du boucher de Paris*, racine de cet arbre coupable qui nuit à toute la terre chrétienne; » et la péninsule, pendant quelque temps, n'eut plus au-dessus d'elle que l'ombre de ces deux puissances qui l'avaient si souvent fatiguée de leurs interminables combats.
Arlutoeratle dc^iiioeratle , qiiorelleN intrMilneji ; commeree, ncleneeii) leUreii, arti»; iHuile (ttOO-lSiU).
Il semble, que la double chute de la papauté et de l'Empire n'était pasfaite pour exciterla colère du poëtQ national de l'Italie, de celui qui aimait et défendait la liberté comme un guelfe, et qui s'élevait en vrai gibelin contre la puissance tempor^îlle du saint-siége. La péninsule, en effet, avait déployé pendant deux siècles, toutes les ressources de la poliiique la plus mobile et du courage le plus persévérant, pour conquérir la liberté, en poussant l'un contre l'autre le pape et l'empereur. Maintenant, par la tuine de tous deux, elle était en possession du bien tant désiré; et la liberté s'épanouissait dans la péninsule sous les formes les plus libres et les plus opposées.
^u. nord, le principe aristocratique leud à prévaloir même dans les anciennes républiques, mais sansles dominer encore.
4, AUoAiM à la prétendue origiDe dei CftpéUeiu», Dame : Divine comédie t
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Otton Visconti, ancien chef du parti gibelin, définitivement vainqueur, après la chute de Charles d'Anjou, en 1287, fait élire son fils Matteo capitaine du peuple àMilan^ et en 1290 à Novare et à YerceiL Le titre de vicaire impérial qu'il obtient en 1294 de l'empereur Adolphe de Nassau avec le consentement du peuple, annonce siiffisararaent la nature du pouvoir qu'il ambitionnait. Cependant, en 1302, le peuple mécontent force encore Matteo à se démettre du pouvoir.
Dans l'ancienne marche dcf Frioul , AIbnino della Scala, était tout-puissant h. Vérone, mais Azzo d'Esté, seigneur d6 , Ferrare, Modène, Keggio, perd pendant treize ans, en 1308, Tautorité dont ses ancêtres avaient joui dans ces villes. Les bourgeoisies du Nord, lasses souvent de Tanarchie, consentent parfois à préférer à la liberté une dictature qui soumet la turbulente noblesse à la loi commune. Mais quand les seigneurs font passer leur propre intérêt avant celui de tous, elles savent encore les rappeler à leur devoir.
A Venise, après une tentative faite parle peuple pour reprendre le droit d'élire son doge, Gradenigo, chef du parti aristocratique, par une suite de décrets habilement ménilgés, enlève au peuple toute part àTélectiou du grand conseil, restreint Péligibilité aux familles nobles des conseillers alors en exercice, et achève ainsi* de constituer le gouvernement aristocratique par une révolution connue dans Thistoire de Venise sous le nom de Clôture du grand conseil {Serrala dd mnqgior coiiùglio)^ 1297. L'hérédité du sénat proclamée, peu plus tard, l'inscription au livre d'or et l'établissement du conseil des Dix ne furent que les conséquences de cette première mesure.
Dfins la Toscane, la liberté populaire se développe, au contraire avec toutes ses ressources et tous ses orages. L'aonée même de la révolte de la Sicile (1282) est signalée à Florence par la fondation du gouvernement démocratique. On établit que désormais les prieurs des arts^ c'est-à-dire les premiers de chaque profession, reconnus tels par élection, formeront un conseil exécutif ou seigneurief renouvelé tous les deux mois et dépositaire de la toute«*pui8sance. Logés dans le palais public, ils doivent vivre ensemble, manger à la même table aux frais
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de l'État. Ils sont les mandataires de tout le peiiple, de tous les popolani de la ville. On ne voulait d'abord admettre dans le conseil que les prieurs des arts majeurs^ juges, notaires, banquiers^ médeciosi merciers^ fourrears, drapiers; mais les arts mineurSj teinturiersi cardeurs, laveurs, forgerons, tail<leurs de pierre, réclamèrent et furent admis, quoiqu'en minorité; il y eut à peu près égalité politique entre la grosse bouifi^eoisie et la petite, le populum crassum et le populum minutum^ le peuple noble et le peuple artisan, i popolani nobili et i minori artificû L'inégalité est décrétée seulement contre les vrais uobles, cunlre les seigneurs : ceux dunt Tesprit turbulent avait" si souvent bouleversa et ensanglanté la cité. Us sont déclarés inéligibles aux fonctions delsiseigncurie^ comme ne faisant partie d'aucune des professions actives, d'au* cun des arte, et n'ont d'autres ressources, pour reprendre leurs droits, que de se désanoblir, c'est-à-dire de se fairo immatriculer dans quelque corps de métier. La même révolution a lieu Tannée suivante à Sienne, où est établie sur le même modèle la seigneurie des neuf gouverneurs de la commune et du peuple^ et un peu plus tard à Lucques, à Pistoie, à Pise, à à Arezzo, dans la plupart des villes voisines de Florence et même à Gènes. Rompre net avec la noblesse semblait anx villes toscanes le plus sûr moyen d'échapper au sort dont les podestats menaçaient déjà les héroïques villes lombardes.
Quelque temps aprës^ à Florence, un gentilhomme du nom de Giano della Bella, p%ssé dans le parti populaire, affermit cette nouvelle constitution. Nommé prieAir des artSy et décidé k porter un remède radical aux maux que les incorrigibles mœurs de la noblesse infligeaient à sa patrie, il prive trentesept familles nobles du droit de se fidre immatriculer dans les corps de métiers, et propose une loi qui enlevait ce droit ipso facto à toute famille dans laquelle un crime serait constaté dans Tespace de dix ans. Une nouvelle organisation militaire des citoyens de Florence divisés en vingt compagnies» ayant chacune à sa téte un gonfakmerf et relevant toutes d'un gon^ faionier supérieur élu par la seigneurie^ met en même temps entre les mains du gouvernement les moyens de faire respecter la nouvelle constitution. Toutes les lois de Giano della
Bella passent, mais non sans une vive opposition de la part des nobles, dont lai-même est victime. Quelque temps aprèSj en effet, une émeute ayant éclaté contre lui, et remué dans ti ville tontes les vieilles passions, le tribun, pour conjurer h
guerre civi'e, s'exile « au grand dommage de Florence, » dit Villani, qui le regarde comme a un fraoc et loyal ciioyen, toujours prêt à sachiier son intérêt particulier au bien public. » (1294.)
Les rivalités d'intérêt, continuent à diviser d^ailieurs ceux
que leurs pi incipes politiques mêmes semblaient rapprocher. Les deux l'épubiiqiies de (jî-nes et de Pise, après tant de combats inutiles à propos de la Gorse et de la Sardaigue, avaient mis enfin chacune en présence prèsdel'ilede Meloria, en 1284, une flotte de plus de cent vais&seaux pour en fiDir, avec touies leurs forces, dans une dernière action. Battus par nue réser ve de trente vaisseaux cachés derrière l'ile de Meloria, et qui donnent au milieu du combat, les Pisans perdent plus de quarante vaisseaux, cinq mille morts et onze mille prisonniers, c'est-à-dire toutes leurs ressources et presque leur populatioD, tout citoyen b'étant fait soldat dans celte uccasion décisive. Le malheur de Pi^e est comme le signal donné à toutes les villes guelfes* Florence, Lucques, Sienne, Pistoie, Volterra font alliance avec Grénes pour achever la malheureuse cité. Pise, dnns Timminence du danger, croit trouver son salut dans la dictature d'un de ses nobles; triste ressource dont le comte Ugolin lui montre tous les dangers.
Celui-ci était un guelfe qui avait, de tout temps, ménagé et pratiqué les gibelins; on le suspectait de suivre son intérêt
dans les discor'des ou rabaissement de Ja république^ et on l'accusait uiêioe d'avoir donné le signal de la fuileàla b;itaille de Meloria. Les Pisans néanmoins aveuglés par le danger et croyant qu'il pourrait seul traiter avec l'ennemi, le nomment capitaine du peuple pour dix ans. II obtient, en effet, ce que nul à sa place n'eût obtenu : la rupture de l'alliance des villes toscanes avec Gênes, par de grands sacrifices de châteaux et de territoires, iUst vrai. Mais on le voit bientôt chercher à se perpétuer 6t à s'affermir au pouvoir ; il empêche la
mise en liberté des prisonniers de Meloria, en y mettant des conditions repon$s4es même par ceitx-cî; il exile tous ceux qui loi Ibat ombrage, sans distiactioa de parti, et exerce la plus odiensetTrannie jusqu'à assassmar de sa main leneren de i'arehevéqne Roger, aoa ennemi. Mais guelfes et gibelins,
commandés par l'archevêque, se soulèvent, en 1288, assiègent le tyran dans le château de la seigneurie, l'y fout prisonnier pendant rineendie, et le jettent dans la tour aux Sept-Cbemins aies quaire de tea Ib et petitB-ii8.L'arohevéque tron?e moyen d'MtirêiP lâ pitié sur le ntîtieu par un erime plus odieux que là
trahison et la tyrannie. II jette dans TArno les clefs de la prison et laisse sans courrilure le père et les enfants mourir ensemble moins d'inanition que de douleur, dans cette tour de la Faim, qui vit une réalité plus horrible que toutes les ima* ghationB de l'enfer de Dante.
Pise ne se sauva de ce danger que pour retomberdans celui dont Ugoiin l'avait tiré. Les villes {guelfes, Gènes, Florence, Lacques, toute la Toscane^ moins Ârezzo, où s'étaient retirés les gibelins de Florence, s'apprêtèrent à venger Ugoiin. La htte recommença, toujours malheureuse pour Pise. Les Arétins et les réfugiés de Florence furent battus à (Jampaldino dans cette journée mêlée de terreur et cV allégresse où figure Dante. Piae se vit enlever File d'£lbe par Doria et fut menacée jusque dans son port. La république gibeline ne se sauva qu'en appelant h son aide un homme de guerre célèbre en ce iemps-là, Guido de Montefeltro, seigneur de la Romagne. Celui-ci, après avoir réorganisé Pise, parvint à arracher aux villes guelfes, en 1293, une paix qui restitua à peu près à la république ses anciennes frontières iu prix de grands privilège de cotnmeree iieèordés aux Florentins, mais qui ne la releva pas d'un coup irréparable.
A î^abri de ces formes variées d'une indépendance tumultueuse, mais forte et féconde, et malgré ces luttes mtestines FItalié âtteint tin degré de prospérité et de civilisation qui fait rélenlieraènt et l'envie du monde du moyen âge ; elle devient le centre, l'entrepôt du commerce de TOrient et de rOccident, le foyer des lumières et des arts. Jetée au milieu de la Méditerranée, die relie non-seulement tous ses rivages par son
eommeroe, mais las coBtréoB las plos éloignéas du lavant et
du couchant, du midi et du septentrion. Chaque ville se jette à son tour dans cette carrière du commerce pour y recueillir les richesses et la gloire.
Pisa Tenait d*étre frappée par la batailla de Meloria, il «st vrai; elle avait perdu la Corse, et ne possédait plus quels Sardait^ne. Mais avant de subir le sort ([u'elle-même avait inlîigé à Ainalfi, elle avait monopolisé le commerce ûe la Pa* lestine, de l'Afrique et de TEspagne. Maintenant Yeniaeet Gênes atteignent Tapogée de leur puissance^ bien que la première tombe 80118 le joug d'uoe aristocratie d^ailleurs rude pour elle-mèaie al soigneuse des mlërêts du peuple, et que la seconde commence à aliéner sa liberté entre les mains de podestats ou de seigneurs étrangers, pour échapper aux rivalités des Doria et des Spinola. Venise, maltresse de l'Adriatique, d*uDe partie des Iles et des cfttes de la Grèce, de plusieurs points du littoral en Asie et de Tilede Candie, entretient à la fin du treizième siècle trois cents gros navires et quarante-cinq galères, toujours com{détemeDtarmés et un nombre double de vaisseaux marchands; ses flottes sont montées par trente-cinq mille marius; ses seules constructions navales occiijient ilix mille ouvrieis. Sans négliger Gonstanlinople et la mer Noire, elle frf'quente principalement l'Egypte et Alexandrie; mais son ambition.jette plus lom les yeux; et Marco Polo, son célèbre voyageur, en pénétrant jusqn^an fond de FAsie , indique à son activité de nouveUes contrées. Gènes, qiji n'était pas moins riche en navires, exploite, avec les côtes de l'Espagne et de la France, cehes de TAsie Mineure, les Dardanelles oà elle a à Coustantinople le fauhouig de Fera, et la mer Noire au fond de laquelle sa colonie de Gaffa prend le nom de reine de la Grimée. Les soieries de la Chine, les épices, les bois de teinture, les pierreries deTInde, les parfums de l'Arabie, les tissus de Damas, le sucre du Levant, Tor et les plumes d'Afrique sont les principaux objets que les deux républiques marchandes répandent dans toute l'Europe, et font pénétrer même par le Rhin jusqu'aux Pays-Bas, en Angleterre, en Suède et en Danemark.
Les villes de l'intérieur ne sont pas en retard sur celles de
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de laine et même celles de soie. L'ordre des Humiliés en Lombardie a gagné dlmmenses richesses en introduisant dans ce pays rindostrie de la laine. Milan est la reine de la Lombardie par* sa population et son industrie. £n 1288, elle comptait, selon Ginlini, treize mille maisons, six mille fontaines, quatre cents fours à boulangers, cent cinquante hôtelleries, et près de deux cent mille habitants. Les fabriques d'armores, de harnais, de selles, de draps fins, y étaient trës-nombreuses. D'autres villes la suivent quoique de loin. En 1300, il se fabrique à Vérone vingt miUe pièces de drap par an. Florence, au dire de Yillani, est la plus prospère des villes de la Toscane. Elle compte vingt-cinq mille hommes en état de porter les armesj quatre-vingt-dix mille habitants dans Florence mâme, et quatre-vingt mille dans le territoire de la ville. U y a cent dix églises en comptant celles des fau« bourgs, deux cents tissages de laine qui occupaient trente mille ouvriers et expi'diaient quatre-vingt mille pièces de drap d'une valeur de douze mille sequins. Pise perd un peu; à Sienne, qui expédie beaucoup pour le Levant, la taxe de quatre livres, payée pour chaque pièce de drap eqiortée, est affermée six cents sequins.
Un système hydraulique, fortement conçu et rigoureusement appliqué, dans la Lombardie et la Toscane; une distribution salutaire des eaux dans les vallées du Pô, le terrassement régulier du bassin en amphithéâtre de l'Âmo, si &vorable à la vigne, au figuier, à Tolivier; l'exploitation de la terre par des métayers, substituée presque partout au servage, grâce aux affranchissements faits par les bourgeois des villes devenus propriétaires, et même par quelques nobles ou prélats désireux de s'attacher les habitants de leurs domaines, font marcher Tagriculture du même pas que Tindustrie. Le plus considérable des travaux de canalisation entrepris à cette époque, le NaviyUo Grande qui conduit les eaux du Tessm à Mjlao, est achevé â la fin du treizième siècle.
Entrepôt du commerce continentali l'Italie esl aussi devenue comme le centre du mouvement financier de l'Europe. La cour de Rome, qui percevait des fonds du monde entier^
avait donné l'exemple de faire ?oyag«)r les valeurs par un« sorte de commerce de banque, et avait bientôt trouvé des imitateurs; les lettres de change circulaient déjà en Italie dès le commencemeDt du douzième siècle. Le système du crédit public avait été découvert et appliqué par l'établissement de Monti ou banques d'État à Venise dès 1156, un peu plus tard, mais sur une plus grande échelle à Gènes dans la banque de Saint-George et à Florence. Les Lombards ne méritent plus seuls que leur nom devienne synonyme de celui de banquiers
ÉGLISE SAINT -MARC
OU de prêteurs. Les Florentins, les Génois, les Lucquois escomptent dans toutes les grandes villes d'Europe au treizième et au quatorzième siècle; plus d*un prince devient le débiteur d'une petite république italienne ; et le conseil de banque d'une de ces cités peut à son gré favoriser ou rendre impossibles les projets de croisade ou de conquête d'un grand souverain.
Le tribut de cette prospérité est noblement payé au christianisme par l'élévation de grands édifices religieux. L'église toute byzantine de Saint-Marc, avec son prodigieux portique
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composé de deux rangées d'arcs voûtés et cintrés, soutenus par des colonnettes, et ses cinq dômes surmontés de croix grecques, avait été achevée dès Tannée 1071. Depuis la chute de Gonstantinople, les fameux chevaux de Néron occupent le milieu de la galerie qui sépare les deux parties du portique. La haute tour ou Campanile, en face de la basilique, son de terre en 1141, et permet bientôt au doge de Venise de contempler TAdriatique, « son épouse, » dans toute sa majesté. Le dôme de Pise, œuvre de Buschettode Dulychium, premier type de Tordre toscan, commencé en 1063 et orné des dé-
LE BAPTISTÈRE, LE DÔME, LA TOUR PENCHÉE
poTiilles de Tantiquité grecque et romaine qui composent presque entièrement les cinq colonnades superposées de son beau portail, était achevé à la fin du onzième siècle. En 1 152, la ville gibeline jette les fondements de son baptistère, admirable composite où les colonnes grecques supportent avec grâce Tarcade romaine, où la coupole byzantine surmontée d'un saint Jean-Baptiste de bronz^, sort majestueusement d'une broderie toute gothique; la fameuse tour, avec ses deux cent sept colonnes de marbre blanc et son inclinaison hors de la perpendiculaire, bâtie en 1174, achève sur la même place
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cttte adminble trilogia, objet de rétonnemenl généfal. Enfin, en 1878, on commence sur les dessins de Jean de Pise, pour
recueillir dignement les restes des grands hommes de la petite république ensevelis sous une terre apportée des environs de Jérusalem, la vaste et curieuse galerie du Campo Sanlo. La naissance et la mort chrétiennes, Pise avait voulu les consacrer dignement. Le célèbre artiste en inscrivant l'ogive dsns le plein cmlre, donne au champ consacré une douce et sereine tristesse. Les illustres morts trouvent dans les deux Orcagna, les digues interprètes de leur vie glorieuse et tourmentée.
LE CAMPO SANTO
Florence, née plus tardivement pour les arts comme pour la liberté, atteint bientôt ses devancières. A la fin du treizième siècle, ArnolFo di Lapo, descendu de lamontaime d'Assise, eù il avait élevé la belle église des franciscains, mêle encore plus hardiment Togive et la rosace à Tordre toscan dans les églises de Santa Croce et de Santa Maria del Fiore, surmontée depuis par Brunelleschi de ce dôme que Michel Ange ne devait pas dédaigner d'emprunter pour en couronner la mère de tontes les ég^ses. Le campanile élevé un peu plus tard porte enoore plus l'empreinte de l'invasion gothique, venue à la
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suite de la domination allemande. Au seizième siècle, il étonnait Charles-Quiot accoutumé à la riches€*e des architecturea arabe et flamande. Ces temples offrent un digne asile au essais de Gimabué, qui affranchit la peinture de la manière
traditionnelle des By/.antins, et du Giotto, qui ajoute la grâce de l'expression à la sévérité du dessiu de son maître.
Dans un autre ordre de faits, l'Italie était toujours la source originale des seules grandes seiences connues au moyen ftjre : le droit et la théologie. Les quatre fameux docteurs de Bo* logne, que nous avons trouvés en possession de la célébrité an temps de Frédéric Barberousse, ont laissé des successeurs dignes d'eux, et qui font longtemps autorité dans l'Europe entière. Accurse, né à Florence en 1 182, disciple d*Azzo, professeur à Bologne, doué d'une mémoire prodigieuse, avait recueilli dans sa Grande Glose toutes les remarqués, toutes les observations faites par ses prédécesseurs; il est pendant tout le treizième siècle ïidoi& des jurisconsultes, malgré les erreurs où Tentralne souvent son peu de connaissance de la littérature ancienne. Bientôt Barthole, né en 13t3, professeur àPise, éclaircit par des Commentaires plus développés les Gloses d'Accurse, et, dans un traité intitulé : Du Gouverne^ mmt et de la Tyrannie^ signale la pente où se laissait glisser sa patrie.
Au onzième siècle, Lanfranc, né à Pavie en 1005, plus liid archevêque de Cantorbéry; Pierre Damien, né en 1001; saint Anselme, ne à Aoste en 1034, successeur de Lanfranc, avaient réellement les premiers fondé la science de la scolastique, en appliquant le raisonnement à démontrer les choses de la foi, et la science à appuyer l'autorité de TEglise. An douzième et au treizième siècle encore, Tinspiration italienne soutient, renouvelle cette science à double tranchant aussi Htile pour bâtir la cité ecclésiastique du moyen âge que pour édifier la Jérusalem céleste faite à Timage de la première. Pierre le Lombard, né en 1 164 près de Novare, donne à la théologie les plus solides et les plus profondes assises dans son livre intitulé : Le Maître des sentences^ tout entier iortifié de propositions extraites des Pères. Saint Bonaventure, né eu aumommé le (loct$ur iéraphiqm^ voyant le souve*
rain bien dans l'union avec Dieu, et la vérité dans la amiemplation du divin Être y sarnxmt» l'édi6ce ooBtne d'uae mysUque couronne. Saint Tliomasd'Âquiu, né en 1245, cmdonne, cimente le tont avec la logique sévère d'Aristote,
d'après le système coin])let et vigoureux qu'il laisse dans sa Somme théologique. Une seule tentative, celle de Jeau de Pannef avait menacé Tunité et k continuité catholique du système; sa voix avait été promptemeiit ëtoaffée; il fut obligé par Martin IV de déposer le généralat des franciscains.
Il n'y a pas au moyeu àgejusqu*à la médecine qui ue prenne son essor en Italie pour dominer de là l'Europe entière. L*£cole de Salerne, déjk célèbre au neuvième siècle, érigée m Académie par Roger de Sicile » et confirmée par Frédéric Barberonsse, délivre des lieenees et des dipUSmes non-seulement pour rilalie, luais pour tous les pays voisins, et la fleur de la sagesse de l'école salernitaiue, quod fias medicinx vocatuff composée pour la première fois par un poète médecin pev nn roi d'Angleterre, fait autorité partout.
G*est dans la péninsule aussi que naît la prèmière use des grandes littératures modernes. Il n'y avait pas encore bien longtemps que Guillaume de Pouille rimait en latin les exploits de Guiscard; le chapelain Donizon, la piété de la comtesse Matbilde, et Mussato, les crimes d*£ccelino« Aa jubilé de Tan 1300, Yillani a l'idée d'écrire l'histoire, < posr la gloire de Florence sa patrie, qui s*élève tandis que liumt ^t sur son dédm^ 9 et depuis, ii s'acquitte de cette tâche avec nae intelligence des choses et une gravité de style 'qui décèlent rétnde des modèles et la pratique de la vie politique*
Enfin la poésie italienne abandonne les voies frayées par les poètes siciliens et les troubadours lombards, imitateurs de ceux de la Provence. Bruneito Latini, Guido Cavalcanii, yimntins, savants et poètes à la fois, ouvrent la voie. L'instant de la matnrité était ariivé ; Dante Altgbieri révtie à ritalie sa langue nationale, vulgaire, sa volgare eloquentia, et laisse dans un poërae immortel l'expression la plus complète et la plus vraie de cette époque tourmentée et féconde. La profoadeiur inistkfue de saint Benaventure et la di^ectiçae ardue de saint Thomas d'A^in, la haiM et Tameir, le
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opi 4« gaem de rbMBni« de pàtû elU soupir àu tmnhdtour,
la théologie et la politique, rorlhodoxie d'un moine à l'égard de la doctrine de ]*Église el le libre peaser d'un patarin à regard de ses memi^reS) rattachement 4*iui guelfe |MHif )i| liberté et celai d'un gibaliii pour Tordre» le lâet et la lerre^ k meode et Flereoee mibleni ae atéler, se eonbii^ k V^im dans la Comédie dimns , comme pour nous livrer le secret de ritalie avec eeiui de l'e&iié ilorentui et de l'amant de Iteatrii^ transfigurée.
Ce n'est paa cependaal sans en sentiinenl obsou? maie réel
sossi des choses que le poète, frappé d'une tristesse infinie
par l'abaissement de Ferapire et du saint-siége, ensevelit pour ainsi dire celle vivante épopée italienne dans les cercles de Tautre monde, du Pwadis et de YEnfer. Au sein de la preir péritéfmblique^ Dante^ éslaird par lescbigrins et TamerUinii de Texil, met le doigt sur les germes d'uoe décadenoe prématurée. L'empereur et le pape avaient, il est vrai, déchiré le plus souvent rilaîie, mais ils étaient pour elle aussi un prinàpe d'union et de grandeur. C'était sous leur égide que la péninsule avait parfoia lienvé quelque mûtéi et pu se mire encore, dans son orgueil traditionnel, la nudtresse des pen« pies. Dante n'avait pas assez d'admiration pour tout ce qui avait porté le titre d'empereur , pour Auguste, Juslinien, Charlemagne, ces bras du Christ» qui avaient rétormé les PP^^ r£glise et donné la paix an sumde* « Mon siège» mon siége^ » s'écriait aussi saint Pierre par la bouche dn
pue la, % mon siège est vacant devant le fils de Dieu, et n'est plus qu'un cloaque de sang et de pourriture. » L Italie, en eûety eirre comme égarée depuis qu'elle n'a plus les dem^ |ties ntfe leeipiale eUe mit si longtemps oscillé» Mise ftt fiise de ses difisiens, elle s'y livre sans mesure, abrite ses intérêts et ses passions sous les vieux noms de guelfe et de gibelin, triste héritage de haine laissé parle pape et Tempereur.
Mohlea puissants dans les campagnes et riches laiouxgeois dans ks viUsSi se disputent trop souvent le peoveûr sens dee drapeaux q« ne trompant plue personne. < Que ks gibeUns, dit
Dante lui-n^ême, prennent une autre enseigne; ce n est pas suivre Tempire que i^Q séparer de la justice, » et il implore la
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présence de Gésar : « Yimn veir, dit-il, homme eubUenx, Hm
voir les factions se déchirer dans les villes, les Monaldeschi elles Filippeschi, les Montecchi et les Gapuletti, » deux noms immortalués aussi par ou autre poète, comme les types ds ees passions de tout genre qui déchirent k péninsnle. Tel est en effet Tétat de lltalie. L'hostilité do principe aristocratique et dn principe démocratique menace déjà une indépendance plutôt tolérée par l'empire que conquise sur lui. Elle est le principal obstacle à rétablissement de Funité à l'abh de hqneUe senlement pourrait se développer le sentiment national.
La liberté municipale même n'est pas établie sur un terrain moins mouvant; c'est encore par un acte de leur libre vdonté et pour lenr plus grande tranquillité que les cités lombardes commencent à se donner des maîtres. Mais il est dangereux ponr la liberté de jouer avec la servitude, et les services de la tyrannie sont rarement gratuits. « L'Italie, dit Dante, est pleine de tyrans, et tout manant qui intrigue esi pris pour un héros ! » Dans les villes toscanes, lexclusion portée contre les nobles indique pins de défiance que de force réelle. La jalousie de la grosse bourgeoisie contre les gens de petit métier, la servitude dans laquelle les citoyens des villes tiennent les habitants de la campagne; les hostilités continuelles des riches contre les pauvres , du peuple gras contre le peuph maign {prœlium interpapuhm crassum et popuhm macrum\ des citadins contre les métayers rendent impossible l'afiermissement de la liberté, regardée coAme un privilège et non comme un droit. « Après les révolutionSj on fait des réformes, dira plus tard Machiavel, non dans on intérêt général, mais ponr raffermissement et la sécurité d'un parti. 9 On regarde la proscription en masse de toute une classe, no6/e, grasse ou maigre, comme le seul moyen d'éviter une guerre d'extermination, et on perpétue ainsi la guerre; les bandes d*exilés {fuormciti) errent par toute la péninsule, épiant Toccasion de rentrer dans leur patrie , invoquant l'étranger pour apprendre de lui l'art dn retonr. L'instsîbi&té de ces institutions,* si frêles que ce qu'on avait filé en octobre n'arrive pas à la mi*novembre| » fait ressembler
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républiques h. ces malades qui, ne pouvant trouver de repos^ s*agiteût sur leur couche de douleur, a Italie, fi'écrie le poète, habitation de douleur, vaisseau sans nocher dans une affreuse tempête, tn n'es plus la maltresse des peuples, mais nn lien de prostitution. Ceux qui vivent dans tes contrées se font une guerre implacable; ceux que les mêmes remparts protègent se rongent Tun l'autre. Cherche, misérable, autour de tes rives, et vois si une seule de tes provinces jouit de la paix. »
ViteUe atout mi|mmm et ammi vap«0 tMte mmm Um ijwmnm
Rien d*étonnant qu'au milieu de ces querelles et dans Tardeur de la lutte, les partis tournent encore les yeux vers le
pape et vers l'empereur sicon dans l'espoir de trouver le nocher qui puisse les tirer de la tempête, an moins par désir de vaincre leurs adversaires. Les noms de guelfe et de gibelin ayant perdu leur sens primitif couvrent des rivalités mea- (|iiines. Mais les papes, du fond de leur retraite fixée, en 1309, à Avii^Don, les empereurs perdus dans l'océan de la féodalité allemande, ne peuvent plus exercer qu'une intervention plus nuisible qu'utile; et l'histoire de lltalie pendant plus d'un siècle, n'est plus qu'une suite de révolutions et de contre-révo* luiiuns qui se propagent d'un bout à l'autre de la péninsule, à chaque apparition d'un pape ou d'un empereur, à chaque événement qui déplace les hommes et k s forces du pays; triste flaxet reflux oîi doivent s'abîmer ces deux nouvelles et fragiles conquêtes, la liberté et l'indépendance !
Il y avait en Italie, dans l'opposition de la monarchie napolitaine du midi et des nombreuses républiques du centre et du nord, une première grande cause de désordre. Depuis la translation du saînt-siége en France, le roi de Isaples, Robert, successeur de Charles II, en 1309, était le person-> natre dominant de la péninsule ; son appui faisait le triomphe des noirs dans la Toscane, des guelfes dans la Lombardie, eu un mat, des aristocraties bourgeiilses contre la noblesse. Les gibelins, c'est-à-dire, à Milan, les Visconti et leurs nombreux ctients, à Bologne, les Lambertazâ, à Florence, les bkmcs^
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variété de gibelins, s'adressaient alors comme exilés, comma fuoruscUiy pour obtenir des secours contre leurs ennemis, à César leur ancien prolecteur. L'an 1310, par un rapprochement bingulier, Je pape Clément V et lemperear s*entendirent contre le roi de Naples, qui avait pris la place du saintsiège à la tête des guelfes.
Après une absence de cinquante-six ans, un nouveau césar, le jeune Henri VII de Luxembourg, descend les Alpes par le mont Genis, favorisé par Amëdée V, duc de Savoie, dont la maison commençait à se mêler plus activement des affaires d'Italie ; il avait une faible escorte d'hommes d'armes et une provision plus petite encore d'écus, mais il était en revanche flanqué des légats de Clément V. Le pape et rempereur, donnaut l'exemple de l'union, voulaient, disaieiit-ils, ëloulTer toute discorde. Cette exhibition pacifique, orthodoxe, d'un césar jeune et chevaleresque, réveille dans toute leur candeur les vieilles illusions de l'Italie , et ouvre un instant les cœurs à Tespoîr et à la concorde. Le potte Dante salue le premier le revenant, et le conjure, dans son livre de F Unité du pouvoir (de Monarc/iia), au nom de la raison, au nom de la toi et de l'humanité, de donner la paix à lltalie et au monde, en prenant pour lui la toute-puissance. La noblesse lombarde se précipite au-devant du jeune homme, promettant de lui faire faire le luur de riialie, Voiscl sur le poing ; la population des villes remue au en de : Viva il popoloJ les émigrés de tout parti et de toute commune arrivent et grossissent le cortège impérial.
Le jeune empereur reçoit à Milan la couronne de fer, au milieu de la joie générale, dans Téglise de .Saint-Ambroise. Il récompense la fid.'lité d'Amédée de bavoie en le créant prince d'empire, ce qui lui fait faire un premier pas daos la péninsule. Il promet de ne faire aucune différence entre les guelfes et les gibelins, ordonne partout la réconciliation, la rentrée des exilés, et remplace les vicaires de Robert de Naples par des vicaires impérianx. La ville de Gènes, lasse des querelles de ses familles nobles, se donne à lui pour vingt ans et reçoit un podestat de sa main. Cependant l'illusion et raccord sont de courte durée. Henri VII a^ant rendu
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le gouyemement de la Tille à Matteo Vificonti, les Torriani a^ec les guelfes de Crémone et de Bresda preanent les armes* L'empereur est obligé d'assiéger Breseia pendant six mois.
D'ailleurs le C^sar, chevaleresque mais pauvre, allait levant le tribut de conquête, cent mille écus sur Milau, soixanie inille sur Uèues. Daos la Toscane, il fut encore accueilli à bras ouyerts par Tinfortunée Pise, qui lui offrit d'elle^^même ses trésors, trente galères et six cents arbalétriers, mettant en loi tout son espoir; mais il trouva Florence et toutes les autres villes ^elfes fermées et hostiles. Réduit à traverser la Toscane soulevée « au nom de la sainte Ji^glise, » malgré la présence des légats du pape, et « pour la mort de l'empereur, » Henri VII n*est pas beaucoup plus heureux à Rome, < cette veuve, cette délaissée, qui l'appelait nuit et jour, s'écriant au milieu de sa douleur : 0 mon césar! pourquoi n'accours-tu c pas dans mon sein? » Il doit se contenter d'être couronné par les légats du pape dans l'église de SaintpJean de Latran*
Sa faiblesse apparut mieux encore quand, au lieu de pacifier, le césar voulut sévir. Après avoir mis Florence au ban de l'em|iire « pour sa folie et son orgueil insigne à l'encontre de la majesté royale » et déclaré Robert déchu de son trône, comme criminel «de lèse-majesté, Henri VII, aTOC quelques ?assaux allemands et les gibelins de l'Italie, ne peut que ra« vager la Toscane comme un aventurier. Florence se donne au roi de Naples pour cinq ans, aiiu de l'intéresser à sa défense; elle répand Targent et excite partout des révoltes. Au milieu de l'Italie soulevée, le césar, que Dante appelait à l'empire du monde, meurt à temps, eu 1313, victime des suites de la maV aria^ ou, s'il en faut croire les Allemands, du poison que lui aurait administré un doiniuicain dans une hostie.
L'empereur mort, Robert de iSapies reprit ses projets de domination, mais avec moins de succès. Pise, menacée par lui dans la Toscane, en punition de tout ce qu'elle avait fait pour Henri VIT, trouva un défenseur dans Hugues de la Fag^ giuola, riche et puissant seigneur do la Romagne. Celui-ci banni de Gènes oii il avait été podestat, se iaisait partout le défenseur des nobles chassés par les riches bourgeois des villes. Nommé seigneur de Pise, il ramena les gibelins dans
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Lucques et battit l'aîné des fils du roi Robert, chef des tronpes guelfes de Toscane, près de Montecatini (1315). Bans la Lombardie, Matteo Visconti, le yrai chef des gibelins, défit également les lieutenants de Robert. Mais l'ambition et goisme commencent à se faire jour dans ces luttes où la liberté seule avait autrefois fait battre les cœurs. Hue^ues de la Faggiuoia n'avait délivré Lucques et Pise de Kobert de Naples que ponr chercher à les asservir. Ce premier essai de despotisme ne réassit point en Toscane. Les Lucqnois chassent le fils de Hugues ; Faggiuola sort de Pise pour secourir son fils; les Pisans lui ferment leurs portes. Dans la Lombardie, au ' contraire, Matteo Visconti profite de ses succès pour s'em- ' parer de Pavie, Tortone, Alexandrie, et commencer à faire de sa seigneurie un État véritable. Seigneur de Milan depuis la mort de l'archevêque son oncle qui y avait déjà exercé le pouvoir temporel, il est le v<'i itable fondateur de la fortune de sa maison. Investi du vicariat impérial de la Lombardie, il domine dans toute la. vallée moyenne du Pô. On l'appelait Matteo le Grand.
Le pape Jean XXII, sorti enfin, en 1316, de la difficile élection du conclave, lente, avec ralliance de Robert de Naples et les sommes énormes que le saint-siége anrassait à Avignon, de reprendre aussi du pouvoir en rendant l'avantage aux guelfes. Homme ambitieux, théologien pédant qui se fit accQser d'hérésie et ne se corrigea jamais du péché d'avance, il • déclare Robert de Naples vicaire impérial en Italie, et excommunie Matteo Visconti, qui ne voulait point renoncer à ce | titre qu'il tenait de Henri YII. Le seigneur du Milanais, pour I toute réponse, met le siège devant la ville de Gènes, alors an ! pouvoir de la faction guelfe, afin d'y ramener les Doria et les Spinolâ (1318). Robert, à la tête de vin^t-cinq vaisseaux, se jette dans la ville ; les guelfes génois, comme tous les autres Italiens, préférant la victoire de la faction à ia liberté de li patrie, le nomment seigneur de Grènes pour àix ans. Les destinées des factions se débattent penda)U dix inuis à ce siège mémorable. Toute r Italie prend parti. Visconti et les gibelins, rappelés cependant par les hostilités des guelfes de Brescia, se lassent les premiers et lèvent le siège.
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Ihicotiragé par ce succès, Jean XXII enroie un lëgat, Bertrand du Poïel, et ira prince {rançais, Philippe de Valois, déjà mêlé aux affaires italiennes, pour reprendre Toffensive. Visconti enferme Philippe entre le Pô et le Tessin et force le fatur roi de France à signer un traité honteux. Mais, paur- 'snivi ensuite par des craintes superstitieuses, errant d'église en église, il rend bientôt Tespoir àJean XXTI en transmettant, de son vivant, son autorité h son lils Galéas, afin de mourir en paii avec l'Église (1322). Le légat du Poïet s'empare d'une partie de la I^ombardie,
A défaut du seigneur de Milan, le drapeau gibelin fut ce^ pendant tenu en Lombardie et en Toscane par Caslruccio Castracani et Cane dalla Scala.
Celui-ci, le plus généreux des chefs gibelins, qui recueillait Dante à sa cour, avait été mis jusque-là dans Tombre par Matteo Yisconti, Il prit alors le premier rang. Petit-fils de ce Mastino délia Scala qui avait recueilli Théritape sanglant des Ixomano dans la marche de PHouI, maître de Vérone, Viceoce, Trévise, il en avait la puissance. Il arrêta le légat dans la Romagne, de concert avec le marquis Âzzo'd'Ëste, rétabli dansFerrareenlSlT, et battit même les Bolonais, quijouaient à peu près dans Igi Romagne le rôle de Florence dans la Toscane. L'heureux seigneur de Vérone y gagna le surnom de (jrand, qui avait appartenu à Matteo Yisconti (1324).
Dans la Toscane, Gastruccio Castracani avait appris dans de nombreuses aventures à travers l'Europe à connaître les hommes et les choses. Il mit son expérience au service de son ambition. Chargé du gouvernement de la ville de Lucques, il ne chercha qu'à soumettre à son autorité les villes gibelines de la Toscane, sous prétexte de les défendre. Après avoir échoué deux fois contre la fière Pise, le tyran de Lucques toama ses entreprises contre les villes guelfes de la Toscane, espérant plus de la reconnaissance des gibelins s'il battait d'abord leurs ennemis. Après avoir acheté Pistoie d'uu petit seigneur qui Pavait volée à un abbé, il attaqua la république de Florence par le val de Nievole et le val d*Arno infé-rieur; lui prit plusieurs châteaux, et la pressa si bien que les Florentins, en 1325, prirent pour capitaine un certain
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Raymond de Gardone. Cet homme de guem, qui ne voyait dans le métier des armes qu'une oceasion de gain, sons pri-
texte de mener les FJoreniins à rennemi^ les fit passer peu- i dant les chaleurs de Tété par les marais de Bientina, afin de leur délivrer à bon compte un plus grand nombre de congés. | Gastruccio Gastracanin'eut pas grand'peine à battre près d'Alto | Poscio cette armée décimée par la désertion ; il s'empara méms du carroccio florentin, et vint par bravade célébrerune course jusque sous les murs de Florence (1327). Dante le disait bien: « Tout manant qui intrigue est pris pour un héros. > Gastruccio Gastracani, dont Machiavel a cru plus tard devoir célébrer l'habileté, ne recueillit cependant pas de cette lic^ toire les fruits qu'il en attendait. A bout de moyens, il appela à son tour l'empereur Louis de Bavière.
Arrivé en Italie en 1327, l'empereur d'Allemagne parut agir comme il fallait pour dégoûter à jamais les Italiens,
guelfes et f^^ibelins même, de toute intervention impériale. Couronné soienneiiement à Milan, en présence des prmces ou des ambassadeurs d'une partie de Tltalie, le césar tudesque montra bientôt qu'il n'était venu que pour lever en Italie les tributs qu'il ne trouvait pas en Allemagne. Il fit saisir Oaléas Visconti, seigneur de Milan, coîinrje coupable d'avoir train la cause des gibelins; il s'empara de ses forteresses, de ses troupes^ et le fit jeter dans les fours de Monza, affreuses pri* | sons que celui-ci avait fait bâtir lui-même et où Ton ne pon* | ▼ait se tenir ni debout ni couché. En Toscane , sur le conseil de Gaslrucciû Castracani, qu'il fu duc de Lucques et de la Lunigiane, il assiégea Pise, la ville iidèie par excellence, qui s'était ruinée pour les césars transalpins, y mit garnison^ en octroya la seigneurie à sa propre fenome) et lui imposa une contribution de guerre de cent cinquante mille florins. A Borne (1328), reçu par les Golonna, il se vengea des excommunications portées contre lui par Jean XXII en le déposant comme un hérétique, et se fit couronner par un antipape avec Tappoi de GastrueciO) qui, nommé sénateur de Rome et comte palatin de Saint^ean de Latran, porta devant lui pendant la oéré* monie l'épée impériale. Il voulait marcher de là sur le royaume doNaples contre le roi Idobert qui avait fait son iiis seigneur
de Florence. .Mais la mort de Gastruccio le mit dans Timpossi*
bililë de pousser plus avant. lusullé par les soldais de liobert jusque dans 0>Ue, hué par le peuple de Ivonie, il finit son eipédition comme il Pavait commencée, par des actes de rapacité et d'ingratitude. A son retour dans laLoŒibardie^ Azzo Yisconti, rentré dans Milan après la mort de Qaléas, moitié par force, moitié par capitulation, ferma, les portes de la ville à un empereur devenu odieux à tous, fit la pa'x avec le pape, dont il accepta le titre de vicaire pontilical, et inquiéta Louis jusqu'à Trente, d*où celui-ci repassa honteusement en Allemagne (1329).
La conduite de Jean XXII et de Louis de Bavière n'acheva pas seulement la ruine du sacerdoce et de Tempire, elle démoralisa complètement la péninsule; et dans des luttes où toQt s'affaissa, les marchés substitués aux combats, les victoires de l'argent remplaçant celles de l'héroïsme, montrèrent suffisamment de quelles hauteurs on ('tait descendu. Après la retraite de Tempereur Louis de Ikivière, Florence, qui commençait à avoir plus de conhanco dans Tor que dans le fer, acheta le beau val de Nievole, d'où Gastmccîo lui avait caosé tant d'inquiétude. Pise revenue, et pour cause, de sa fidélité à l'empire, chassa de ses murs la garnison impériale en la payant irrassenienl. A Mantoue, nu Louis de (ion/afrue pour venger une injure personnelle lit passer la seigneurie de la ville, des gibelins anx guelfes, en s'en emparant, et commença ainsi la fortune de sa maison.
Si l'Italie, après avoir perdu toutes ses illusions au sujet de l'empire et du sainl-siége, conservait encore qnel<|ue espoir dans la chevalerie, cette sentimentale expression d'uu monde approchait de sa fin, l'apparition de Jean de Bohême, en 1330, le lui fit perdre encore. Ce brillant et généreux chevalier, fils d'empereur et roi de Bohême, qui parcourait les cours de PEnrope en redresseur de torts et en pacificateur, avait beaucoup k faire dans la péninsule. L'enthousiasme qu'excita son arrivée parmi les Italiens, toujours prêts à s'èprendre de toute nouveauté, parut d'abord devoir lui rendre tout facile. En vrai chevalier, il mettait son entreprise sous l'invocation du saint-siége, et prétendait tout pacifier, tout
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accorder. On se livrait à lui sans défiance et sans honte. H n'était point à craindre comme un empereur, et c'était le pins brave et le plus noble étranger qu'on pût prendre pour seigneur.
Jean se méprit cependant en s'imaginant qne les Italieiu
l'appelaient sérieusement comme un pacificateur. En rappelant indifféremment tous les exilés, guelfes et tibelins, en cherchant à s'entendre avec les Scala et le légat du Poîet, avec les Yisconti et le vieux roi de Naples, il mécontenta tout le monde. H voulait réconcilier les partis; il y réussit, mais ce fut en les réunissant contre lui-même. Florence lit alliance, en 1332, avec les seigneurs lombards, contre lui. Une altaque générale eut lieu sur tous les points à la fois. Jean de Bohême, étonné de ce changement subit, courut à Parmsi à Bologne y à Lucques; mais bientôt las de cette étrange versatilité, suspect même au légal du pape, pour lequel il s'était compromis, il termina en brocanteur son rôle de chevalier redresseur de tort^, vendit Parme aux Rossi, Reggio aux Fogliani, Crémone à un autre (1333) et abandonna le légat du Poîet qui fut obligé de déposer ses pouvoirs à Bologne.
L'alliance des petits despotes et des petites républiques, Tunion du principe aristocratique et du principe démocratique n'étaient pas durables.
Mastino délia Scala croyait pouvoir comme son père succéder aux projets qu'avait formés Mattéo Yisconti en Italie; inlidèle le premier au traité d'alliance, il garda Lucques, au lieu de la livrer k ses alliés; il excita les uc bles de Pise à reprendre le gouvernement au peuple, et tenta de former contre Florence, avec les exilés, une ligue gibeline. Florence effrayée réunit, en 1336, la ville de Venise, Obizsso d'Esté, Louis de Gon^ague et Azzo Yisconti, ad desolationem elruinaniy pour la désolation et la ruine de ce voisin dangereux. £lle mit chez elle le pouvoir aux mains d'un grand juge dictâr tonal, nonuné conservateur, Jacques d'Agobbio, qui fit de son pouvoir un usage que souvent on trouva trop rude.
Mastino délia Scala ne put tenir tête h cette liirue formidable. Les Vénitieub s'emparèrent de Trévise; Visconti reprit Brescia. Mastino recula, et oi^rit de céder ce qu'on lui avait
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pris. Les Florentins y malheureux dans toutes leurs entreprises» furent seuls à ne pas profiter des revers de Mastino* Us acquirent, il est vrai, et fort cher, la seignenrie d'Arezzo;
mais Venise, satisfaite des premières acquisitions faites au dehors de ses lagunes sur le continent, traïUi bientôt avec Mastino, et se fit assurer la libre navigation du Pô. Pour Florence, elle n'eut pas même Lucques; Pîse la lui disputa à son tour, livra bataille à son armée sous les murs mêmes de la ville en litige, fut victorieuse, et en resta maîtresse (1341).
Florence se vengea des ëciiecs de son ambition sur sa propre liberté. La servitude semblait, pour toutes les villes, le dernier refuge contre les dissensions et Tanarchie, ou la conséquence naturelle de la décadence de leur esprit militaire et de leur coutume d'enrôler des volontaires étrangers chargés de les défendre. En 1337, Taddéo de Pépoli, Thomme le plus riche de lltalie, avait fini par séduire la garde allemande, entretenue par la ville de Bologne ; il s'empara, avec son aide, du palais public, suspendît les assemblées générales, et obtint même d'être reconnu par le pape en lui ])ayant un tribut annuel de huit mille livres. Deux ans jilus tard, en 1339, à Gènes, las d'une coustiiution qui donnait aux nobles, représentés par deux capitaines, le pouvoir de le persécuter, et laissait sans autorité VAbbé^ magistrat particulièrement chargé de sa défense, le peuple institua, au milieu d'une révolte, une magistrature unique et plus puiss.inte en faveur de Simon Boccanera, son premier doge; c'était au moins une institution nationale, régulière, dontTautorité sut souvent maintenir les factions.
Le peuple de Florence, a son tour, attribuant ses revers au défaut d'unité de son gouvernement, nomma, en 1342, capitaine de la justice et général de ses armées, un certain Gaultier de Brienne, duc d'Athènes, in partibus. Cet aventurier plein d*ambition et de ruse, Français, né à Athènes, était un de ces ha])ilos entrepreneurs de tyrannies qui Irouvaieut alors trop aisément dnns les désordres de la péninsule h exercer leur industrie. 11 ruina par ses artifices le crédit du gouvernement alors confié à ce qu'on appelait la grasse bourgeoisie ; il promit à la noblesse de la combler d'honneurs, au peuple maigre
de l'enriehir. Puis, un beau jour, avec cent vingt cavaliers, trois ceDts fantassins et une troupe de gentilshommes, il maN
cha sur la seigneurie, dispersa les magistrats aux applaudissements du peuple et fit piauler son éleiidard h la place du dra- ' peau de la justice et des armes de la commune. Maître alors, ' il chassa les nobles, contisqua les biens des gros boui^eois et pressura le pauvre peuple, livrant les femmes et les filles de tous à ses mcrceuaires^ et fai^^ant couper la langue à ceux qui Irouvaieut à redire k sa manière de gouverner. Ce ne fui que deux ans après que ce peuple, si prompt d'ordinaire à renverser les magistrats qu'il s'était librement donnés, éclata enfia/ en 1343, dans une triple conspiration, fit main basse sur les mercenaires allemands du tyran , l'assiégea dans le jjalais vieux, le forraàs'enruir et recouvra .^a Jil)erté. L'odieux aventurier n'eut ui le supplice d'Ugolm, qu'il méritait peat-être, ni la mort de Gastruccio dont il n'était pas digne.
Le midi de la péninsule n'était plus en état d*exercer aacune influence sur le reste du pays. Robert, en donnant pour époux à sa fille Jeanne, héritière de sa couronne, André, fils de Charobert son frère aîné et roi de Hongrie, avait fait j asseoir la discorde sur le trône, loin de la détourner du i royaume. Après lui, la jalousie d'André et de Jeanne, qui prétendaient régner chacun en vertu de ses propres droiis, envenimée encore })ar les rivalités des deux factions honirroise et napolitaine, et par les désordres d une cour galante, éclata dans toute sa fureur et donna lieu k un drame sanglant. Quelques jours après son couronnement, le roi André, victime d'un complot ourdi par un fils naturel de Robert et une confidente de la reine, est attiré par ru?e hors de la chambre royale, massacré et jeté par les fenêtres du palais. Le pape Clément VI ordonne au grand justicier du royaume de pour^ suivre le crime sans acception de personnes. Louis le Grand, roi de Hongrie, frère de la victime, débarque dans le royaume pour tirer de Jeanne une éclatante venireance, et une nouvelle révolution menace cette partie de l'Italie qui avait tant de.fois changé de maître (1347).
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l^e poSte l*éirar%ue ei le irlban ntlcoliui Rleiixl (1349).
Au milieu de ces désuidies, la ville de Rome avait encore descendu plus bas les degrés de rauarchie. Toujours soii$ Fautorité nominale des papes, qui choisissaient le séoateur, mais sans avoir an moins les avantages de lenr présence, Rome, sans gouvernement réel, était en proie aux factions des Colonna et des Orsini. Ceux-ci, retranch<^<î dai^'î le Colisée ou dans les autres rumes de la grandeur romaine, se livraient des combats acharnés, et ne s'entendaient qne ponr pilier les habitants, déshonorer leurs femmes, dépouiller les églises et rançonner les pèierins. Le sénateur, le préfet et les caporioni ou chefs de quartier n'y pouvaient nen.
Après la cliute de la papauté et de Tempire, et dans la déiaillance de la liberté, il fallait un mobile bien puissant pour ^arracher Tltalie à ses misères. Snr la foi d'une idole nonvelle
qu'ils s'étaient pris à adorer, sur la foi de l'art qui seraljlait leur rendre, dans les régions de l'idéal, tout ce qu'ils perdaient dans le monde réel, les Italiens s'efforcèrent un instant d'échapper à la décadence qui les menaçait. Dante, aussitôt après sa mort, en 1321, avait trouvé « la vie qu'il avait cherchée de son vivant, » Timmortalité n chez ceux qui appelleront son temps le temps antique. »
« Yita Ira coloro Che questo tempo chiameranno antico. »
Sou poème, avidement dévoré dans toute l'Italie, malcrré et peut-être k cause de « Tâpreté d'un fruit si fortement acide,» devenait déjà Tobjet d'une sorte de vénération religieuse. De toute part on entreprenait de l'expliquer et de le commenter comme un livre national et sacré. Visconti rassemblait les hommes les plus savants de l'Italie, deux théologiens , deux philosophes et deux antiquaires, pour interpréter le texte hiératique. Florence, honteuse d'avoir forcé son plus illustre citoyen « à monter et à descendre l'escaiier de l'étranger, » redemandait les saintes reliques au seigneur de Ravenne, da Polenta, en attendant qu'elle fondât une chaire exclusivement
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consacrée à la lecture et au commentaire de la divim ùh médie.
Jalouse de ne plus se faire accuser de barbarie et d*ingra-
titude, l'Italie tout entière se inellLiit aux pieds du successeur de Dante, et traitait à l'égal d'un empereur ce roi d'une douvelie patrie. Fils d'un Florentin ejùlé, nourrissant deux passions idéales, l'une pour rancienne gloire de Rome, l'autre pour une noble dame d'Avignon, Laure, femme du syndic,
Hugues de Sade, Pétrarque, par ses hexamètres latins, où il célébrait l'antique maîtresse du monde, et par ses cansones modernes, où il chantait la dame de ses pensées, avait ébranlé vivement les deux cordes du souvenir et de Tamour, toujours vibrantes au fond de toute ftme italienne. Nobles/peuple, pape, roi ou prince le comblaient d'honneurs à l'envi. La cour d'iVvi^mon le choyait, malt^^ré les reproches violents qu'il adressait aux papes pour avoir « échangé la splendide reioe du monde contre une boueuse ville de la Gaule. » he roi de* Naples, sur ses vieux jours, tout à une science un peu pédante, au milieu de son palais rempli de savants, enthousiaste de Virgile, auquel il élevait un tombeau sur le Pausilippe, l'avait proclamé poète par excellence. Vîsconti, daos une féte solennelle, lui avait fait prendre rang an milieu des princes. Florence le faisait supplier, par un jeune homme de grande espérance, Boccace, d'honorer la ])atrie de son retour. Un orfèvre de Bergame, pour le jjosséder uue nuit dans sa maison, faisait décorer une chambre et dorer un lit qui De devait servir que cette seule fois. On rivalisait pour offrir à ce souverain d'un nouveau genre le vivre et le ^te qu'on accordait maintenant si parcimonieusement à l'empereur. Au jour de Pâques de l'année 13/il, enfin, le peuple de Rome avait décerné d'enthousiasme au poète ce qull marchandait aux césars ; et Pétrarque, couvert du manteau de pourpre, monté au Capitule , avait reçu la couronne de laurier des mains du sénateur, au milieu des cris de : « Vive le Ga^jitùle el le poëte î »
Ce fut un simple Komam, le fils d'un porteur d'eau, discipie de Pétrarque, qui tenta de relever Rome et l'Italie par cet enthousiasme de Tidéal qui avait éclaté avec tant de viva-
cité au couronnement du poète. Nicolas Kienzi, à Rome» avait conqnis Testime des savants par sa profonde connaissance de Tantiquité, et Tadmiration du peuple de Rome par l'éloquence avec laquelle il interprétait les monuments de la puissance et de la liberté républicaines que les Romains , dans leur insoucieuse servitude, ne connaissaient plus. Envoyé en aiDbassade à Avignon, il avait été nommé vicaire apostolique par Clément VI. Bientôt, mécontent que le pape ne consentit point à revenir à Rome, aigri par le meurtre d'un frère victime de la vengeance d*un noble, il renouvelle, avec quelques différences, l'entreprise de Grescentiuset d'Arnaud de iirescia.
A force de remettre sous les yeux des Romains les souvenirs d'une antiquité que rendait plus réelle et plus vivante à Rome le spectacle d'une grandeur en ruine, mais encore imposante, Rienzi parvient à exciter, chez un peuple facile à émouvoir, la honte de Tétat présent, et lenthousiasme du passé* A Tentendre, il suffisait de restituer à Rome les vieilles formes du gouvernement des héros de Tite-Live, ce qu*il appelait le bon Étaê^ pour lui rendre sa prospérité et sa grandeur. A la différence de Crescentius, ce n'était point pour les nobles, mais pour le peuple qu'il voulait changer les institutions romaines. A la différence d* Arnaud de Bresda, il faisait sa part aux nécessités présentes, à Fautorité pontificale dans ses projets de restauration démocratique. Il se montrait souvent accompa^^né d'un légat du pape quand il réunissait le peuple autour de lui aa Gapitole, sur le mont Aventin, ou en face de quelque monument qu'il savait faire parler pour le besoin de sa cause* Enfin, le 19 mai 1S47, après avoir entendu la messe à Saint- Jean de Latran, il convoque le peuple au Capitule et y marche lui-même tout armé. Le légat du pape était près de lui; des jeunes gens portant des étendards et des branches de laurier rentouraient. Il harangue le peuple du haut du grand escalier encore assez bien conservé ; il évoque la vieille Rome tout entière; le peuple tout d'une voix demande le buono StalOy ei proclame Rienzi tribun, pour l'établir.
Le nouveau maître de Rome commença par réprimer la turbulence et les crimes de la noblesse ; soutenu d'abord par Tenthousiasme de tous, et trouvant de dociles instrumenta
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dans les treize caporioni nommés dans les diiïérents quartiers de la ville, il s'empara des portes, iit pendre quelques brigaiuls, imposa assez aux Orsini, auK Golonua^ aux Savelli pour les forcer à venir jurer la paix sur rÉvaugile. U annonça rorganisalion de milices urbaines et d une force navale sur les côtes, une bonne et prompte justice, rétablissement de greniers publics dans la ville pour y eutreteuir l'abon* daneoi et de nombreuses aumônes pour les pauvres, les veuves et les orphelins de ceux qui mourraient en défendaBt la patrie.
L'entreprise de Nicolas Rienzi, accueillie en Italie comme elle était exécutée à Rome, avec cet enthousiasme rétroactif que Pétrarque avait contribué à faire naître, parut un instant couronnée d'un plein succès. Les petits seigneurs de Viterbe, d'Orvieto, d*un grand nombre de petites villes voisines, prêtèrent hommage au « tribun de liberté, de paix et de justice, au libérateur illustre de la sainte république romaine. « Florence^ Sienne, Pérouse lui envoyèrent des soldats, les villes de la Romagne des députés^ Gaête six mille florins d'er; Pétrarque, l'arbitre de Fopinion, encouragea de ses applaadissements « le chevalier qui honurait l'Italie entière, » et salua une ère nouvelle de vérité, de paix, de justice et de liberté. Nicolas Rienzi mit bientôt ses projets à la hauteur de sa renommée; il ne parla plus que de < Textirpation de toute tyrannie, et de la réconciliation de toute la sainte Italie » dans une indépendance complète. Ses courriers, porteurs d'une baguette argentée aux armes du peuple de Home, du pape et du tribun, parcoururent toute la péninsule. Il von* lait réunir à Rome un congrès de toutes les villes dltaHe, pour aviser aux moyens d'y organiser la paix et la liberté générales. Les Scala, les d'Esté et les Pépoli ne leur firent pas très-bon accueil; mais ailleurs ils furent bien reçus; Lucchino Visconti, successeur d'Azzo, et la république de Venise lui offrirent leur alliance. Louis de Hongrie^ Jeanne de Naples se disputèrent la sienne.
Mais un mouvement qui ne reposait que sur une certaine exaltation des esprits, et se personnifiait dans un tribun antiquaire^ ne pouvait accomplir rien de vraiment solide et dura-
lie. Le sentiment de l'idéal qu'il poursuivait, excité par nu commencement de succès, jeta d'ailleurs Rieuzî dans une
espèce de délire où le mysticisme chrétien se inèla bizarrement à révocation de l'antiquité païenne. Croyant représenter en sa personne l'ancienne Rome et la nouvelle, il alla jusqu'à se revêtir de la dalmatique des anciens empereurs; il mit sur sa téte sept couronnes, symboles des sept vertus, dans une des fêtes pompeuses par lesquelles il essayait d'entretenir Texaltation du peuple de Home. On l'entendit s écrier, au milieu d'une cérémonie où il se fit consacrer chevalier de la croix chrétienne et de l'aigle romaine : « Ceci est à moi, » en dési^rnant les quatre points cardinaux, et il promit « de juger le globe de la terre selon la justice, et les peuples selon l'équité. 9 Depuis ce jour, en eilét, il agit comme le maiLre du monde. Au nom de Dieu et de la république romaine, il proclama libres toutes les villes d'Italie; il cita k comparaître de^ vant lui Luiiis de lioDgrie et Jeanne de Naples, les deux césars qui se disputaient alors Tempire, et jusqu'au pape qu'il voulait ramener à Rome.
Clément VI» le premier, rappela Bienzi à la réalité en pro- ' testant par son vicaire. La noblesse, secrètement encouragée, commença a résister. Elle ieprocha au tribun l'argent dépensé en fêtes inutiles, et se fortifia de nouveau dans ses châteaux. Après avoir éclaté en menaces, Kienzi se montra faible en face de ses adversaires ; il se mit trop tard à la téte de ses troupes pour les réprimer, et perdit le temps à célébrer un faible avaniage au lieu de les poursuivre sans relâche. Les barons, eu ravageant les environs, en occupant les routes, jetèrent le découragement dans le peuple, qui n'eut plua de goût pour des fêtes et des représentations théâtrales gâtées par la faim. Un partisan des Golonna brava le ^tribun jusque dans Rome. Le léi^at du pape, encouragé, l'acheva en le déclarant traître et hérétique. Rienzi rassembla encore une fois le peuple, l'émut, lui arracha des larmes, «pleura avec lui, mais ne put ni le ramener ni l'entraîner. Il se démit de ses pouvoirs devant lui sans qu41 s'élevât aucune réclamation. On le laissa seulement se retirer dans le château Saint-Ange, et on ne l'y attaqua point jusqu'à ce qu'il eût trouvé l'occasion
de s'échapper, par un triste et tendre respect, sans doute, pour de nobles mais impuissantes illusions dont ou avait sondé tout le vide t
La chute parut d'autant plus profonde quand on retomba dans la réalité de ces hauteurs de l'idéal. Rome fut en proie
à une anarcliie plus violente qu'auparavant. A Florence, la noblesse, le peuple f^ras et le peuple inuigre s'entre-décliirèrent et firent succéder les constitutions aux constitutions. £n Lombardie, Luchino Visconti reprit Tortone et Alexandrie qui avaient échappé à sa famille. Jeanne de Naples , après le départ de Louis de Huugrie, qui était un instant resté maître du royaume, fut rappelée par les barons et rentra dans sa capitale avec son ancien amant pour époux et une sentence d'absolution délivrée par le pape en échange de la ville d'A* vignon (1348)* Enfin une peste afireuse, à laquelle Boccace a fait donner le nom de peste de Florence, pour Tavoir admirablement décrite, comme Thucydide, dans Tantiquité, avait illustré la peste d'Athènes, vint mettre le comble aux maux de l'Italie. £lle emporta Luchino Visconti, Jean Villani et bien d'autres. Les effets produits par ce fléau, qui enleva trois personnes sur cinq, furent encore plus déplorables que le iléau lui-mérne. Les âmes y perdirent tout ressort et se réfugièrent dans un égoïsme honteux ou dans une folle licence. Descendu des hauteurs du symbolisme religieux et passionné de Dante, ou de Tenthousiasme idéal de Pétrarque, Tart, dans le Décaméron de Boccace, fut mis au service d'un épicurisme élégant qui glissait volontiers jusqu'à l'obscénité, et ne seiyit plus qu'à distraire les imaginations du spectacle de leurs maux et de l'universelle décadence.
Le pape Clément VI essaya vainement de relever les ftmes, en l'année 1350, par la publication d'un jubilé. Une merveilleuse et innombrable multitude de pèlerins, selon Mattéo Villani, qui porte leur nombre à douze cent mille, accourut de toutes les contrées de l'Europe où la peste sévissait encore, et se succéda aux saintes basiliques. Toutes les mai-
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sons de Rome, transformées en hôtelleries^ ne suffirent point à héberger les étrangers, qui campèrent dans les rues. A l'exhibition du saint suaire du Christ dans l'église de Saint- Pierre, on compta plusieurs fois jusqu'à six, douie personnes étouffées ou foulées aux pieds. Mais en Italie, l'effet moral de cette expiation fut petit. On y savait qu'à Avignon, depuis Jean XXII, il se faisait commerce d'abbayes, d'évêclu^s, d'indulgences ; le légat du pape, pendant toute Tannée du pèlerinage, avait augmenté les impôts des Romains, et oeux-ci, suivant Texemple qui leur était donné, avaient cherché li s'indemniser en interdisant aux étrangers rimporlation des denrées dans la ville, afin de vendre les leurs h un plus liaut prix. Le jubilé ne fut, pour Tltalie, qu'une spéculation dont le reste de la clirétienté fit les frais.
de Mptauii, Ctarlv» de WMXtmSêmwvm
Aussi après la tentative malheureuse de Bienzi, la peste de 1348 et le jubilé de 1350, les villes d'Italie mandièrent
plus rapidement vers leur asservissement politique.
On ne vit plus seulement quelques cités tomber isolément sous de petits usurpateurs. Parmi les seigneurs, les plus puissants prétendirent maintenant se tailler aux dépens de la liberté de petits États dans la péninsule; heureuse après tout celle-ci, s ils avaient pu fonder des établissements assez forts pour sauver l'indépendance commune a])rès avoir détruit les libertés pai'ticulières I Mais là aussi les ambitions rivales se trouvèrent en présence. La papauté avec Clément VI voulut * mettre à profit les bénéfices considérables qu'elle avait faits, pour faire rentrer les villes de la Romagne sous sa domination. D'un autre côté, Jean Visconti, d abord archevêque de Milan, puis devenu son seigneur par la mort de son frère Luchino, en 1349, s'avisa de faire servir ses deux pouvoirs k Tagrandissement de sa maison, « défendant la croix avec son cpée, et son épée avec la croix, » comme il aimait à le répéter en faisant porter l'une et l'autre devant lui. Le saint-siége et Visconti se trouvèrent en rivalité. Visconti acheta Bologne
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des Pépoliy qui la trahirent honteusement après l'avoir usurpée,et obtint même, en menaçant, la ratification du marché par Clément VI, moyennant nne redevance de douze mille florins. L*impradenee de Venise et de Gènes, seules capables encore
de défendre, avec Florence, le principe républicain devant les progrès du despotisme, ne favorisait que trop ces entreprises de la tyrannie. Les GrénoiSi après avoir fortifié Péra à Gonstantinople, Giffa en Otimée, avaient iait Foocasion belle à la jalonaie de Venise, en indisposant eontrè leur despotisme commov cial l'emperear d'Orient Gantacuzène et les Tartares de Grimée» Les deux républiques se cherchaient encore sur toutes les mers et conjuraient leur ruine. 'En 1353, le Génois Paganino Doria avait battu Tamiial vénitien Pisani, près de Oeilipoli dans le Bosphore. L'année suivante, nne victoire de Pisani, qui se vengea glorieusement en vue de Cagliari, jeta les Génois dans un tel découragement, qvL abattus y dit Yillani, comme 4s$ fmmes peureuses, ils offrirent la seigneurie âe Gènes et des deux rivières à Jean Visconti, dans Tespoir de frapper Venise avec l'aide de ce puissant seigneur.
L'an 1354, en effet, Paganino Doria, avec une Donvellô flotte que les richesses du podestat avaient aidé à équiper, alla chercher les Vénitiens dans le golfe de Sapienza eu Morée, j détruisit leur flotte et fit leur amiral prisonnier. Des désordres civils, rares à Venise depuis l'étabUssement du conseil des Dix, affaiblirent encore plus ranstocratique république. Le doge Marino Faliéro, vieillard fier et jaloux, humilié de l'impuissance du premier magistrat de la république, aigri d'ailleurs par un outrage personnel, voulut profiter de la défaite essuyée par une noblesse t]rrannique pour renverser le conseil des Dix et la constitution. La conspiration fut découverte à temps; la tête du doge, jugé secrè* tement par les Dix, assistés de vingt seigneurs, roula du haut de Tescalier des Géants devant le peuple consterné. Le noa* veau doge, G^denigo, craignant quelque éclat du méconten* tement populaire, se hâta de faire Ja j iaix avec Gènes, de payer les frais de la guerre, et de renoncer pour les Vénitiens au commerce de la mer Noire (sept. 1355).
Jean Visconti attaquait déjàles seigneunàlenr tour, quand
lenoaTeaupape, Innocent VI, eiîrayé, envoya son légat Alborno2 en Italie pour recouvrer ou défendre les États de TÉglise^ et eucouragea l'empereur Charles IV à passer en Italie.
L'Espagnol Alburnoz était le plus habile et le plusdéterrainé des légats que le bamt-siëere eût encore envoyé en Italie. Favoriséeucore par la mort de Jean Visconti, il arriva à Rome avec son ancien tribun Nicolas Bienzi, Gelui-ci, depuis sa fuite de Rome, s'était retiré d'abord au milieu des Fraft(;e^/i des Apennins, puis avait été proposer un projet de réforme universelle à Charles IV, qui venait de le livrer à la cour d'Avignon. Les Romains coururent au-devant de celui dont la mémoire leur était encore restée si clière. Le légat le nomma sénateur, le décora du titre de cbevalier, mais se servit de lui pour ré* tablir la tranquillité et mettre h 1 vDine un nouvel impôt sur •les vins et sur le sel. L'ancien Inbun devenu l'instrument du sàint-siége, celui qui avait promis autrefois Tassistance aux nécessiteux de Rome, créateur de nouvelles taxes, perdit tout crédit. Le peuple, à la première occasion, se souleva. Nicolas Rienizi essaya de parler, mais son éloquence fut impuissante; obligé de fuir sous un déguisement au milieu de son palais en flammes, il fut bientôt atteint, reconnu, traîné jusqu'au bas du Capitule par des furieux et mis à mort (1354); exemple frappant de la périlleuse impuissance de rimagination dans les entreprises poUliques, en face de rintelliireuce réelle et pratique des choses, mais qui ne désabusa pas encore Pétrarque, l'ami du tribun, toujours prêt, comme ses compatriotes, à saluer une lueur d'espérance dans tout événement nouveau.
Lorsque sur ces entrefaites Charles de Luxembourg, le fils de Jean de Bunême, entra en Italie, en l'année 1355, Pétrarque raccueiilit comme Dante avait autrefois accueilli Henri VIT. « Le diadème, l'empire, une gloire immortelle,, s'écriait-il, lui étaient assurés; la route du ciel lui était duverte; l'Italie, Rome, tête de l'univers, le lui garantissaient, en se précipitant au-devant de lia et en chantani avec Virgile :
a Venisti tandem tuaque expectata parent! Vicit iter durum pictas. »
L lii^iurieu Villani plus positif nous montre, dans un récit
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qui ne manque pas d'ironie, le côté vrai des choses : Uempe* reur descendit les Alpes, c monté sur un roussin, au milieu de gens désarmés comme un marchand pressé d'aller en foire.»
Messire Barnabo, un des neveux de Jean Visconti, le reçut à la tête de six mille chevaux et de dix mille piétons, et l'escorta si étroitement jusqu'à MoDza, où il le ht couronner, que l'empereur ne fut pas fâché d'échaj^r à cette prison cauT" toise. Reçu avec un empressement plus sincère par Pise, et
par les seigneurs ^nhelins des Apennins, il ne céda cependant pas aux soiiiCi talion s de leur Ijaine contre Florence, et ainia mieux vendre la paix à la ville guelie. A Rome, où il resta quelques jours en pèlerin» occupé à faire ses dévotions aux saints lieux, il ne parut comme empereur qu'à la journée du couronnement. A i^on retour en Toscane, il réussit à exciter à Pise une émeute qui fit passer le ^njuvernement des mams du parti démocratique des Bergoiiiu, attachés à Florence et à la paix, dans celles de Raspanti, toujours fidèles aux vieilles passions gibelines* Mais il échoua dans ses projets d'arracher Lucques à la domination de Pise. Les factions de Pise se réconcilièrent pour la défendre; Charles IV rentra en Allemagne par la Lombardie, au milieu des villes qui lui fermaient leurs portes (1356), et Pétrarque désabusé s'en prit dans sa douleur à la papauté, qu'il sollicitait aussi vainement de rentrer à Rome. « Il fuit, s'écria-t-il, le césar, seul, sans escorte. Les délices de Tllalie lui font horreur. Il dit, pour se justiiier, qu'il a juré de rester à Home un seul jour. 0 jour d'opprobre I serment déplorable 1 Le pape, qui a renoncé à Rome, ne veut pas même qu^un autre s'y arrête. > Illusions naturelles après tout et qui n'étaient que celles de l'Italie invoi^uant dans ses discordes im principe d'unité.
Barnabo viiteoiitl; Albornox^ Catherine de Mleuie
Pétrarque dépensait un enthousiasme inutile. Le temps n'était plus aux grandes luttes de principe; il ne s'agissait plus ni du pape, ni de l'empereur. II n'y avait en présence que des axnbitions vulgaires et des rivalités mesquines. Le
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saint-siége songeait bien moins à rentrer à Rome qu'à rendre réelle sa domioation au centre de l'Italie. L'empereur ne voulait plus commander à la péninsule, mais la rançonner. Les
Visconti, et à leur exemple les autres petits tyrans, poursuivaient rédifice de leur grandeur, avec autant de déliance contre la papauté que contre Tempire; les villes libres encore, Florence, Pise et les autres, rendaient plus difficile, par leurs divisions mêmes, la conservation de leur Uberté. Au milieu de ces tiraillements, dernière plaie et plus cuisante! les bandes de mercenaires étrangers, introduites par les Italiens mêmes sur cette terre classique de la discorde, s'aoclimataient en Italie, sous la conduite d'aventuriers toujours nouveaux, et sillonnaient la péninsule en tous sens, à la piste de toutes les querelles, et prêtes à en faire naître là où elles manquaient. Le quatorzième siècle et le temps delà captivité^ de Babylone s'achevèrent ainsi pour l'Italie, entre la tyrannie et la servitude, dans des luttes pleines de misère et dépourvues de grandeur*
Dans ce conflit d'ambitions, la rivalité du saint- siège et des Visconti continua de tenir le premier rang et groupa autour d'elle tous les intérêts. Le cardinal Albomoz, déjà maître de Rome^ attaqua, Targent et le fer à la main, les petits tyrans de la Romagne (1357). II putd^abord faire les affaires du saint-siége en toute liberté et recoïKjuérir une partie de la Romagne. Dans la Lombardic , les neveux de Jean Visconti, Mattéo, Barnabo et Gaiéas, avaient d'abord assez de conserver leur puissance/
Mais la prise de Pavie et surtout Talliance de Oaléas Visconti avec le roi de France, Jean le Bon, dont il obtint la fille, Isabelle, pour son fils, achevèrent de relever les seig^neura de Milan. Le légat Albomoz les rencontra alors partout au-devant de ses entreprises. Dans la Toscane, en 1360, les Visconti , sous prétexte de défendre Pise attaquée , envoyèrent contre Florence deux condottieri, Landau, chef d'une bande allemande nommée la r/ra/n/t' compagnie, et Jean Hawkwood, passé de J^'rance en Italie en même temps que la peste, chef d'une autre bande appelée la compagnie blanche ou anglaise. Albomoz dépêcha à Florence, pour capitaine, à la tête d'nne
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année, Malatesta, seigneur de la Roxnagne, contre les denx
condottieri déjà au pied de ses m ui ailles, mais aiuins pour la protéger que pour Tasservir. i^loience repoussa cependant tous ses ennemis et déjoua toutes les intrigues; mais Pise^ à laquelle elle imposa la paix (1364), paya plus cher les secours inefficaces de Bamabo, et tomba sous le joug d'un Giovanni Agnello, marchand diplomate, proclamé doge par les soldats de Yisconti sur la promesse d'exercer le pouvoir au profit du tyran milanais»
Depuis deux ans, un pape doué d'heureuses qualités était jenfin sorti du conclave (1362). Pétrarque lui-même, désabusé de la liberté et de lempire, se tournait entièrement vers Urbain Y. « La volonté de Dieu, lui écrivait-il, se déclarô dans votre élection avec une telle évidence qu'elle éclaire même les aveugles; le Christ, notre Dieu, nous regarde enfin en pitié, il vient mettre un terme à ces maux qui depuis tant d'aiiuées nous accablent. » Albui noz comptant sur les qualités du pape pour relever tout à fait Tautorité du saint-siège^ le rappela en Italie, lui prépara un palais à Yiterbe, et somma les villes de Gènes, de YenisOi de Pise, ainsi que la reine Jeanne de Naples, d'envoyer des vaisseaux en Provence pour servir d'escorte au saint-père. Urbain Y, après avoir relâché à Gènes, débarqua, en 1367, à Corneto. Reçu par les députés des Homains, qui vinrent lui offrir les clefs du château Saint-Ange et le reconnaître pour seigneur, il voalat tirer parti du premier effet produit par sa présence pour former contre les Yisconti une grande ligue. Il y fit entrer la reine de Naples, qui venait de prendre un nouvel époux, Jacques d*Aragon; le roi de Hongrie, et même Tempereur d'AUemagne, Charles lY. Les deux Yisconti, Bamabo 5iu>tout, commençaient k faire horreur à l'Italie. Ce dernier avait rendu une ordonnance détaillée par laquelle il faisait, de 1^ peine capitale, une torture quotidienne de quarante jours. Pendant la seconde peste qui ravagea l'Italie, il s'était retiré dans une maison de chasse au milieu d'une forêt, et avait fait planter des poteaux à deux milles à la ronde pour menacer de mort quiconque franchirait la limite qu'il avait tracée autour de lui. Un pouvait espérer exciter contre les
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Visconti un sonlèTameiit pareil à celui qui avait précipité la chute des Romano. Mais les Yisconti, tout en maintenant
leurs sujets dans Tobéissance par la crainte des supplices, avaient, grâce à leurs richesses, la niaiu dans le reste de ritalie, où ils soldaient des traîtres et tenaient à leur discré* tien tous les capitaines de compagnie. D'ailleurs» Tempereur Ciharles IV^ sur lequel on comptait surtout, montra encore le plus lâche égoïsme et la plus honteuse incapacité.
Entré en Lombardie en 1368, il licencia son armée pour une somme considérable payée par les Yisconti. Dans la Toscane» il se montrait prêt à confirmer à Agnelle son titre da doge, lorsque les Pisans chassèrent celui-ci. Les honneure qu'Urbain V lui prodigua à Rome ne lui inspirèrent pas plus de grandeur et de courage, Charles IV fut toujours le marchand forain que nous avait déjà dépeint Yillani. Au retour^ à Sienne, il se trouva tout à coup séparé de sa garde, entouré par des barricades et pris respectueusement par la faim. Pise lui ferma ses portes. Il fut encore heureux de lui vendre la paix et de trouver aussi à tirer deux cent mille florins de Lucques pour prix de sa liberté ; bien précieux» mais peu durable, quand on est réduit h l'acbeter au lieu de le oonquérir I
Le pape resta livre sans défense kla vengeance de Bamabo, qui lança le chef de compagnie, Jean Hawkwood, contre lui. Èfi vain Urbain V iulmma l'excommunication; Barnabo bt manger le parchemin de la bulle au légat pontifical. Albomoa n'était plus là; effrayé d'une lutte avec un homme qui se prétendait pape, empereur et roi sur son Icrriloire et drclarait Dieu même impuissant à faire quelque chose qu il uô voudrait paSy Urbain V quitta la partie et retourna mourir h> Avignon (1370). c U a déserté sa noble tâche, s'écria Pétrarque, pour prouTcr qu'il est difficile, non de commencer de grandes entreprises, roais (ïy jiersévérer. Si le Gbriiit ne se lève pour sa propre défease, c'en est fait. »
U était besoin d'une telle intervention ; les légats laissés par le pape dane les principales villes ramenées à la aoumifrsion de TÉglise, k Bologne et à Pérouse, compromirent toute l'œuvre d'Albornoz. Pour la plupart d origine française, en-
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toorëB d'étrangers tout oceupés k ramasser de Targent, an lien
de se liguer avec les seigneurs ennemis des Visconii et avec les villes libres de la Toscane, ils firent trêve avec les premiers et se tournèrent contre Florence. Les Florentins^ indi* gnés, formèrent une eonunission de huit membres, nommés les huit de la gwrr$j pour se venger des légats, conclurent une Ugue avec Sienne, Lucques et Pise, et traitèrent, de leui côté aussi^ avec Yisconti pour arracher la Komagne à TEgUse.
Bamabo^ arbitre de tous, n'eut qu'à laisser faire; une armée considérable, rassemblée par la ligue avec un drapean sur lequel était écrit en lettres d'or le mot : Liberté ! passa les
Apennins et appela toutes les villes soumises par Albomoz à la révolte (1376). En dix jours, quatre-vingts villes ou bourgades secouèrent le joug des légats, se constituèrent en répnplique et rappelèrent leurs anciens seigneurs. Le 20 mars, sous la conduite de Taddeo des Azzoguidi, le légat fut chassé de Bologne, le gonfalon du peuple arboré sur la grande place, douze anziani et un gonfalonier de justice nommés pour administrer la république. Les sénateurs de Rome et les Ciporioni reçurent de Florence Tétendard de la liberté et en« trèrent dans la ligue. En vain les Florentins, cités devant k consistoire, furent frappés d'interdit et d'anathème; ils forcèrent les prêtres à rouvrir les églises et à célébrer les oiiices. Les légats, furieux, déchainèrent les compagnies sur la Romagne et y autorisèrent toutes les horreurs. Le cardinal-légat Robert de Genève, arrivé en Italie à la téte de la compagnie des Bretons, la plus féroce de toutes celles de France, traita horriblement la ville de Gésène, et au milieu du sac excita lui-même au meurtre et à Fincendie. Barnabo se crut au moment de saisir la couronne d'Italie au milieu de Tanarchie. Une sainte^ Catherine de Sienne, fut arrachée à ses extsses par ces sanglantes réalités, et demanda grâce pour l'Italie. Elle écrivit au pape pour le conjurer de rétablir non pas sa domination, mais la paix en Italie. « Dieu défend, lui disaitelle, d^avoir tant égard k la grandeur et sei^nemrie temporelles; il vous oblige surtout à racheter les ftmes et à faire pour la paix tout ce qui sera possible. » Grégoire XI, succes-
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seur d'Urbain V, cnit devoir intervenir en personne; il convoqua un congrès j^ur la pacification de la péninsule à Sarzane, et vint à Rome e& 1370, mais seulement pour y mourir. Sa mort amena le grand schisme à la place de la captivité de Babylone sans remédier à Tanarchie.
L1TALIE ANAAGHIQIIE.
Le Rran(i schisme (1378); Urbain VI et Clément VTÏ. — Révolutions à Naples et à Florence; guerre de Chiozza (1378 i38'0. — Jean Galéas, duc de M :l;in, décadence politique et morale (l.'iH.'i-UOÎ). — Dissolution roomentaiiée du duché de Milan; agrandissement deVenise et de P^lorence (1409) : concile do Pise; Ladislas (1402-1414). —Braccio de Montone et Sforza Âtiendolo ; ie pape Martin V et la reine Jeanne II (1414-1420). — Hhilippe-Marie reconstitue le duché de Miîan; le condottiere €apmagnola (1420*1431). — Noureau schisme; Angeyins et Aragonais; guerres de Philippc-tfarie (1432-1447)* ~ François Sfom; Gosme de Hédicis; Stefano Porcaro (1447-1453).
M snui4 «ehlMue (ftS^S) ^ Vrkatai VI et Cléamie VU.
c Llbertà doice et disiato bene!
^ Mal eoDosciuto a chi talor doI perde. »
« Liberté ! bien précieux et désiré^ qu'on n'apprécie q[iie i
lorsqu'on Ta perdu 1 »
Tel est le coniineDcement crone des dernières odes composées par Pétrarque quelques années avant qu'il mourut, en 1374^ an milieu de la plus effroyable anarchie. Le poète avait fini dans un complet découragement, ne croyant plus qu'il la science et rendant le dernier soupir sur le ^rec d*Iiomère. De toutes ses anciennes espérances il n'avait, en mouranti rien conservé. La liberté n'était maintenant pour lui qu'un regret amer. Il ne comptait plus sur l'efficacité de la présence du pape en Italie, ni même sur son retoiir#Jl n'avait plus confiance dans ceUe race tudesque, qu'ujp^désiï
«. .t j Digitizeb"b9'ïSÏ)Osle
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aveup^le de Tltalie obstinée contre son propre bien appelait en dépit des barrières élevées par la nature. Il n'invoquait maintenant que la pitié du roi du ciel en faveur de ce beau pays, de cette chère patrie, dont la parole ne pouvait plus guérir les blessures ; « celui-là seul, écrivait-il, était capable d'adoucir les cœurs, et d'arrêter le sang qui coulait à flots sous Tépéede l'étranger. »
L'Italie cependant espéra encore quelque chose du rétablissement de la papauté à Rome après la mort de Grégoire XI, en 1378. L'élection du pape était redevenue une question toute nationale. Il s'agissait d'arracher le centre dé la péninsule aux légats impitoyables et aux compagnies rapaces. Les Romains profilèrent de l'obligation où étaient les cardinaux de tenir le conclave dans le lieu oii le dernier pontife était mort, pour demander un pape romain ou tout au moins italien. Les seize cardinaux, dont onze étaient Français, cherchèrent en vain à relarder l'élection ; le peuple envahit leur palais en menaçant de faire leurs têtes plus rouges que leurs chapeaux, L*évêque de Bari, Italien, sujet du roi de Naples, mais qui avait passé presque toute sa vie en France, fut élu (8 avril). On espérait que ce choix satisferait toutes les exigences. Mais Urbain VI> au lieu de travailler avec ménagement à la conciliation des intérêts, se montra Italien à outrance, maltraitant les cardinaux français, menaçant de faire une promotion qui les annulât tout à fait dans le sacré collège. Ceux-ci se retirèrent cinq mois après l'élection dans la ville d'Anagni; et là, sûrs de l'appui du roi de France et de la reine de Naples, entourés d'une compagnie d'aventuriers français, ils déclarèrent la nomination de l'évêque de Bari nulle, le saint-siége vacant, et élurent le cardinal Robert de Genève, homme puissant par ses alliances, magnifique et belliqueux, qui prit le nom de Clément VII. Celui-ci, recueilli à Naples par la reine Jeanbe, sa protectrice, espérait bien renverser son rival. Mais le peuple napolitain, attaché à Urbain VI, son corajmtriote, se souleva et chassa le pape ' irauçais, qui consomma le schisme en fixant sa résidence k ÊÊ/ÊÊ^Tif hsL restauration du pouvoir pontifical, commencée BBWroQFoez, compromise paj^lrs légats français, fut ajournée ;
à la captivité de Babylone succéda le grand schisme qui devait durer encore plus longtemps; et au même instant des querelles naquirent partout, entre les factions à Florence, entre Gènes et Venise, sur mer, entre deux compétiteurs dans le royaume de Naples.
Révolutions À IVapleM et à Florence ; guerre de Chlozza
La guerre précédemment faite par Florence k T Église avait rendu aux gibelins et à la famille des Ricci, principalement dans la commission des huit de la guerre, une influence qu'ils étaient décidés k ne plus perdre. Après la paix, privés de toute participation au pouvoir par les guelfes et les Albizzi, encore maîtres du gouvernement régulier, ils résolurent de profiter de l'arrivée de Silvestro de Médicis (mai 1378) k la charge de gonfalonier pour se relever ; ils pouvaient compter sur les arts mineurs jaloux des arts majeurs, dont les membres composaient presque toute la seigneurie, et sur la partie la plus pauvre de la population, les ciompi, dont les métiers inférieurs ne formaient pas de corporations particulières, mais étaient subordonnés k d'autres arts, comme par exemple les teinturiers, les tisserands et les cardeurs rattachés aux drapiers dans le grand art de la laine,
Silvestro de Médicis, riche citoyen des arts mineurs et assez ambitieux, proposa une loi destinée k protéger le peuple contre les grands, et k rendre leurs droits politiques aux Ricci sur le refus des prieurs et du grand conseil ; il fit appeler le peuple aux armes du balcon de la seigneurie, et, sous la pression de rémeute, une balie, ou commission spéciale, fut créée pour satisfaire k ses désirs. Mais le mouvement ne s'arrêta pas Ik; les ciompi, mécontents d'avoir servi seulement d'instruments aux familles puissantes, demandèrent que les arts mineurs fournissent les magistrats de la seigneurie dans la même proportion que les arts majeurs, et que trois nouvelles corporations, formées des gens de petit métier qui n'avaient pas encore trouvé place parmi les arts, fusseii^ revêtues des mêmes droits politiques; puis' il^ se ![<fl
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rent en tumulte dans la ville, brûlant les maisons de leurs adversaires, entre autres celle des Albizzi, tout en élevant des gibets pour y pendre les voleurs, jusqu'à ce que la seigneurie eût promis de faire adopter leurs dejnandes par le conseil commun. Médicis admettait la réclamation des arts mineurs, mais non celle des ciompi ou compères. Quand il s'agit de délibérer sur ces demandes, quelques membres du conseil ne se rendirent pas à la séance, d'autres s'enfuirent, d'autres refusèrent opiniâtrément. Les exigences du peuple augmentèrent; il demanda qu'aucun membre du populo minuio ne fût poursuivi avant deux ans pour une dette moindre de cinquante florins, que la banque de Florence {il monte) ne servit plus la rente mais remboursât le capital, de manière à ce que la dette de l'État fût amortie en douze ans. Médicis luimême fut effrayé, la plus grande agitation était dans la ville; il crut qu'il fallait faire quelque exemple pour en finir; mais, à la nouvelle que la seigneurie avait fait mettre h la torture un de leurs chefs, les ciompi se rendirent en armes devant le palais, le 23 juillet, aux cris de : Vivael popolo. Médicis abandonna la seigneurie, qui voulut résister, mais appela vainement les compagnies des différents quartiers. Les ciompi, maîtres de la place, entrèrent violemment dans le palais, et nommèrent gonfalonier l'un d'eux, un cardeur de laine, Michel Lando, qui s'était emparé du gonfalon de l'État, et pieds nus, à peine vêtu, avait le premier forcé les portes.
Le cardeur de laine se trouvait être un homme d'énergie et de sens ; il constitua un nouveau gouvernement, une seigneurie composée, selon le vœu du peuple, de neuf membres, trois des arts majeurs, trois des mineurs y trois du petit peuple {délia plèbe rninuta) et se montra décidé à rétablir l'ordre et le règne de la loi. Mais les ciompi ne se montrèrent point satisfaits de ces conquêtes toutes politiques. Ils exigèrent, avec menaces, l'adoption des mesures financières qu'ils avaient proposées. Michel Lando leur représenta que c'était attenter à la dignité du gouvernement qu'ils avaient constitué, et promit d'examiner consciencieusement leurs de-
gar la raison ; alors, se mettant à la nneurs, il dispersa les ciompi par la
force. Le cardeur de laine eût voulu maintenir la constitution qu'il avait fait respecter; mais, détesté des arts majeurs sur lesquels il avait pris le palais de la seigneurie, regardé comme un traUre par les ciompi contre lesquels il l'avait défendu, soutenu faiblement par les arts mineurs, qui auraient voulu tenir les uns et les autres en équilibre, il ne put empêcher ceux dont il dépendait maintenant d'abuser de leur succès. Ils chassèrent de la seigneurie les trois prieurs des ciompi, firent une constitution tout en faveur des arts mineurs, qui devaient fournir cinq ji^r/mr^ sur neuf, et exclurent les ciompi de toute magistrature politique. Michel Lando lui-même, frappé par la victoire remportée sur les siens, vit ' passer son autorité aux Alberti, aux Médicis, aux gibelios, aux arts mineurs^ qui profitèrent seuls de la révolution; découragé, il quitta noblement sa charge et fut reconduit avec les apparences de la reconnaissance par les officiers de la seigneurie dans sa modeste demeure, où l'ingratitude ne devait pas cependant le laisser en paix.
La guerre, qui avait éclaté la même année entre les deux cités maritimes de Gènes et de Venise, arriva pendant les deux années suivantes, 1379 et 1380, à un degré d'animosité qui semblait devoir amener la ruine de l'une ou de l'autre.
Louis Fiesco attaqué, en 1378, par Vettor Pisani au milieu d'un orage, en vue d*Aclium, éprouva le premier un échec assez considérable. L'année suivante, Lucien Doria entra dans l'Adriatique et livra bataille îi Pisani, devant Pola; il fut tué dès le commencement du combat, mais les Génois le vengèrent en détruisant presque entièrement la flotte vénitienne. ^ Le sénat, qui avait imposé à Pisani l'ordre de combattre, le ^ fit jeter en prison pour avoir été vaincu. Cette rigueur ne releva pas la république. Pierre Doria, successeur de Lucien, emporta la ville et le port de Chiozza qui commandent une des nombreuses ouvertures de la longne digue de sable ou ag(i^i'f) entre la lagune et la mer. Venise n'avait plus qu'une llolte, alors dans le Levant, sous le commandement de Zéno. Elle songeait à traiter, même à transporter le siège du go ment dans l'île de Candie. La diireté des ennpTrt?^. voulaient point entendre parler de négociatiou::. ^ ^^oi.. u
voir mis un frein aux chevaux de Saint-Marc, » rendit le courage aux patriciens. Us firent à la république le sacrifice de leur orgueil.
Vettor Pisani fut délivré et mis à la tête de la défense nationale. La seigneurie offrit d'inscrire sur le livre d'or les trente plébéiens qui feraient les plus grands sacrifices k la patrie. Un marchand pelletier paya mille soldats, un apothicaire arma un navire ; trente galères sortirent bientôt des canaux. Vettor Pisani, en dépit de deux émeutes, résista cinq mois dans les lagunes jusqu'à ce qu'au 1" janvier I83O Zéno/^S^ revînt du Levant avec sa flotte. Les Génois à leur tour furent , assiégés dans Chiozza. Tous les secours envoyés de Gênes restèrent inutiles. En juin, comme ils cherchaient à s'échapper sur des bateaux, pour rejoindre une flotte amenée par l'amiral Maruffo, ils furent surpris et obligés de se rendre à discrétion. Les 'deux républiques, cependant, épuisées par cette lutte à outrance, en vinrent. Tannée suivante, à faire la paix de Turin sous la médiation du duc de Savoie. Mais tel est l'avantage d'un gouvernement fort que Venise, obligée cependant de renoncer à ses possessions continentales, se releva promptement après avoir vu la ruine de si près, tandis que Gènes, qui avait manqué seulement une victoire complète, se remit difficilement des efforts qu'elle avait faits pour vaincre ; elle était déjà en proie aux longues et dangereuses rivalités des ambitieuses familles des Adorni et desFrégosi qui avaient remplacé celles des Doria et des Fieschi, des Spinola et des Grimaldi, récemment exilées sous prétexte de rendre le calme à l'État.
A Naples, la reine Jeanne s'était compromise vis-à-vis de tous en poussant au schisme par l'élection de Clément VII, et en prenant ouvertement celui-ci sous sa protection. Excommuniée par Urbain VI, menacée par son peuple, tombée plus que dans le mépris, dans le ridicule, par son troisième mariage avec Othon de Brunswick, elle se jeta dans les bras de la France et appela pour son fils et successeur Louis, duc I d'Anjou, afin de grefler une nouvelle branche angevine sur I le trône dégénéré du frère de saint Louis.^Urbain VI ne voulait pas avoir pour voisin un roi ennemi ; il s'adressa en Ilon-
grie à un cousin de la criminelle et impudique reine, Charles de Duras, à la fois héritier de Louis de Hongrie et de Jeanne de Naples, et le déclara roi de Naples sous les mêmes conditions et avec les mêmes réserves que Clément VII avait imposées à Charles d*ADjou.
Charles de Duras se dirigea sur le royaume de Naples, décidé non-seulement à s'assurer la succession de Jeanne, mais à prendre sa couronne. Il entra sans peine dans la capitale, jeta la vieille reine en prison (1381), et, Tannée suivante, or- • donna de l'étouffer sous des matelas.
Le triomphe de Charles III à Naples, comme toutes les révolutions accomplies au midi de la péninsule, eut son contrecoup au Nord et particulièrement à Florence. Celui qui avait Tespoir de réunir deux royaumes considérables aux deux extrémités de ritalie, devait désirer dominer toute la péninsule. Déjà, en se dirigeant vers son royaume à tmvers la Toscane, il avait tenté de renverser le gouvernement gibelin des arts mineurs. Une fois roi, il y réussit. Les Albizzi et les guelfes, sûrs de son appui, excitèrent un soulèvement en 1382, au cri de: Vive le parti guelfe! et créèrent une commission suprême ou balie pour réformer TÉtat. Tout ce qui avait été fait depuis 1378 fut annulé: les corporations des ciompi dissoutes; la part des arts mineurs réduite au tiers des honneurs publics; ceux qui avaient pris part au mouvement récent exilés, entre autres Michel Lando, qui n'obtint même pas grâce; et l'aristocratie des nobili popolani fut affermie au moins pour quelque temps.
Les occupations, puisTéloignementetlamort de Charles UI firent cependant cesser les craintes qu'il avait inspirées au reste de l'Italie. Attaqué en 1383 par Louis d'Anjou à la tête de quinze mille chevaux, il attendit, renfermé avec son armée dans ses principales forteresses, que le climat eût fait justice de ses ennemis et eût enlevé même son rival en 1384. Mais l'année suivante il fut appelé en Hongrie et y tomba victime d'un assassinat; le royaume de Naples devint la proie d'une guerre de succession. Ladislas son fils, âgé de douze ans, fut proclamé par le parti hongrois; un autre enfant, Louis II, fils du duc d'Anjou, par le parti français, tous deux sous la tutelle
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de deux f- soutenues, Tune par le pape italien, Taulre
par le pape français. Au milieu de ce conflit. et des excommunications qui atteignaient les uns et les autres, la plupart des barons napolitain^ refusèrent l'obéissance aux deux prétendants, et le royaume, plongé dans la plus profonde anarchie, cessa d'exercer aucune influence sur le reste de la péninsule.
Jlean Caléai» veut réunir l'Italie ctouM ita domination ; décadence politique et morale (tS^&-t -iOS).
Les* seigneurs de Milan, au Nord, avaient beau jeu. Le vieux Barnabo, traîtreusement attiré dans un piège, avait été assassiné par son neveu, Jean Galéas qui, ayant rétabli Tunité de la seigneurie du Milanais f 1385), reprit les projets de domination générale de ses prédécesseurs. C'était un tyrau de complexion à la fois lâche et ambitieuse, mais d'une méchanceté profondément habile. Il avait pris à sa solde la compagnie de Saint-George, la plus redoutable alors de toutes, mais qui lui rendit moins de services encore qu'une politique astucieuse qui savait mettre tout à profit pour atteindre son but.
Dans l'ouest de la Lombardie, ce tyran gouvernait déjà le Monlferrat comme tuteur du*jeune marquis; à Test il tenait dans sa dépendance Albert d'Esté à Ferraro et Louis de Gonzague à Mantoue, en les poussant à des crimes odieux qui ne leur laissaient d'autre refuge que sa protection. Dans la marche de Vérone il détruisit l'un par l'autre les Scala et les Carrare. Venise vit à regret, mais trop tard, se dresser la couleuvre des Visconti en face du lion du Saint-Marc; Amédée le Rouge, comte de Savoie, plus Français qu'Italien, Gênes en proie à ses factions, restaient seuls indépendants du tyrau dans le nord de la péninsule.
La Lombardie ainsi domptée, Jean Galéas attaqua la Romagne et la Toscane. Mais Florence effrayée entra résolument en lice. Elle prit à sa solde Jean Hawkwood et donna de Targent à François Carrare dépouillé qui alla chercher des alliés en Allemagne, rentra dans Padoue par le lit de la Brenta (1390),
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reprit toutes ses forteresses, et fordWialeas à «ppeler ses troupes poyr maintenir dans Tobéissance Vérone prête à se soulever. L'année suivante, avec Targent de Florence, le comte d'Armagnac, un condottiere, attaqua le Milanais par l'ouest, et Jean Hawkwood pénétra par Test avec François Carrare. Mais cette fois, Jacques del Verme, chef de cette compagnie italienne de Saint-George qui joignait à la bravoure ordinaire aux condottieri une discipline et une tactique entièrement inconnues aux autres compagnies, battit et tua Armagnac qui s'était avancé assez imprudemment jusqu'à Alexandrie ; bientôt revenu en face d'Hawkwood, il rompit les digues de l'Adiré et resserra son adversaire au milieu d'un pays inondé sur une étroite chaussée d'où il ne se tira que par des prodiges de hardiesse et de courage.
Malgré ces derniers succès, Jean Galéas rendit Padoue à Carrare (1392), espérant davantage de ses intrigues que de ses armes. Pendant la paix, en efi'et, et à son instigation, tous ceux du parti guelfe furent massacrés dans la ville de Sienne ou exilés; à Pise, Pierre Gambacorta, chef du parti républicain, fut égorgé avec sa famille par Jacob d*Appiano, son secrétaire, devenu l'agent de Jean Galéas. Une conspiration menaça même à Florence la puissance des arts majeurs. En 1396 enfin, le titre de duc acheté de l'empereur ÂVenceslas parle tyran lombard, donna à'un pouvoir auquel la transmission héréditaire n'avait pas encore enlevé la tache de son origine, un caractère de légitimité qui le rendit plus dangereux. Le diplôme qui l'instituait duc de Milan et comte de Pavie, en comprenant dans la charte d'investiture vingt-six villes avec leur territoire jusqu'aux lagunes de Venise, c'està-dire toutes celles qui, plus de deux siècles auparavant, avaient signé la glorieuse ligue lombarde, annonça aux autres cités le sort qui les attendait.
A Gênes, où dix révolutions s'étaient succédé et dix doges supplantés en moins de quatre am, Antoniotto Adorno ne sauva sa patrie qu'en lui persuadant de se donner au roi de France Charles VI, qui la fit administrer par un vicaire. Florence ne se résignait point encore à en venir là ; elle battit deux condottieri du duc de Milan à GoTèftnolo, près de
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Mantoue , et lui imposa la coadition de respecter son ter<ritoire (1398).
Mais Jean Oaléas acheta dn fils de Jacob d'Appîano, inca* pable de se maintenir à Pise, la seigneurie de celte puissante république anéantie par un ignoble marché ; en 1399 il força Siemie et Pérouse à le reconnaître comme seigneur pour échapper aux troubles qti'il y entretenait à l'aide des factions et aux dévastations qu'U faisait commettre sur leurs territoires par ses aventuriers; enfin en 1400 il fournit des soldats à Paul Guinigi de Lucques et à Jean Bentivoglio de Bologne pour s'emparer de la tyrannie dans ces deux villes ; et peu de temps après il battit et dépouilla Bentivoglio d'une autorité que celui-ci prétendait exercer pour lui-même.
Rien de plus triste k la fin du quatorzième, siècle que l'état de l'Italie. La liberté y succombait en Toscane et en Lombardie sous ses propres excès, sous les atteintes de la peste ou sous les efforts d'une tyrannie astucieuse et basse. Florence résistait seule encore, mais isolée au milieu des autres villes soumises, sans communication avec la mer, ruinée dans son commerce et surveillée de près par les seigneurs des Apenmns, vendus ou soumis au tyran Galéas. La moni^rcfaiQ déjà plusieurs fois essayée au midi s'y abîmait au milieu de la plus effroyable anarchie. Rome était plus que jamais en proie aux factions des Golonna et des Oi Miii ; les Etats de rKtrlise partagés par de petits tyrans ou ravagés par des brigands comme avant Albornoz. Les Italiens ne pouvaient invoquer le saint* siège ou l'empire. A quel signe auraient-ils reconnu dans Bouilace IX h Home ou Benoît XII à Avignon le vrai et légitime successeur des Grégoire VII et des Alexandre III? S'ils se tournaient vers le roi de France, ils ne trouvaient qu'un pauvre fou , vers l'empereur d'Allemagne , quun homme plongé chaque Jour dès le matin dans Tivresse* Fallait-il donc tomber victime d'une monstrueuse tyrannie qui, née des rivalités de la liberté, grandissait à la faveui* des désordres des autres nations!
Les lettres et les arts qui avaient semblé promettre des consolations à ritalie, lui manquaient aussi à cette époque de stérilité et de niui t. La liLléiaLiire paissait de rm^piiation na-
tionale et chrétienne de Dante et de Pétrarque aux recherdiea
de rérudiiioh classique et païenne; encore Jean de Ravenne et le Grec Ghrysoloras ne faisaient-ils que frayer laborieusement la voie aux enthousiastes érudits du siècle suivant. Bans les arts, les noms de Gimabue et du Giotto remplacés par ceux de leurs obscurs élèves Taddéo di Gaddo, Griottino à Florence, Lorenzo et Lorenzotto à Sienne, prouvaient que la peinture n'avançait pas. L'église et la sacristie de San Michel], œuvre de TArcagnuolo, s'élevait à Florence, à côté des chefs*d'œuvre du treizième siècle, mais sans les égaler. Il n'y avait qu'à Milan où Jean Galéas tentât de laisser de sa puissance un monument durable dans la cathédrale de cette ville qui fut commencée en 1346, mais qui n'i'tant pas encore achevée aujourd hui, parait comme porter la peine de ce baptême de la tyrannie.
Les Italiens ne pouvaient même chercher dans la religion Fonbli de ces misères. L'année 1400 ne leur apporta point la consolation d'un jubilé. Qui aurait eu confiance aux mdul- ^'ences de deux papes s'anrithématisaut l'un l'autre? A défaut d'un jubilé ofdcieUement annoncé par le saint-siége, le sentiment religieux éclata de lui-même dans les démonstrations désordonnées des pénitents blancs qui parcoururent procèssionnellement l'Italie, surtout les villes de Gènes, Pise, Lucques et Florence, dans les années 1399 et 1 lOO, comme pour appeler les peuples et les cités à la réconciliation et à la péuitencei s'ils voulaient échapper à la tyrannie et à la mort. La peste ne permit pas cependant que la liberté italienne tombât entièrement sous une aussi méprisable tyrannie que celle de Jean Galéas ; c'eût été acheter trop cher une unité politique condamnée d'avance à périr. Après avoir désolé les républiques^ elle frappa Jean Galéas en 1402 au milieu de la solitude de Marignan où il se croyait à Tabri de ses atteintes.
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4e venUie et de Vlerence (««M); eeaelle île Plse % l«edl«l««
Une puissance ('levée par la violence et la perfidie survit rarement h son fondateur. La mort de Jean Galéas faillit entraîner la dissolution du nouveau duché de Milan ; eu vain il avait recoiuiiiandë à tous ses condottieri, ses jeunes enfants, Jeao-Marie,ducde Milan; Phihppe-Marie, ducdePavie ; Gabriel-Marie^ enfant naturel, seigneur de Pise; les capitaines ne songèrent qu'à eux-mêmes, et s^enrôlèrent au service des ennemis des Visconti ou s'enrichirent de leurs dépouilles. Ainsi Albéric de Barbiano passa à la solde des Floreuiins, Charles Malatesta de Rimmi à celle du pape, del Yerme à celle de Venise; les autres ne combattirent les villes qui se révoltèrent que pour s'y emparer de la tyrannie, comme à Alexandrie, à Parme, à Brescia. La veuve du tyran, Caiherine, en essayant de se sauver par la cruaulé dont son époux lui avait donné l'exemple, se perdit tout à îait. Le peuple de Milan exaspéré se souleva; elle mourut en prison et ses deux fils, à Milan et à Pavie, ne gardèrent les titres de duc et de comte que sous le bon plaisir d'hommes do guerre amhiUoux qui se supplantèrent l'un l'autre au mih'eu des plus affreux désordres, et firent de Tancien duché de Milan une foule de petites tyrannies éphémères.
L'aristocratique Venise et la démocratique Florence saisirent cette occasion pour établir en Italie un peu d'ordre et d'unité au pruiit du principe libéral ; elles tinrent malheureusement trop de compte de leur ambition. Venise ne voulait plus avoir à craindre un puissant voisinage ; elle n'empêcha pas seulement son ancien ennemi François darrare; déjà maître de Vérone, de réunir les anciennes possessions des Scala aux siennes ; elle assiégea ce seigneur dans Padoue, le. força à se rendre par trahison, le fit décapiter, ne trouvant pas de prison plus sûre pour le retenir que la tombe, et resta maîtresse de tout le pays compris entre la Piave, les mon- «tagnes, le lac Garda, le Pô et les Lagunes, moins le Man- , louaa. Venise laissa d'abord leur constitution aux villes de
Padoue, Vérone, Vicence; mais elle ne les respecta pas longtemps, sans songer qu'une bonne et forte alliance eut mieux valu quune domination contestée. A Florence, les Albizzi toujours dominants délivrèrent Sienne et guerroyèrent contre les petits seigneurs des Apennins. Enfin ils tournèrent toute leur attention surPise, non poui ia délivrer, mais pour la soumettre. Gabriel Yisconti, peu aimé des Pisans, vendit ia citadelle aux Florentins. Gela n'eût pas suffi pour réduire les Pisans, si Jean Gambacorta, exilé, ne fût rentré dans la ville sous prétexte de rétablir son parti. Après avoir fait ses affaires comme défen?enr du peuple, il vendit ée:alement sa pairie (1406). Triste lin d'une république qui avait jeté tant d'éclat; mémorable exemple de la liberté se dévorant elle-même en présence de la tyrannie prête à la saisir ! En Italie, les répu* bliques regardaient la vie politique comme une lutte, la liberté comme une conquête, ne se croyaient indépendantes que lorsqu'elles étaient maîtresses, et n'estimaient la victoire que lorsqu'elle |eur procurait la domination ; elles ne s'apercevaient pas que par les triomphes d'une liberté égoïste, violente et usurpatrice elles préparaient elles-mêmes l'asservissement commun. Il fallut dépeupler, ruiner Pise, pour la soumettre ; lorsque Tberbe commença à pousser dans les raes, on put compter sur son obéissance.
Venise et Florence firent au moins un noble usage de leur influence nouvelle en cherchant à terminer le schisme qui éternisait les discordes. En 1406, un Vénitien, Grégoire XII, avait été donné pour successeur à Innocent VII par les cardi* naux italiens avec la seule mission d'abdiquer. Les deux républiques insistèrent fortement auprès du nouveau pape italien, comme le roi de France auprès du pape d'Avignon, Benoit XIII, pour les pousser tous deux en dépit de leur mauvais vouloir à une abdication commune. Mais un nouveau prince^ Ladislas de Naples, fils de Charles III de Duras^ parvenu après une longue lutte à chasser les princes d'Anjou du midi' de ritalie, avait pris pour devise ces mots : Aut César ^ aut ^ nihily et il commençait h marcher par tous les moyens h son ' but. En 1408 il s'empara de Rome et de quelques villes vôi-*;, sines par la trahison d'un Orsini, et persuadant à GrégeiM^î||^^
DigitizSd by^^oo^
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qu'il agissait dans son intéréti lui fit rejeter toute pensée d'abdieatîon.
. Florence insista d'autant plus pour l'extinction du schisme; elle offrit la ville de Pise pour point de reuDion aux cardinaux des deux obédiences , et les y vit constitués en concile général avec les principaux prélats et ambassadeurs de la chrétienté (1409). Le concile, selon le vœu g 'néral, déposa les deux pontifes comme hérétiques schismatiques, et élut à leur place le cardinal de Candie sous le nom d'Alexandre V. Mais il fallait mettre à exécution la sentence; Ladialas tenait Rome ; Benoît XIII, toujours reeonnu par l'Aragon, persistait dans la ville d'Avignon à garder la tiare, et Grégoire XII, réfugié sous la protection de Malatesta de Riinini, continuait à vivre en pontife avec largent que lui fournissait^ le roi de Naples.
Florence, bien qu'abandonnée par Venise, essaya de vaincre toutes les résistances ; elle appela en Italie Louis II, comte d'Anjou, et le jeta sur Ladislas, elle prit à sa solde Brnccio de Montone» gentilhomme de Pérouse, pour désister à Sforza Attendolo, ancien paysan de Cottignola, envoyé contre elle par le Napolitain. Les condottieri commençaient k réunir entre leurs mains toutes les forces militaires de l'Italie; le sort de la péninsule dépendait d'eux dans un pays partagé entre^des républiques livrées entièrement au commerce, et un roi on des seigneurs qui ne pouvaient se maintenir contre les factions qu*à Taide de soldats mercenaires. Louis II d'Anjou ne put s'emparer que du cluiteau Saint-Ange par la trahison; il se retira ensuite à Pise, puis en Provence pour y rassembler une autre armée; mais Braccio, plus hardi, après avoir chassé Sforza de la Toscane, força les portes du reste de la ville le 8 janvier 1410, et, après la mort d'Alexandre V, fit élire un nouveau pape k la dévotion des Florentins, sous le nom de Jean XXIII. Louis II de retour fut encore moins ^É^ra^x qu'à sa première campagne. Les Génois, qui venaient M^^rabr le joug de la France et de contracter alliance avec s'emparèrent de sa flotte avec les chevaliers qui la ^Hflp^t. Mécontents de leur allié, les Florentins, mal avi-. ■MpE^ fois, coDgédièreut Braccio, et firent la paiiL avec L"
dislas qui leur livra Tortone. Ils faillirent avoir à s'en repentir. Le roi de Naples acheta le surlendemain les troupes de Montone, et s'empara sur le pape, trompé par un traité, de la ville de Rome (1413), d'une partie du territoire deTÉglise^
et, avec quinze mille hommes, envahit de nouveau la Toscane^ Florence allait avoir à faire la guerre sur de nouveaux frais si le roi n'eût succombé subitement à une maladie, suite de ses débauches (1414).
BiM deux MndoMerl BMcelo dto BlOKioiie sfi»m AtleBdoto % le viipe Martin W eiMm rallie «eaiiae II («414-1 M^).
L'avénement de Jeanne II, reine laide et im))udique, livrée à des scandales qui ne laissaient point de place à Tarn-
bition, et la réunion du concile de Constance qui, pour rétablir décidément Tordre dans rÉglise, comment par df^poser les trois papes rivaux, promettaient un peu de paix à l'Italie. Dans la Lombardie, Philippe-Marie, par la mort de. son frère, réunissait de no^eau Milan à Pavie. Venise, décidément héri« tière du commerce de Gênes, défendait Négrepont et Candie, attaqués par le sultan turc Mahomet 1", Florence, après tant d'agitations, jouissait en paix de la prospérité que lui assurait l'administration de deux honnêtes citoyens, Maso Albizzi et Ussano, assez éclairés et libéraux pour admettre bientôt au partage du pouvoir d^s adversaires longtemps repoussés, entre autres Jean de Médicis.
Les condottieri occupèrent la scène; les querelles s'apaisaient, ils crurent le moment venu de travailler pour eux. Les Ëtats de TËglise étaient là sans maître. Les Manfredi à Faenza, les Ordelaffî à Forli, les Malatesta à Rimini en tenaient déjà chacun un morceau. Parmi ces chefs, deux étaient au premier rang, Braccio et Sforza, qui différaient autant par leur origine que par leur tactique militaire. Le premier, gentilhomme de Pérouse, à la tête de pelit|^^;;|^. qu'il s'était efforcé de rendre maniables et mobiles, " '-'"' les ennemis avec toutes les ruses et tous les pièges tique italienne transportés dans l'art militaire; h brave paysan, qui avait quitté la bêche pour l'épi
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quable par sa force herculéenne, avait su donner de la solidité et de Taplomb à ses fortes compagnies : il attaquait d'ensemble ses adversaires et emportait la victoire par masses. Braccio occupait et gouveroait Bologne, qu'un pape lui avait donué en dépôt. Sforza tenait garnison dans Rome et dans un grand nombre de châteaux des États de l'Église et du ru^ aume de Naples. Braccio de Montone, le premier, rendit leur liberté aux Bolonais ^our attaquer Péa)use, sa patrie, d'où if avait été exilé fort jeune, y entra (I4l6), et en fit le centre d'une principauté qu'il arrondit des villes de Rieti, Nam! et autres. Le paysan de Gotlignola avait des visées plus ambitieuses. Maître de Borne, il voulait être grand connétable de la cour db Naples pour mieux réaliser ses plans. U jeta sans vergogne sa glorieuse épée au milieu des honteuses querelles de la reine Jeanne et de son nouvel époux, Jacques de Bourbon, qui ne prétendait pas jouer le second rôle comme époux et comme roi; il se déclara pour la reine et épou&a la sœur de Pandolfello Alopo, un de ses favoris, qui lui apporta une imibense fortune. Il faillit la payer cher. Jeté en prison par Jacques de Bourbon, privé de ses dignités et de ses biens dans le royaume, il apprit encore que Braccio de Montone, oubliant la courtoisie déjà en usage entre les chefs de guerre, attaquait ses domaines dans les États de TÉglise, et mettait sans façon la main sur la ville des papes où il nonmia un sénateur. Sforza se tira de cette situation critique cependant; il excita une émeute dans Naples du fond de sa prison, délivrer et contraignit Jacques à rendre à Jeanne II le trorie et la liberté de choisir un nouveau favori. Ce service lui valut le titre de grand connétable du royaume; il marcha aussitôt sur Rome, pénétra dans le château Saint-Ange, grâce h, un des cardinaux qui le défendait, et chassa son mai de la viiie où il nomma lui-même le sénaleur.
L'arrivée du pape Martin V définitivement élu par le con^ die de Constance, pour terminer le schisme (1418), coupa court à cette singulière lutte de deux chefs de bande au sujet de la capitale de la chrétienté. Au moment où Tunité tendait à se rétablir dans l'Église, il eût été singulier qu'un re héritât des dépouilles temporelles du saint-siége.
Accueilli avec empressement par la république de Florence, qui croyait de son intérêt et de celui de l'Italie d'aider le saint-siëge k reconquérir les États pontificaux, Martin V déploya une adresse qui eut un plein succès. Il jeta d'abord Sforza sur Braccio, et ne confirma k ce dernier, battu, la possession de ses fiefs qu'à la condition qu'il lui soumettrait de nouveau Bologne; il appela en Italie le jeune Louis III d'Anjou contre la reine Jeai^e pour faire diversion et donna même pour auxiliaire à celui-ci Sforza, qu'il détacha de la reine par quelques concessions de territoire. Jeanne, toujours en quête d'un protecteur, appela et adopta Alphonse V, roi d'Aragon; l'arrivée de celui-ci, qui acheta Braccio avec la principauté de Gapoue, força Louis III et Sforza d'îbandonner leurs projets. Mais le pape atteignit son but; il parvint à rentrer dans Rome à la faveur de cette diversion et commença l'œuvre de la restauration du pouvoir pontifical en Italie. La politique du chef de l'Eglise avait brisé l'épée des deux condottieri.
philippc-lTIarle reconstitue le duché de ^ilnn^ * le condottiere Caruiagnolit (t4«0'l-i3i).
Mais, en même temps que la papauté, se trouva restaurée aussi la puissance de Philippe-Marie Visconti, héritier de cette politique constante dans la perfidie et le crime qui paraj^it comme l'apanage de sa famille. Un condottiere, François Carmagnola était aussi l'instrument de cette restauration ; il lui avait successivement reconquis toutes les villes et châteaux précédemment distraits de sa succession, jusqu'à Plaisance, dont il enleva tous les habitants et qu'il laissa pendant une année dans une solitude qui effraya son ancien maître. Maintenant teint du sang de sa femme, Béatrix Tenda, qu'il avait fait décapiter comme adultère pour se débarrasser du fardeau de la reconnaissance, Philippe -Marie, ce tyran si laid qu'il craignait de se montrer aux hommes et au jour, si timide qu'il tremblait au bruit du tonnerre, recommençait par des entreprises sur Gênes à menacer Tindépendance de ritalie. Abandonnés par Florence qui voulait les forcer à lui
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fivror Livourne, les Génois étaient obligés de prodsmer seigneur le tyran milanais anx mêmes conditions qn*antrefois le
roi de France, et de recevoir de sa main pour do^e son capitaine, François CarmaE^nola (1421). Deux ans après (làilâ), le tyran chargea au nord Carmagnola de conquérir la vallée Lévantine; au centre^ il fit prendre dans la Romagne Imola et Forli, par Ânge de la Pergola; an midi enfin, il envoya sur une 11 o lté tï^^noise le condoyiere Guido^orello au secours de .leanne cuulre son ancien allié, Alphonse d iiragon, et vit au moins dans cette guerre péfû; Siûi^ et Braccio, à son grand avantage.
Les I^)r^ntins agirent alors comme anx jours des grands dangers pis instituèrent une comn^issinn des Dix de la guerre, firent alliance avec le roi d'Aragon et appelèrent tous les condottieri qui avaient servi sous Sforza ou Braccio. .QgUns partout^ sur terre et sur mer^ dans ,si2c^engagements' sucéeseessifs, ils songèrent àjlûiij e, qni venait de s'assurer du Frioul et de la partie de Tlstrie dèj)endante du patriarcat. Occupée hors de la pénmsule contre les vassaux du roi de Hongrie, Venise ne paraissait point disposée à engager une nouvelle lutte contre le duc de Milan. £n vain l'ambassadeur florentin, mêlant les reproches à la menace, dit au ^.rai^d conseil : « Votre lenteur, en sacrifiant Gênes, a fait Philippe duc de Lombardie; en nous sac n haut, vous allez le rendre rai d^Italie; prenez garde, s'il faut nous soumettre, que nous ne le fassions empereur, »\Le sénat ne céda qu'auxÀistances de Carmagnola qui abandonnait le service du duc de Milan .
D'abord bien traité par Philippe-Marie, adopté par lui et devenu son gendre, le condottiere Carmagnola avait vu peu à
peu so^n^crgdit baisser et ses services méconnus d'un maliE^
ombrageux. Il jura de se venger, vint qiïrir sps^ services à Venise et^décida le doge Foscari et la république à faire alliance avec Florence, le duc de Savoie, le duc de JB'errare et la roi d'Aragon (1426).^
• Pour résister k cette ligue formidable, Philippe-Marie rassembla autour de lui tous les condottieri renommés, Charles . Malatesta, Nicolas Piccinino et le jeune François Sforza, qui
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ne paraissait pas devoir être inférieur à son père. Mais Florence fournit des sommes considérables aux alliés: elle mit sous le nom de cadastre un imp6t sur le revenu de ses citoyens, et Garinagnola fit passer Ja victoire de son côlë. Tandis que les Vénitiens brûlèreDt ])rès de Crémone, après un combat acharné, une flotte équipée sur le Pô par le duc de Milauy le célèbre condottiere s'empara de Brescîa et de son territoire,:}et défit convlétement h Macalo l'armée milanaise divisée par les jalousies de ses chefs (1427). Philippe-Marie demanda la paix (1428); il céda aux Vénitiens Jn lumte de l'Adda, et de plus le Brescian et le Bergamasque, et promit à Florence de ne point se mêler de la Toscane ; en réalité, il n'attendait qu*une occasion de se ?enger. ^
L'année suivante en effet, comme Martin V excitait par ses exactions la révofte de Bologne , et que Florence attaquait Lucques^ il reprit les hostilités. ^Un de ses condottieri, Picci* nipo, défit en 1430^ sur les bor$ls du Serchio, les Florentins qui avaient voulu détourner le fleuve sur les murailles de Lucques pour y entrer à sa suite par la brèche. En iiiBi, Sfbrza encore plus heureux, assaillit Camiii^iola près de Soncino, lui prit seize centâ hommes, le suivit sur les bords du Pô, où il allait couvrir une flotte vénitienne qui s'avançait sur Crémone, le trompa en feignant de lui offrir la bataille, et fit passer une partie de ses soldats sur la flotte milanaise, qui détruisit en partie celle des Vénitiens.
(^magnola fut la. seule victime de cette défaite; les deux procurateurs vénitiens qui l'accompagnaient sans cesse le tenaient pour suspect depuis que Garmagnola, après la victoire de Macalo, avait, par une courtoisie habituelle aux condottieri, rendu la liberté à tous ses prisonniers. Le condottiere avait plus d'une lois blessé la noblesse vénitienne. « C'étaient, avait«*il dit, des superbes dans la guerre et des lâches dans la paix. » Le conseil des Dix« après la bataille de Grédione, crut voir une trahison où il n*y avait qu'une faute ; il manda Carma^roola sous prétexte d'arrêter avec lui un plan de campagne, le ht recevoir avec honneur aux portes du palais du doge, puis saisir, mettre à la torture et décapiter sur la place Saint-Marc, un bftillon dans la bouche, sans qu^on produisit
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jamais rien pour expliquer cette perfide et mystérieuse exécution (1432).
MMnreM iieliIflBie % AB«evtaui et Awigenel»; smivmi
Malgré les chances que pouvait lui offrir la mort d'un aussi
redoutable ennemi ^ le dùc de Milan signa à Ferrare un traité de paix_iivec Venise et Florence. Il espérait tirer meilleur parti des éyénementrquTsurg^ssâient alors en Italie.
Le pape Eugène IV| successeur de Martin Y, obligé de laisser ouvrir à Btie le concile convoqué par son prédécesseur, était bientôt entré en lutte ouvei Le avec cette assemblée, qui le sommait alors de comparaître devant elle, et le menaçait de déposition. Florence, après la mort de Maso des Albizzi et de Jean de Médids qui avaient fait régner longtemps la concorde entre les partis aristocratique et démocratique, Henaud Jdbizzi (1432) avait fait jeter Gogme de Méjii^ dans la tour de rHorloge, et fait prononcer par une bal^e contre lui et ses principaux amis une sentence d'exi^(14.S3). Mais l'année suivante la seigneurie, disposée plus favorablement pour les Médids, provoqua sur la demande des nombreux clients de Cosme,une autre balie qui rappelait Texilé pour envoyer à sa place Renaud et les siens; et Cosme, rentré triomphalement, recevait les titres de bknjaiUur du peuple et de père de lapjor- Xne.^Enfin dans le royaume de Naples la giûdLde Jeanne II léguait une gi^erre de succession que ses caprices avaient déjà préparée de son vivant. Les Napolitains se déclaraient pour
• René d'Anjou, le plus proche héritier de Louis III, mort récemment en Galabre, tandis que Alphonse V, roi d'^T^gon et de Sicile, venait rédamer la succession et içettre le siège devant la rille de Gaéte.
La péninsule était juste dans l'état où pouvait la désirer Philippe-Marie. La vinère milanaise aimait et trouvait profit à faire sefp^nter sa p^tique perfide et venimeuse au milieu de ranarchie. Philippe-Marie envoya dansles États de l'Eglise
àflpinçois Sfima et Forte Braccio, qui sous prétexte d'exécuter arrêts du concile, forcèrent Eugène IY> se retirer à Flo-
renco; il fit partir de Gênes pour agir de concert avec René d'Anjoa^ Tamiral Biaise d'Assereto qui lit prisonmer le roi d'Aragon avec ses deux frères et les ramena en triomphe à Milan (1435). Eloreace seule arrêta le tyran; Gosme de Médicis se liguant avec Neri_Cap| oui, habile capitaine et adroit politique, exila tous ses ennemis, prit à sa solde Siorza, le réconcilia même avec le pape, et, grâce à ce condottiere^ fit essuyer & Piçcinino, la défaite di^arga qui changea tont le plan de Philippe-Marie (1437).
Tout k coup celui-ci rend la liberté auroid'Arag^on, lui fournit des secours pour rétablir se& araires aux dépens de Reué, conclut une trêve de dix anravec Sforza et les Florentins et tourne toutes ses forces contre les États de r%lise oh il sou- . lève Bologne, et contre Venise à qui il cherche à enlever le territoire précédemment cédé au delà de l'Adda. Ce revirement tourne contre lui. Les Jjéuois avaient, par une vieille haine contre les Catalans, embrassé avec enthousiasme la guerre contre Alphonse qui leur avait pris la Sardaigne et avait aidé Visconti à les soumettre tout récemment. Quand ils savent Viscunti réîoncilié avec rAragonais, ils se soulèvent^ chassent leur gouverneur, la garnison milanaise et se mettent en liberté. D'un autre côté, à la nouvelle que Piccinino, le plus fidèle des condottieri de Visconti, presse étroitement Brescia, couvre de soldats le Leniloirt; de Vérone et isole du coniiuent Venise qui commençait à désespérer, Florence devine tous les desseins de Visconti; elle reprend à son seHice Sforza, tenu d ailleurs par son traité avec le pape k garantir les États de l'Église, et recommence la guerre (143d) tandis que René d'Anjuu, récemuieul arrivé dans la viilc de Naples, et Alphonse, débarqué de nouveau sur les côtes du royaume, *4 en viennent aussi aux mains. Le renouvellement du schisme met le comble à la confusion. £iigène IV, déclaré contumace par les pères de Bftle, convoque à Ferrare, puis à Florence (1439) un concile rival; tandis qu'ils rassemble des prélats romains el italiens, et, devant Temper^ir d'Orient Paléologue et des d. pu tés du clergé grec, y fait déclarer après une longue et savante discussion théoiogique la réunion des deux Frfi'^Wife. les pères de Bàle prononcent sa déposition et élèvent à sa plHL
ANARCIIIQUE.
Félix V.LeBBB"^ ^lÉUigérantes en Italie prennent parti selon leur inlereTLia Jiuveau schisme : le duc de Milan et Alphonse cl ïélix Y; Venise^^j^orence^
d'Anjoù^our ^^^^i ^
Les deux coocÊ^ /.a et Picciniuo furent chargés surtout de trancher v^u politique et religieuse. Le premier, conduisit M m année | !S montagnes au centre même des opérations de Piocanino, le bliltit, aunorddu lac de Garda, et reprit Vérone un insl^nif to. pouvoir de son ennemi. Piccinino, Tannée suivaïi*e-(l ssaya vainement d'arracher son adversaire de fei^faoïubaiilje en se jetant sur la Toscane. Gosme et Neri Gap; mmaudèrent à Sforza de ne pas abandonner la défenft'd 9. vénitien, reçurent Piccinino avec une nouvellè" a, itieri soudoyés par la république et par le pape, ci i i^ut à rebrousser chemin après l'engagement d'Aï \ï les soldats des deux partis se ménagèrent du res^; .e, selon Machiavel, il n*y eut qu'un homme de tn^ îiiSr^^^ iir\ togagement de dix heures. Déjà on répandait piu fffe de sang dans les guerres italiennes; la diversion u* itio n'empêcha pas François Slbrza de chasser les M ilaoaw dilt territoire vénitien et de menacer bientôt celui de Vi
Pressé par François Sforza et paf k . quces de ses propres capitaines qui voulaient profiter de sa détresse pour vendre chèrement leurs services, le duc de Milan croit se tirer encore d'embarras par un de ces brusques retours qui lui étaient habituels. Il désarme Sforzaen lui donnant en mariage sa fille Blanche avec les seigneuries de Crémone et de Pontremoli, et le fait arbitre entre lui et les deux républiques. SIbrza leur dicte la paix de Capriana (1441). Mais comme toujours, Philippe-Marie, en traitant, a dissimulé une arrièrepensée de vengeance, et sous la paix cache une guerre nouvelle. Il n'a fait entrer Sforza dans sa famille et ne Ta accablé de biens que pour le mieux perdre. Sous prétexte de faire sa fortune, il envoie son nouveau gendre dans le midi où Alphonse presse vivement dansNaples le roi René, puis, aussitôt qu'il le voit éloigné, il se dédare en faveur d'Alphonse, lui envoie des secours, et se réconcilie avec le pape, auquel il uf-
Ire de rendre la marche d'AncôndKour \Ï)\W son gendre sous une ligue des princes italiens (14
Ce fut la fortune du grand Sforza; Le fi ls du paysan de Gottignola n'était pas le premier des condottieri qui eût rêvé de faire servir ses talents et sa puissance militaire à la fondation d'une principauté particulière en Italie. Déj^i seigneur d* Ancône au centre, de Crémone et de Poatremoli au nord, possesseur de liefs nombreux àl^aples, il approchait du but plus qu'aucun de ses prédécesseurs. Attaqué de tous côtés, même par la perfidie et la trahison qui se plissaient jusque dans son camp, il résolut de ne ])lus se.ineitre à la merci d'autrui, et montra qu'il était digne de tenir la place d'un des princes conjurés contre lui. Forcé d'abandonner la cause de René d'Anjou qui perdit bientôt Naplea'et son royaume, dépouillé de ses fiefs dans le midi, il conconlre toutes ses forces dans la marche où il est poursuivi paj* Alphonse et par Piccinino, et se défend par des prodiges d'énergie, d'habileté et d'audace. Deux de ses lieutenants le trahissent pour ])asser à son ennemi; il les rendb pects à Alphonse. Piccinino et ses deux fils entrent un instant dans la Marche; il favorise à Bologne une révolte lieaiivoglio qui se mettent à la tête de la république. lufati^nhle, même dans l'hiver, il surprend a Monte Lauro le contiuiucrc Piccinino, puis ses deux fils à Mont' Olmo (1444), et par ces deux victoires fait mourir de chagrin le premier capitaine des Visconli. Cependant Venise et Florence encouragées, recommencent alors contre Philippe- Marie l'ancienne guerre un instant suspendue. Attaqué jusque dans ses Ktats par les troupes des deux républiques, Philippe- Marie se rejeta dans les bras de son gendre, et l'appela à son secours en lui promettant pùur le décider sa succession même. François îSforza, avec l'assentiment de Gosme de Médicis, son banquier depuis longtemps en relation avec lui, se mettait en route pour secourir son beau-père, lorsque la mort simultanée de Philippe-Marie et d'Eugène IV lit tourner les choses tout à fait à son profit (1447).^
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frttiieolii Mforxa ^ lo«me de Mé«llelii| ntefiâno l*oi*caro *' ; (t4lJ»-f 4*»).
LVIection de Nicola&„V par les cardinaux siégeant à Rome termina le_ schisme. Félix V. fit un acte de soumission, et tout prétexte fut enlevé aux ambitions qui prétendaient se satisfaire aux dépens des jËtit^ l'Église* £aJjQUl]bar4ie, l'ouvertnre de la siiccessîoii de Philippe-Marie, mort sans héritier légitime, tourna toute l'atleDlion du ce coté.
Leduc de Milan avait fait quatre testaments contradictoires. 'Alphonse Y, roi de Naples^ s a^^puyaut sur un de ces testaments, le duc d'Orléans sur les droits de Valentine Vieconti mariée à son père, François Sfor^ sur cenx de sa femme, s'apprêtaient à se disputer cette succession. Quatre citoyens milanais, dont un Trivulzio et un Lampugnani, pensèrent que le peuple rentrait dans ses droits au. milieu de ce conflit; ils le 8QiilfiiEài«nMt.rétabIireDt la répul^ique* Mais cette forme de gouvernement dura peu dans la capitale de la Lombardie.'^ Toutes les cités voisines, Pavie, Lodi , Parme, Tortone avaient imité la métropole, au grand déplaisir de celle-ci qui prétendait les tenir sous le joug en redevenant libre. Venise, aussi jalouse de la république milanaise que du seigneur qu'elle remplaçait, ne voyait dans les dif6cultés d'un gouvernement nouveau qu'une occasion favorable pour s'agrandir encore au delà de FAdda, et continuait ses agressujns en s'em parant de Plaisance. Obligés dès les premiers jours de leur indépendance de contenir les uns et de se défendre contre les autres, les Milanais s'exposèrent à un autre danger en traitant avec Sloiva el sa brillante armée.
Ce puissant condottiere consentit à se mettre au service de ceux dont il avait voulu faire ses sujets dans l'espoir d'arriver par ce moyen même à son but. Bépouillé de tout ce qu'il pos* sédait dans le domaine pontifical et au midi, maître seulement de Crémone et de Pontremoli au nord, n'ayant plus aucun prétexte de s'immiscer tiansles affaires de l'Eglise, il ne pouvait se faire une principauté qu'en Lombardie. Son.nom seul maintint dans la fidélité q|uelques villes prêtes à se détacher de Milan; d'autres, comme Pavie, préférèrent se donner à lui
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que de retouiner k la métropole, et il les accépta. Un de ses
lieutenants repoussa quelques troupes françaises du duc d'Orléans qui voulaient entrer dans le Milanais; lui-même assiégea Plaisance, la pressa vivement malgré les tentatives de défense d'un condottiere de Venise, la prit et la livra à un sac ^ dont elle ne s'est jamais bien relevée. Milan commençant à se mélier de ses intentions, profita des premières défaites de Venise pour entamer avec elle des négociations. Sforza fut assez puissant pour les rompre et continua la guerre. Il enleva aux Vénitiens tout ce qu'ils possédaient eur la rive droite de TAdda,* Ibrûla l^ur flotte sur le Pô près de Cassai Maggiore, et remporta sur eux en septembre 1448, une dernière victoire à Caravaggio, où il lit presque toute leur armée prisonnière. Les Véa^tmns étaient complètement découragés; il leur offrit alors la paix en son nom, leur coiï&rma la possession de Brescia avee le Bergamasque et leur promit Crènie et la Ghiara d'Adda, à condition qu'ils l'aideraient à conquérir Milan contre laquelle il se tournait maintenant,
La nonvelle réptiblique se vit dans le.pL^s^and danger; parmi les condottieri k sa solde, plusieurs aJbandonnèrènt son
service ])our s'attacher k la fortune d'unsoldat heureux; parmi les \\]\ps^ IMciisance, Tortone, Alexandrie allèrent elles-mêmes au-devant du sort qui les attendait ; Milan s'adressa au duc de Savoie, anx Florentins, au pape. Le duc de Savoielui envoya quelques soldats, mais pas «assez pour le sauver. Le nouveau pape Nicolas V était tout occupé de restaurer le pouvoir pontifical dans les murs de Rome aux dépens de la commune semblait de Tinté rét de Florence de favoriser Tatiermissement d'une nouvelle république en Italie. Mais cette ville n'éftait plus libre de pratiquer la politique qu'elle avait préeédemnlent suivie. Gosme de Médicis, après avoir dominé la république de concert avec Neri Cappoui, était parvenu <i neutraliser le crédit de son alli(', et irouvernait maintenant seul et presque sans contrôle. Lié avec le condottiere auquel il avait soutmt fourni de l'argent, Gosme disposa des Florentins en sa fav#v» et lui fit encore passer des sommes considérables smis main pour assurer Texécution de ses desseins. L'argent et le fer, le
fils d'un foulon et celai d'un paysan, s'unirent pour porter le dernier coup à la liberté.
Les^ sacrifices et le courage des Milanais furent insuffisants. Sforzaliattit les troupes du duc de Savoie, et réduisit bientôt Milan à ses murailles; Venise se ravisa, mais trop tard à la pensée d'avoir un voisin aussi puissant que Sforza; elle voulut faire conclure une paix qui accordait à la république milanaise le territoire compris entre TAdda et le Tésin, et à Sforza, sept des plus grandes villes die la Lorabardie avec leurs provinces. Le condottiere feignit d'accéder à ces conditions, retir^ quelque temps ses troupes pour laisser les Milanais épuise! leurs provisions en ensemençant leurs terres, puis revint sul ses pas, intercepta tons les convois de vivres, et serra la ville dl si près que le peuple affamé s'empara du jDalais public, ouvra les portes au vainqueur, et le laissa prendre sur Tautel de M cathédrale de Milan la couronne ducal^ le sceptre et l'épée, symboles de sa dignité nouvelle (IASlûO*
Venise essaya encore de protester contre le fait accompli; elle s'allia avec le roi de Naples, Alphonse, jusque-là son ennemi, avec le duc de Savoie et le marquis de Monlferrat pour contre-balancer l'étroite union de Sforza et de Florence, qui changeait toute la situation de l'Italie. Une double campagne du duc de Calabre, en Toscane, et de Piccinino, au service des Vénitiens, dans, le Milanais, tourna à la confusion des ennemis du nouveau duc de ^ilan ; la liberté lombarde fut décidément comprimée sous une nouvelle maison ducale, comme celle delà Toscane, escomptée par le banquier du condottiere. L'empereur Frédéric III, le dernier des césars allemands couronnés à Rome, forcé de traverser l'Italie comme un simple particulier pour aller recevoir à Livourne son épouse, Éléonore de Portugal, et à Rome la couronne impériale (1452), it constater que l'Italie n'avait repoussé le joug étranger césars que pour tomber sous celùi de petits tyrans indiènes.
La liberté rendit son dernier soupir l'année suivante avec tephnno Porcaro lu où elle avait jeté son premier cri avec -tuia de Brescia. Ger lilliomme romain de bonne famille, ^ Porcaro, après avoir cherché deux fois à persuader
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aux Romains de ressaisir le gouvernemeni de la ville retombé au pouvoir du pape depuis la fin du schisme, revint tout à coup de Bologne où il était exilé en 1453 avec quatre cents compagnons pour convoquer le peuple au' rétablissement de la république romaine. Saisi, avec les conjurés, dans la maison de son frère, encore revêtu de la pourpre sénatoriale, il fut pendu le lendemain, lui neuvième, sans autre forme de procès; triste iin d'un homme généreux « dont quelqu'un, dit Machiavel, a pu louer l'intenlion, dont tous ont blâmé le jugement! »
L'ITALIE PMIVCIÊRE (14153-1403).
État politique de l'Italie au milieu du quinzième siècle. — Commencement de la renaissance. — Ferdinand de Naples et Jean de Calabre; Pie II (14ô4-146i).— Paul II; Pier;re de Médicis; Galéas Sforza (1464- ' 1470). — Laurent et Julien de Médicis; le pape Sixte IV,; conspirations à Milan et à Florence (l 'i 70-1 478). — Guerres de Sixte IV contre Florence, Ferrare et Venise (1478-1484). — Puissance de Laurent; éclat trompeur de la civilisation; Jérôme Savonarole (1484-1493).
Kt«t politique de l'Italie au milieu du quinzième filècle.
La question si vivement débattue depuis deux siècles entre le despotisme et la liberté, Taristocratie et la démocratie, était résolue dans les différentes parties delà péninsule. L'établis-' sèment de deux dynasties n(fuvelles et puissantes, celle de Sforza et celle d'Aragon, rangeait sous le pouvoir monarchique le midi et le nord de Tllalie. La rigueur du premier des papes définitivement vainqueur du schisme, envers Stefano Porcaro, montrait l'affermissement du saint- siège à Rome. Borso d'Esté à Ferrare, en achetant de l'empereur Frédéric III l'érection de sa seigneurie de Modène et de Reggio en duché, donnait à son pouvoir de fraîche date une sanction que le temps avait déjà apportée auxmarquis de Gonzague à Mantoue, et surtout au duc de Montferrat. Amédée VIII , depuis qu'il avait reçu Te titre de duc de Savoie et réuni toutes ces possesl^lons un instant distraites de sa maison qui faisaient de lui le ' 'j^ortier des Alprs^ affermissait une autorité déjà bien vieille.
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Dans les dernières républiques, ic nom survivait encore à la chose, mais la liberté eu était également bannie.
A Venise, le redoutable conseil des Dix se resserrait encore dans le tribunal secret des trois inquisiteurs d'État, établi en 1454; et dès lors une police ingénieuse et hardie dans ses moyens, prompte et terrible dans ses répressions, assurait partout Tordre et Fobéissance ; une même surveillance et une même terreur pesaient sur toute la hiérarcMe administrative, depuis le doge, les Dix et le sénat jusqu'aux recteurs des provinces, aux généraux et aux ambassadeurs, sans excepter le secret tribunal qui était la pierre triangulaire de tout le système, et qui avait pris ses précautions contre lui-même. Le doge Foscari, depuis trente-quatre ans k la tête de la république, mais pour sa gloire et ses services jalousé de la noblesse, était alors la première victime de ce redoublement de méfiance • aristocratique. Son fils, mis h la torture et exilé sur une vague dénonciation, venait de se faire prendre en défaut par le conseil, pour obtenir, à l'aide d'un nouveau procès et de tortures nouvelles, de mourir au moins dans sa patrie après avoir embrassé son vieux père et ses enfants. Le tribunal, malgré la conduite stoïque du doge au milieu de ses malheurs, ne pouvait lui pardonner même la complicité de son cœur, et le força d'abdiquer, presque aux portes du tombeau : Foscari mourait en entendant les cloches qui annonçaient l'installation de son successeur.
A Florence, la mort de NeriJ[^apponî, en 1455, assurait la puissance de Gosme de Médicis. Elle était déjà si bien établie qu'il ne jugeait plus nécessaire de provoquer la création révolutionnaire d'une balie pour remplir des noms de ses partisans les bourses du scrutin. Tous les magistrats entrant en charge se trouvaient être ses clients.
La ville de Gênes ne conservait plus guère que la liberté de changer ses maîtres. Raphaël Adorno,en 1444, avait acheté la première dignité de la république, en rendant sa patrie tributaire du roi de Naples, Alphonse. Pierre Fregoso, vainqueur de lagarde napolitaine de ce doge, en 1450, mais bientôt attaqué par Alphonse, allait dans sa détresse implorer la protection du roi de France.
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Ainsi, au milieu du quinzième siècle, apparai;>sait une Italie toute nouvelle; la péninsule n'était plus ni guelfe ni gi«» beline, ni pontificale, ni impériale ; elle était princière. I^es deux chefs de la chrétienté étaient oubliéS| les deux sectes brisées ; la dictature des princes aragonais, Médicis ou Sforza^ remplaçait lout; l'intérêt politique de;> petits Etats fondés par eux primait toutes les <^uestions.
Les lettres et les arts vinrent alors consoler Vltalie de la
perle de la liberté. C'est alors que Tétudu de ranliquité, qui avait adouci les derniers jours de P.'trarque, que Jean de Ravenne et Giirysoloras avaient poursuivie au milieu des plus cuisantes misères du quatorzième siècle, devint Tobjet d'un enthousiasme passionné. Poggio Bracciolini^ né en 1380^ Leonardo Bruni TArétin, en 1369, l*un secrétaire du saintsiège pendant plus d'un demi-siècle, l'autre de la république de Florence, tous deux élèves de Jean de llavenne et de Chrysoloras, avaient propagé cette passion du quinzième siècle par lenr aidente recherche des manuscrits anciens, a travers rSurope. Le concile de Florence, qui amena en Italie le rhéteur George de Trébisonde , le platoni^p Gemistius riediu, et Bessarion, évêque de Nicée, bientôt fait cardinal pour s'être rallié à l'Église romaine, la rendit presque générale . Les souverains de l'Italie n'avaient rien à craindre de cette activité de la pensée tournée tout entière à une science qui versait Tonbli et dont ils savaient comprimer les écarts et les témérités. Aussi les vit-on tous à l'envi consacrer leurs revenus à la fondation d'établissements scientifiques, h la création de bibliothèques, se disputer les savants, les combler d'honneurs, de bienfaits, et mettre leur luxe dans la protec* tîon des lettres et des arts.
Eugène lY avait déjà rétabli l'université romaine. Nicolas V, fils d'un pauvre médecin de Sarzane, qui devait toute sa fortune à son zèle pour les lettres, envoyait de tous côtés les savants à la découverte des manuscrits; il s'entoura de copistes, de traducteurs grecs et latins; il fit passer de la
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langue grecque dans la latine, parmi les auteurs sacrés, Eusëbe de G^^sarée, Basile, Grégoire de Nazianze, Gfaryso- stome, parmi les profanes, toas les historiens grecs, et enfin
fonda la biblioliièi^ue du Vatican où. il rassemblait déjà cinq mille volumes.
Gosme de Mëdicis faisait servir à racquisition des manuscrits les pins précieux ses lointaines relations de commerce ; il s'attacha les Orecs Démëtrius Gfaalcondyle , Jean Ârgy-
ropyie, Aiidrouiscos Callistos, Constantin et Théodore Lascaris; il acheta la bibliothèque de Niccolo Nicculi, qu*ii plaça dans le monastère des dominicains, et fonda celle qui jouit plus tard d'une réputation si bien méritée sous le nom de Midieéo-Laurentimne. C'était à Florence, auprès de Gosme, que revenaient toujours les savants les plus distingués, npics avoir reçu Thospitalité d'autres villes et d'autres prioces; nulle part ils n'étaient aussi délicatement honorés, malgré la rivalité dont ils étaient l'objet. Léonard l'Ârétin, Poggio, y occupèrent snccessivement la charge de chancelier de la ré* publique. Filelfo lui-même, savant discuteur et viudicauf, qui paya un spadassin pour assassiner Cosme, et professa à Venise, à Constantinople, à Naples, à Milan, à Rome, sans savoir jamais se tenir nulle part, finit ses jours à Florence. Gosme de Sdflh'cis fit plus que de recueillir les savants, il embrassa le culte de Platon, transporté de Grèce eu Italie par le vieux Gemistius Pletho , et il fit élever exprès le jeune Marsile Fiçin, pour traduire, expliquer le philosophe grec, et commencer cette école platonicienne qui devait détrôner l'école philosophique du moyen âge, et son dieu Aristote,
Alphonse I*"", sans déployer toute la munificence de Cosme, mérita aussi par sa libéralité le nom de Magnanime. Sous sa protection Laurent Yalla, Antonio Beccadelli, de Païenne, et Pontanus relevèrent l'académie napolitaine depuis longtemps tombée en discrédit; les deux premiers pavèrent le zèle éclairé de ce monarque et de son successeur en se faisant leurs historiographes. Le condottiere François Sforza, à Milan ; le marquis de Gonzague, à Mantone, élève de Vietorin de Feltre; Nicolas et son fils Lionel, à Ferrare, ce
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dernier poète lui-même, les Monlefeltri à IlrbiHy stiiviiieiit
rentraînement général.
Ce retour à Tanliquité dans la littérature eut sur les arts une influence que les plus distisgués d'entre les princes italiens^ Gosme surtout, ne manquèrent pas de favoriser. Donatello commença à sculpter d'après Tautique ; il recueillit avec les encouragements et les secours de Gosme tous les restes de chefs-d'œuvre depuis longtemps oubliés, et ramena les arts du dessin à la netteté et à la noblesse des formes. Brunelleschi tira de l'oubli les ordres de l'ancienne architecture grecque ; il fit passer les lignes des caprices de Fogive à la sévérité de Tangle droit ou de Tarcade, substitua le dôme romain au cône gothique, et prépara une révolution dans r^chitecture. Dans la voie tracée par le premier, le Masacdo, rappelé d'exil par Gosme, perfectionna dans la peinture le c]aîr*obscur, arrondit et harmonisa les formes ; le profond frk Angelico de Fiesole travailla davantage l'expression et k physionomie. Brunelleschi trouvait un émule dans Michellozzo Michellozzi ; Gosme de Médicis, avec ce tact exquis et ce sentiment de l*art qui ne l'abandonnait jamais, employa chacun d'eux selon ses aptitudes à bâtir, le second son palais de Florence nommé anjourd'liui p;ilais Riccardi, S( s maisons de campagne de Garreggi et de Fiesole, le premier l'église Saint-Laurent, l'abbaye de Fiesole et le couvent de Saint- Marc qui le préparaient à une œuvre plus grande. Enfin,dans un travail qui tient de l'architecte et du sculpteur, Gosme, en mettant en adjudication les portes de l'église de San-Giovanni, donna occasion à Gliiberti d'achever ce chef-d'œuvre que Miehel-Ânge jugeait digne d'orner rentrée du paradis.
IMlteMid die llaplM et «eau de Calatoe \
Pie II (flam^-iMé).
Les princes italiens sauraient «ils entretenir la concorde entre
eux comme l'enthousiasme des lettres et des arts parmi leurs sujets, pour défendre contre l'étranger l'indépendain e de 1 Italie qu'ils avaient asservie? La paix intérieure était la pre-
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xoière condition de la sécurité au dehors en fâce des prétentions et des convoitises qui la menaçaient de tous côtés. Le droit de Tempire germanique sur la Lombardîe dormait^ mais n'était pas éteint. Les ducs d'Orléans, de la ville d'Asti dont ils étaient restés maîtres, protestaient contre ce qu'ils appelaient une spoliation à Milan ; ceux d'Anjou, de la Provence, ne menaçaient pas moins TAragonais dans Naples. Enfin, en 1453, un nouvel ennemi plus redoutable, Mahomet II, chef des Turcs ottomans, mettait en danger non-seulement l'indépendance, mais la religion de Tltalie, en s'emparant de Constaniinople, qui ne fut secourue que par deux mille Génois intéressés à son salut à cause de leur ÛLul)ourg de Péra.
Sous rirapression Je la chute de ce rempart de la chrétienté, royauté, tyrannies et républiques en Italie signèrent la paix et l'alliance de Lodi (1454). Alphonse Y, Sforza, Cosme et Nicolas V, s'efforcèrent même, tant qu'ils vécurent, de main* tenir l'union, ou n^y firent que de légères infractions. Mais, celle inciiie année, Venise, séparaiil ses intérêts de ceux de ritalie et de la chrétienté, conclut un traité de bon voisinage avec Mahomet II, pour conserver à Constantinople, comme sous les empereurs grecs, un bayle chargé de surveiller ses intérêts dans le Levant. Alphonse aussi continua à combattre Gênes, malgré rinlerveiiliuii du successeur de 2\iCûlas V, Galixte III, qui voulait qu'on songeât seulement à sonner chaque matin la cloche des Turcs dans toute la chrétienté. Gênes se vit obligée de reconnaître le roi de France Charles VU pour son seigneur, et confia sa défense à Jean de Galabre, fils du roi Reni' d'Anjou.
La mort d'Alphonse \ ( i4ô8) amena une guerre sérieuse. Ge prince avait fait reconnaître pour son successeur Ferdinand, enfant illégitime, par un parlement composé de seigneurs, prélats et députés des villes du royaume. Galîxie III réveilla les esjiérances de Jean de Galabre dont l'ambition était déjà excitée par les conseils et les rancunes des Génois. Le céit bre iEueas Sylvius Piccolomini, ancien secrétaire du concile de Constance, de l'empire et de la papauté, connu dans toute TEurope par son érudition, son éloquence et son habileté.
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devenu pape en 1458, sous le nom de Pie II9 tenta vainejneiit d'arrêter les hostilités ; il reconnut Ferdinand par nn traité qui assurait an saint-siége la possession de Bénévent^
et le payeraenl d'un tribut annuel. Le nouveau roi travailla contre lui-même; il mécontenta par ses exactions et ses crxiautés les barons napolitains qui invitèrent Jean de Galabre à passer de Gênes dans le midi de l'Italie.
Le fils de René, arrivé avec les vaisseaux et Targent des Génois, reçu avec enthousiasme par les seigneurs de la Campanie et des Abruzzes, s'empara d'abord des principales villes de la Pouille, et défit Ferdinand dans une première bataille à Samo (1460), près de Nola. L'Italie tout entière v fat agitée par Tattente d'an grand changement. Venise, qui avait eu plusieurs iuis à coinhalLio les vaisseaux d'Alphonse dans l'Adriatique, Florence même étaient prêtes à embrasser le parti des Angevins. Sforza cependant fit appel à la vieille amitié de Gosme, obtint la neutralité des deux républiques et envoya ses deuk frères au secours de Ferdinand. Pie II, de son côté, désireux avant tout d'éviter une révolution, se déclara ouvertement pour TAragonais, et lui envoya Monlefeltro avec une armée. Piccininoy condottiere an service de Jean de Galabre, battit d'abord ses adversaires près de San Fabiano ; mais une sédition , excitée à Gènes par le duc de Milan, lit perdre cette ville aux Angevins. Le contre-coup se lit ressentir au raidi où Ferdinand, secouru par le héros albanaisy Scanderbegy vainquit complètement à Troia (1462) Jean de Galabre qui ne put que prolonger deux ans encore une lutte inutile.
Le pape Pie II essaya alors d'entraîner l'Italie avec la chrétienté dans une croisade qu'il rêvait depuis le jour de son exaltation. Venise, attaquée dans sa possession de Morée, effrayée de voir flotter de l'antre côté de l'Adriatique, l'étendard du croissant, venait de recommencer la i^uerre contre les Turcs, soutenue par le Hongrois Malbias (iOrvin et par l'Albanais bcanderbeg. Pie II, dont les émissaires parcouraient toute l'Ëurope, offrit le commandement de la croisade an duc de Bouj;gogne, annonça qu'il se mettrait lui-même à la télu de la sain^ expédition et iixa le lendt^z-vous à Ancùne
pour Tannée 1^64. Le sénat de Venise força son vieux doge Mocenigo à s'embarquer avec dix galères pour aller prendre le pontife. Mais le duc de Bourgogne ne parut point. Pie II à Ancône ne trouva qu'une multitude en désordre, affamée et sans armes, qui s*en retourna en voyant que le pontife n'avait à lui offrir que des indulgences; lui-même, saisi de découragement, n'ayant à entreprendre avec Mocenigo qu'une guerre de vieillards^ mourut de douleur. Le temps de la reconnaissance n'était pas favorable à la croisade. Il ne fallait point parler d une guerre offensive à lltalie désunie par rambition de ses princes.
Pral II ; Pierre de Médlel^ ; CM»lé«ii HtorwM,
Cette mort et celle de Cosme de Médicis, qui arriva la même aouée, portèrent un nouveau coup à l'union de l'Italie. Paul II, élu à la condition de poursuivre la guerre contre les Turcs, abjura promptement ce qu'il avait signé et laissa Venise seule aux prise avec eux. A Florence, après la mort de Cosme, le Poggio ou la Montagne, ainsi appelé de la colline où s'élevait le palais de Lucca Pitti, c'est-à-dire le parti des républicains, tenta de reprendre le dessus. Mais le chef de la Plaine {il piano)j Pierre , fils de Gosme corrompit Lucca Pitti, qui venait d*enfouir sa fortune dans les magnificences de ce palais inachevé deslmé à être plus lard le séjour des souverains de la Tosiane. Une balie créée violemment exila tous ses ennemis, et institua une conmiission de cinq membres chargés de choisir tous les d^m mois le gonfalonier et les prieurs. Pierre laissa alors Tadministration entre les mains de ses clients; et Florence, entre la liberté et la servitude, ne put empêcher François Sfgrza de s'emparer, en 1465, de Gènes, qui n'était restée libre qu'enlre liTvenue et la fuite de son archevêque Paul Frégoso, entré comme un pirate dans son port et sorti de ses murs comme
un bri^'aiul.
Il semblait que chachn des nouveaux pern^nnages que la mort appelait à disposer alors des destinées de l'Italie, prit
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à fâche de faire regretter pou prédrcepseiir. Ferdinand de NapieSy après s'élre veugé de ses ennemis par l'assassinat da prince de Tarante, du condottiere PiccîniDOi du dac de Suessa, accablait son peuple d*impôts, et faisait marchandise de tOQt dans son royaume, ponr satisfaire une avarice dont eût rougi son père le Magnanime . Paul II était plus soucieux de se faire admirer du peuple romain comme uu nouvel Aaron dans ses ornements pontifioaux, que de protéger les savants dont il dispersa même assez durement les innocentes réunions à Rome» et plus occupé de poursuivre les Malatesti _ dans la Romagne, et de jeter Jean Huniade sur les hussites que de s'opposer aux progrès des Tu^cs.' Le condotliere couronné, en mourantlan 1466, fitplacea Milan au tyran (îîilf^as. Sorti sous un déguisement de France où il était occupé à dé- , fendre Louis XI contre les seigneurs révoltés, époux de Bonne de Savoie, belle-sœur de ce roi, accusé de la mort de sa mère dont l'énergique présence d'esprit lui avait conservé le pouvoir, Galéas Sforza substituait le faste à la grandeur, la tyrannie à l'autorité dans le gouvernement, Tesprit de tracasserie k la prudence dans ia politique, la licence à la réserve dans la vie privée ; il abusait en fils de parvenu, avec incontinence et cruauté, de la fortune et de Tautorité conquises par son père.
Seule active au milieu de cet égoïste affaissement, Venise,
par sa morgue aristocratique et ses préoccupations étroitement commerciales, perdait les bén/dices de ses etlorts multipliés. Au lieu de déployer toutes ses forces contre les Turcs, et de négliger des intérêts ou des injures secondaires, elle disputait le transit de quelques marchandises à Trieste, pour* suivait par le fer et le feu une réparation du grand maître des chevaliers de Rhodes, el pendant ce temps-là, laissait périr Scanderbeg, perdait l'isthme do Corinthe, fuyait devant une Hotte turque dans les Dardanelles, et voyait en 1470, les Osmanlis emporter d'assaut Négrepont.
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I«MiraBte( julien de :?iécilel»«: Te pape ^iicfe IV ; eommpitfmUmmm
L'avf^nement de Laurent de Médicis, reconnu presque sans obstacle, avec son frère Julien, comme chefs du goavemement (1469), rompit l'uniforme succession de nés
princes incapables ou méchants, dans les différents £lals dltalie.
Doué d'heureuses qualités, élevé avec soin par Christophe / Landino, professeur d'éloquence latine, et par le Grec Argy* ropyte, compagnon du platonicien Marsile Ficin et du jeune
poëte Anj^e l^olitien, Laurent de Médicis, savant el poëie luimême, commença dès les premiers jours à exercer le pouvoir en ami éclairé des lettres et des arts. Il rétablit l'université latine de Pise. A Florence, il fonda l'académie grecque; il fit disposer les vastes jardins du couvent de Saint-Marc pour recevoir les nouvelles acquisitions d'antiques, ajoutas à la collection de Cosme, el donna à Bertaldo, élè\e de Donateilo, la surintendance de cet établissement qui devint bientôt, sous le nom de Muséum Florentinumf une académie des beaux-arts. Par ia^^eant Tenthonsiasme de son ami MarsOe Ficin pour Platon, il institua une fête anniversaire en l'honneur du philosophe grec, et il l'inaugura lui-même en composant un dialogue en l'honneur de la nouvelle doctrine, connue sous le nom d'altercazione.
Mais celui qui ne trouvait de plaisir, même dans ses heures sérieuses, que sous les fraîches ombres de Carrriri-i ou de Gaflagiolo sacrifiait trop aisément le loisir de l'heure présente aux soucis d'une prévoyance que devait cependant lui imposer Ton temps gros d'embarras et de périls. Sous le coup de la prise de Négrepont, il renouvela avec le pape Paul II et les Etats de l'Itahe, en 1471, la ligue conclue à Lodi, en 1454,' pour la défense commune. Mais il oublia aussi promptement^ • dans la compagnie des trois poêles Pulci, ou dans les entretiens d'Ange Politien, les sévères devoirs que lui imposait cet engagement. Venise, abandonnée de l'Italie, fut obligée de rechercher ralliauce du conquérant de TAsie, Ussun Cassan, contre les Turcs, et réduite à exercer des ravages inutiles dans
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la Carie, Flonie et File de Cos. Elle ne fut heureuse qu'en Chypre où elle avait marié la fille d'un riche négociant, Catherine Cornaro, au roi Jacques de Lusignan ruiné. A la mort de celui-ci, en 1473, elle se porta comme tutrice de Catherine qu'elle avait déclarée fille de Saint-Marc, et mit garnison dans toutes les citadelles de Tîle.
L'ambition tonte temporelle et le népotisme scandaleux d'un nouveau pape, Sixte IV, de la famille de la Rovère, jetèrent de nouTelles causes de discorde et de faiblesse en Italie. Non content de prodiguer les grftces spirituelles à ses neveux : k Pierre Riario, qui mourut bientôt çie ses excès, le cardinalat de Saint-Sixte, rarchevèché de Florence et le patriarcat de ConFtantinople; à Julien de la Rovère un grand nombre de bénéfices dans les États romains; il créa duc d'Imola Jérôme Riario, préfet de Rome, Léonard de la Rovère, et chargea le cardinal soldat, Julien de la Rovère, de saccager Spolète, de prendre Lodi et Città di Castello. Il maria ses deux neveux laïques aux filles du duc d'Urbiu et du roi de Naples. Si Ton ne pouvait blâmer le pape de vouloir ramener à Tunité du pouvoir les États de TÉglise, cette création de petits princes nécessaire !nent éphémères, cette ardeur ^ucn tsvMnte, en Italie, d'un pape qui refusait d'envoyer sa- flutte conlie les Turcs, devaient exciter rétonnement et la crainte. Les deux villes de Venise, de Florence et le duc de Milan, effrayés de Tunion étroite de Sixte IV, de Ferdinand et du nouveau duc d'Urbin, condottiere renommé, formèrent une ligue particulière (1474); et la confédération de Lodi, qu'on avait deux fuis jurée, et que les progrès des Turcs rendaient tous les jours plus nécessaires, fut rompue. Rien d'étonnant que les peuples italiens, trahis par la faiblesse ou Tégoisme de leurs souverains, regrettassent le sacrifice de leur liberté qui allait peut-être entraîner la perle de leur indépendance. Leurs regrets et leur n^Vonlentemeut ne s'exprimèrent cependant que par des conspirations ou des assassinats isolés qui restèrent sans résultat, et prouvèrent trop clairement que les gouvernés étaient tombés aussi bas que les gouvernants. Dans l'espace de deux ans, cinq tentatives de cette sorte eurent lieu.
L*an 1476, à Ferrare, Nicolas, fils du marquis Lionnel,
tenta de remplacer sou oncle, Hercule 1^", qai avait reçu le duché des mains de son frère Borso. Il entra en effet dans la ville avec quelques exilés et des soldats fournis par le duc de Mantoue et par Galéas. Mais le peuple ne voulut même pas changer de maître; Nicolas surpris par son oncle, bientôt de retour, fut décapité avec vingt-cmq de ses compagnons,
A Gène8>9 le peuple était fort mécontent de )a domination de Galéas qui violait toutes les conditions auxquelles François Sforza avait été accepté comme seigneur, et ne prenait aucun soin de la prospérité de la ville. Il n'avait ni protesté contre la prise de possession de Famagouste en Chypre, par les Vénitiens, ni tenté de sauV^r la célèbre colonie génoise de la mer Noire, Gaffii, tombée Tannée précédente au pouvoir de Mahomet II. Un certain Jérôme Gentile rassembla, une nuit, un grand nombre de gens armés, s'empara de toutes les portes, et appela les citoyens à la liberté; il fut accueilli avec indifférence par le peuple, et le conseil de la ville lui remboursa ses frais d'émeute pour lui faire abandonner l'entreprise. Gènes, elle-même^ la ville inconstante par excellence, recula cette fois devant un changement.
A Milan, trois jeunes gens, Jérôme Olgiati, Charles Visconti et André Lampugnani, formèrent le projet de venger les Milanais victimes dans leur honneur, leur fortune ou leur vie , de l'incontinence et de la tyrannie rapace et soupçonneuse de Galéas. Olçriati, le plus ardent et le plus riche, avait eu une sœur violemment déshonorée et mise à mort par le tyran. Après avoir été prier dans sa basilique le grand saint Ambroise, patron de la ville, de protéger une entreprise qu'ils croyaient sainte, puisqu'elle avait pour but la liberté d'un peuple et la mort d un monstre, les trois jeunes gens attendireui Galéas, le lundi de Noël (1476), dans la cathédrale, le frappèrent de trois coups mortels, et s'élancèrent horâ des portes pour appeler la foule à la liberté. Mais les gardes du duc atteignirent et tuèrent sur place Lampugnani et Visconti. Le dernier, Ogliati, leur échappa, mais le peuple recula devant lui d'épouvante , son père même lui ferma sa maison ; saisi enfin, il fut mis à la torture, condamné à être tenaillé, coupé en morceaux, et mourut en croyant appeler
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sur lui une gloire éternelle. Grime mutile! Le jeune Jean Galéas Sforza fut reconnu sous la régence de sa mère et de son ministre Gecco Siiuonetta en dépit même de rupposition jalouse des oncles du jeune duc, obligés de s'exiler après avoir tenté aussi de soulever le peuple.
A Florence, la riche famille des Pazxi, banquiers, voyait surtout avec jalousie Theureuse usurpation des Médicis. Un des membres de cette maison avait été privé, par une mesure arbitraire, de l'héritage des Borromée. Tous étaient rigoureusement éloignés de Texereice des magistratures. François Pazzi, banquier du pape à Rome, le plus irascible de la famille, n'eut pas de peine à faire partager ses ressentiments à Siite IV et à Jérôme Riario, qui ne pouvaient pardonner à Laurent d'avoir fait échouer leurs projets sur Gittà di Castelle. Ferdinand de Naples, étroitement lié avec le pape^ ne fut pas plus difficile à entraîner, et des troupes furent rassemblées sôus différents prétextes par le pape et le roi sur les frontières du territoire toscan. Tout étant préparé, lexécolion fut fixée au 26 avril 1478, jour où une messe solennelle célé* brée en Thonneur du nouveau cardinal, llapliaël Biario, promettait de réunir les deux frères et de faire sortir un grand concours de muiide. Deux clercs, Antoine de Volterra et Etienne Bagnoni, François Pazzi et quelques autres s'étaient chargés d'assassiner Laurent et Julien dans la cathédrale même, au moment de l'élévation. Au signal donné alors par les cloches, l'archevêque de Pise, Salviati, devait s'emparer du palais public à la tête d'iiouimes armés, et Jacob Pazzi, ameuter le peuple pour achever la révolution.
Dans l'église de Santa Reparata, où se jouait l'acie principal du complot, François Pazzi ne manqua pas Julien dont il s'était chargé. Mais Antoine de Volterra en posant la main sur répaule de Laurent, mit sa victime en garde. Laurent, après avoir paré la première aiteinle avec son manteau, lira Yépée, mit les assassins en fuite et se réfugia dans la sacristie où ses amis se rangèrent autour de lui. Au palais de la seigneurie, le gonfalonier César Petrucci, soupçonnant quelque chose quand Saiviali se présenta, le fit arrêter, ferma les portes et prit comme dans un piège la plupart des conjurés
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qnî avaient déjà pénétré dans le palais. Dans les rues, Jacob Pazzi, au lien de décider le penpîe à reconquérir une liberté que, dit Machiavel, on m connaismit plus, fut accueilli à coups de pierres. A la nouvelle de l'ass^assinat de Julien et du péril de Laurent, la foule furieuse parcourut la ville en acclamant le blason des Médicis : Palle! Pallel et demanda le supplice des conspirateurs ou s'en chargea elle-même. La sei* gueurie fit pendre aux fenêtres mêmes du palais Salviati dans ses habits d'archevêque ; le peuple mit en pièces et traîna par lambeaux dnns les rues les corps des assassins de Julien et plusieurs autres conjurés qui furent arrachés de 4eurs maisons. Le seul résuttat de cette tentative fut raffermissement du pouvoir de Laurent à Florence et la rupture d'une paix intérieure de douze ans dans la péninsule.
Cftnerrai die «Ixie XV contre Florenee, Femyre ei 'Venise
Le pape et le roi de Naples poursuivirent par une guerre ouverte ce que le poignard des conspirateurs leur avait refusé. Sixte IV jeta l'interdit sur Florence; Frédéric de Montefeltro, duc d'Urbin, à ]a tête de troupes fournies par le saint-siége et par Ferdinand, entra dans la Toscane. Florence» trahie d'abord par le duc Hercule d*Este, (ju elle avait mis à la tête de ses troupes, s adi essa à la régente de Milan, Bonne de Savoie, et aux Vénitiens. Les Vénitiens qui voyaient, sur l'autre rive de TAdriatique, Groia succomber, Scutari subir de terribles assauts, et les Turcs sur les bords de l'Isonzo, gardèrent toutes leurs forces pour eux-mêmes. Afin d'occuper la régente de Milan, Ferdinand excita Prosper Adorno à soulever Gênes, et Sixte IV, donnant un funeste exemple, détermina, au nom de la religion, les Suisses du canton d'Uri à attaquer le Milanais.
Les Génois, sous le commandement de San Séverine, réussirent à vaincre l'armée milanaise conim.Hndf^e par Sforzino, au pied du fort des D&ux Jumeaux^ et restaurèrent dans leurs murs la liberté que la vicdëlQte rivalité de Baptiste Fregoso et Prosper Adorno ne permit pas de rendre plus durable.
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Mais dans la vallée du Tessin, deux cents Suisses, laissés à Oiornico par dix mille confédérés, apprirent anx Italiens cpiels
redoutables voisins ils avaient au delà des Alpes. L'Italie était revenue à ses plus mauvais jours; on se battit sur tous les points à la fois; la peste désola Venise et Florence. Les Tares, fléau plus terrible, passèrent Tlsonzo et allumèrent, jusque sur les bords de la Piave, des incendies dont les Yé^ nitiens voyaient de leurs lagunes les lueurs sinistres. Ceux-ci se décith^rent à traiter, et cf^dèrent Lépante, Modon et Coron au sultan après une guerre de quinze ans (1479). Le pape prit alors h sa solde de nouveaux condottieri, San Séverine, Sforza et excita une révolution, à Milan même, en favorisant l'ambition de Ludovic le More contre son neveu pour enlever l'alliance de ce duch»^ à la république son ennemie. Tout lui réussit. Les Florentins furent défaits au Poggio Impériale; Ludovic Sforza, surnommé le More, maître de quelques châteaux du Milanais, se fit appeler k Milan par les ennemis de Gecco Simonetta, enferma le vieux ministre et ses créatures comme coupaliles, disait-il , d'avoir trahi les intérêts de la maison des Storza, et déclara Jean Galéas majeur, quoiqu'il li'eût que douze ans, pour mettre fin k la régence de la duchesse et rester maître du gouvernement (1480).
Le saint-siégo , le duché de Milan, le royaume de Naples étaient alors unis contre Florence. Laurent de Médicis, qui soupçonnait quelque mésintelligence entre le pape et le roi de Naples, s'embarqua k Livoume pour aller trouver lui-même Ferdinand. Sa présence, son insinuante habileté et aussi le lâche et impolitique abandon qu'il fit de la petite république voisine de Sienne au duc de Calabre, décidèrent le roi à la paix. Le pape n'en persistait pas moins dans ses projets, quand le 28 juillet 1480, l'amiral de Mahomet II, Achmet G-iedik, débarqua dans le royaume de Naples près d*Otrante, la prit d'assaut et y massacra douze mille chrétiens. C'était asj^ez. Le roi de Naples rappela son fils de la Toscane pour défendre ses États, et l'opiniàtre Sixte IV, devant cette terrible leçon, consentit à réconcilier Florence avec lesaint-siége.
La mort de Mahomet II et la reprise d'Otrante, en 1481,
n'eurent pas plutôt laisse respirer les Italiens que le pape retourna, mais par des voies nouvelles, à son projet de former à son neveu favori, Jérôme Biario, une principauté en Italie. Après avoir dépouillé la familio des Ordeldifi de la principattté de Forli et en avoir investi Jérftme Hiario, il envoya celui-ci comploter avec les Vénitiens la ruine du duc de Ferrare, Hercule d'Esté. Les Vénitiens voulaient alors garder le mcmopole du sel provenant des lagunes, que le duc leur disputait. U fut convenu que la république s'emparerait de Modène et de Beggio ; Jértme, de Ferrare. L'Italie fut de nouveau divisée; Gènes et le marquis de Montferrat se déclarèrent pour le pape et les Vénitiens; le roi de Naples, le duc de Milan, les Florentins, pour le duc de Ferrare. Une nouvelle guerre générale déchira encore la péninsule.
Elle commença favorablement pour Venise et pour le sainl)siége. Robert de San Séverine, pris au service de la république, manœuvra si habilement qu'il enleva les principaux châteaux forts qui couvraient Ferrare et vint mettre le siège devant cette ville. Robert MaUtesti, seigneur de Rimini, général du pape, battit à Gampo-Morto le duc de Calabre, qui avait envahi les États de TÉglise. Mais les deux vainqueurs se disputaient déjà la proie avant de l'avoir abattue .yyLe pape se méfiant des Vénitiens, qui n'eussent point en effet aimé Jérôme Riario pour voisin, les abandonna tout k coup pour se faire admettre dans la ligne opposée et se retourna contre eux. Ce brusque revirement ne lui réussit pas. Il eut beau lancer Texconmiumcation contre Venise, le conseil des Dix empêcha son clergé de publier la bulle; la république tint ferme contre toute l'Italie ; elle envoya ses flottes s'emparer de Gallipoli et de Policastro sur les côtes de Naples, et, rendant au pape la pareille, fît h Bagnolo, avec Ferdmaud et les ducs de Milan et de Ferrare, une paix avantageuse à laquelle elle gagna la Polésine de Rovigo et la mort de Sixte IV, tué par le dél^t (1484).
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JPiiiiMiaiiee de l^aurent ; éelat trompeur de la clvIllMUUm ) «éréme ««%onarole(i4S4-t403).
L'exaltation du pape Innocent VIII parut d'abord opérer seulement une conversion nouvelle dans les partis au lieu de terminer la guerre. Les barons napolitains dont les vieux privii^s tombaient Ton après Tautre sous le despotisme de Eerdinandy avaient vu avec peine se perdre, par le rappriv chement de Sixte IV et de leur roi, roccasion d'une révolte. Le nouveau pontife, s'en prenant à Ferdinand des derniers échecs du saînt-siége, ranima l'espoir des barons qui s*assem« blèrent k Melfi pour oi^aniser leur ligne et firent de pressantes ouvertures k René II. Mais Tintervention de Laurent, dont toute la politique consistait à maintenir la paix et l'équilibre des puissances et qui se mettait toujours du côté où il fallait ramener la balance, conjura Torage. U se déclara pour Ferdinand, entraîna Ludovic le More, et menaça le pape d'^citer la révolte dans ses États. La perfidie de Fermnand fit le reste. Il obtint la paix du pape en promettant de prêter hommage, de pa^er tribut et d'amnistier tous ses barons (1486); deux mois après, il fit saisir, enfermer et décapiter, sans que le pape réclamftt, tous ceux dont il avait eu à se plaindre.
LaureDt se trouva alors l'arbitre de l'itabe. Florence était à t sa discrétion. Ferdinand lui devait de la reconnaissance; Lu- i dovic le Ddore ne pouvait compter que sur lui dans les projets d'usurpation qull nourrissait au préjudice de son neveu, marié à une fille de Ferdinand. Innocent VIII se livra k lui tout entier, heureui d'obtenir un liile de Laurent pour son fils François Gibo.
Laurent ne fit pas de cette belle position l'usage qu'on eût pu attendre de son esprit distingué. Afin de s'emparer de Sarzane et de Pietra Santa dans la Lunigiane , il aviva les haines des Fregosi el des Adorni à Gênes, et fit retomber cette ville sons la domination de Ludovic le More, qui pour la garder sans contestation consentit à la tenir eu iief du roi de France CSharles VIII. Intéressé à ne laisser voir à Florence que les dangers de la liberté, il encouragea les factions
daDs la république de Sienne, qu'il livra par une révolution (i une oligarchie tyrauaique. Il ne put empêcher les Vénitiens^ en 1490, de soumettre définitivement Tile de Chypre, oii ii6 obligèrent Catherine Oomaro d'abdiquer; mais il les surveilla de près sur le cuuLmenL Dans la Roraagne, il se fit bouproaner de conduire contre Jérôme liianu, ducd'iniola et de Forii, le poignard de sa iemme Gatheriue Sforza, et celui de Franceacft Bentivogiio contre Manfiredi, seigneur 4e f a^nza» qui passa sous la protection de Florence. Politique égoïsta
dans son but, peu scrupuleuse dans ses moyens^ qui se pro-» posait la lin dangereuse d'étoufl'er l'esprit public sous un despotisme adouci par un sensuel repos, et tempéré par les jouissances des lettres et des arts 1
Le culte de l'esprit dans la littérature et celui de la forme dans les arts, telli' lut eu effet la frraiidi:" aiiaire (jue Laureut pouisuivil el en( uuragea autour de lui. Retiré tout à fait dans ses maisons de plaisance, dePi^gio laSano, de Uareggi et de Fiesole, il laissa 'bientôt à ses clients Tadministration des affaires de l'État, et abandonna entièrement la direction de sa maison commerciale, après avoir liquidé, grâce k une banqueroute simulée de la république, qui sauva sa propre fortune. Entouré alors de lettrés et d'artistes, il put à loisir sacrifier aux muses; il composa ses SUves amour ^ son poème à! Ambra ; il écouta la lecture du Morgante Maggiore, de Louis Pulci, prenne r essai d'une épopée héroïque où une grandeur deini-burleaque le dispute à Timpiété d^une incantation religieuse. Sous son active surveillance s'élevèrent un hftpital à Yolterra, un château à Firenzuola, une forteresse au Poggio Impériale ; ses églises s'ornèrent de quelques peintures pieuses de Cosrae Rosellai ; ses palais s'embellirent , on plus grand nombre des chefs-d'rpuvre païens de iifeaa-^' ^uolo, de Crbirlandaio, de Luca bignoreiii ; sous ses yeux comr mencèrent dans son école des beaux-arts Michel -Ânge et Torrigiano. Lui*mème encouragea, fêta, chanta cette pléiade de poètes et d'artistes dans des ièles magiques dont François Granacchi était le décorateur.
Tous les prmces italiens suivirent l'exemple de Laurent. Innocent VUIi qui laissait tonU)er JXoim, par la vénalité de U
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Tinsouciance de radmiaislralion, dans un état de ée brigandage qui n'avait pas d'exemple, rassem- ^ ant les débris de l'académie romaine violémment dispersée par Paul U. Avec rapprobation du pape le théâtre ancien, par la représentation de quelques pièces de Térence et de Plaute, obtint droit de bourgeoisie même à la cour pontificale. Lie roi Ferdinand, periide et cruel pour les barons, était doux pour ses poètes, qui lui restèrent aussi seuls fidèles, pour Gariteo, et surtout pour Sannazar, auteur du poème pastoral de VArcadie, Le sombre Ludovic le More lui-même, tourmenté d'ambition, trouva le temps de raviver l'université de Pavie, d'entretenir à sa cour les historiens Mérula et Tristan Galeo, le poète lauréat Bellincioni, et encour^ea les débuts de Tarcbitecte Bramante et du peintre Léonard de Yincjjp A la cour d'Hercule V de Ferrare, le Boïardo, gouverneur de Reg^io, jetait son ardeur guerrière et chevaleresque dans le Koland amoureux, où l'idéal de la valeur et de l'amour semble déjà l'objet d'une fantastique extravagance. Enfin de cette province de Romagne, toujours si féconde en condottieri et en petits tyrans, sortait le seigneur Pic de la Mirandole , qui soutenait des thèses à Rome eu ton le langue et sur toutes choses, parcourait l'Europe en chevalier errant de l'érudition, s'égarait sur la foi d'un vieux manuscrit hébraïque dans les mystères de la Kahale, encourait l'accusation d'hérésie, faisait pénitence devant le saint tribunal, et, désal^^^^ ses amours iutellecluelies et de ses scientifiques agitations/ finissait dan2|u^ cloître. ' . ét^
Cet éclat des lettres et des arts reflétait une prospérité matérielle, reste de l'ancienne liberté qu'un despotisme naissant et d'ailleurs intéressé à l'entretenir n'avait pas encore étouffée. L'Italie était toujours le centre du commerce de la Méditerranée et le pays le plus riche en manufactures de l'Europe. Venise par ses traités, Florence par l'habileté de ses agents, avaient conservé à peu près intactes leurs relations commerciales avec l'Oriént, malgré la catastrophe de Gonstantinople. Les manufactures de soie, de laine, de lin, de pelleteries, l'exploitation des marbres de Carrare, des fonderies de Marammes^ les fabriques d'alun, de soui're, de bitume étaient
Oigjtized by
encore en pleine activité. Le système de culturife métayers, si supérieur pour cette époque à ce qui^^ dans le reste de TEnrope» assurait à Tltalie une fei montée eneore en Lombardie par les travaux hydrauliques de Louis le More, en Toscane par les précautions prises contre les inondations et les eaux stagnantes qui désolent encore aujourd'hui des contrées autrefois fécondes. L'Italien, le plus riche, le plus heureux, le plus civilisé des peuples européens, pouvait traiter de barbares les autres nations toujours pi*étes à admirer ses villes splendides, ou à s'asseoir dans ses savantes écoles.
Sous ces brillants dehors il n'était cependant pas difficile de surprendre les signes d'une décadence précoce. La pro- 4^érité matérielle de l'Italie n'était due qu'à une activité dont
Télan était déjà épuisé. Comme les condottieri se battaient pour gagner leur solde et non pour l'honneur de vaincre, ce n'était plus l'amour des entreprises, mais la soif du gain qui animait le commerce; comme la chute de la liberté avait entraîné le véritable esprit militaire, la protection même éclairée du despotisme ne pouvait remplacer l'essor spontané de l'activité libre. Dans le domaine de l'esprit et des arts, l'enthousiasme de la science ne soulevait que la poussière du passé, ne remuait qu'une lettre morte ; le souffle de la poésie ^ abandonnant les régions sacrées ou les agitations de la place publi(|ti*i^j^animait plus que les rêves fantasques d'une chevalerie héroïque , critique moqueuse et hardie des vieux temps féodaùl, ou que les voluptés trop réelles ^(0ne énervante oisiveté. La sculpture et la peinture retournaient à force d'imitation jusque l'antiquité païenne, jusqu'à la fable dans leurs compositions de fantaisie , et ne craignaient pas de mêler dans leurs œuvres, aux sujets pieux, les souvenirs du présent le plus profane. Le sentiment religieux manquait aux arts. La liberté manquait à la vie publique. Dans la roine des vieilles institutions, dans TafTaiblissement des anciennes croyances , dans l'affaissement des caractères , il n'y avait plus rien de réellement grand, rien de profond dans les créations de cette multijde fécondité.
Inutile d'ajouter que la décadence des mœurs était la
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cause et l'eilel de tout le reste. La vie privée des principaux personnages du temps, de Ferdinand, de Laurent, de âute IV et d'Innocent YUI, les monstruosités de Jeaa Galëas, les fréquents drames des petits chftteanz de la Ro-» magne en disent assez. L'élection du pape Alexandre VI Borgia, par un conclave qu'avait acheté la simonie la plus effrontée, fut une dernière preuve de celte corruption.
Un moine dominicain, Jérôme SavonarolOi natif de Ferrare^ frappé des symptômes de décadente et des périls de ritalie^ entreprit de la sauver par nne double réforme politique et religieuse. 11 voulait rendre au clergé la pureté des mœurs, au peuple la liberté, aux lettres, aux arts le sentiment religieux. L'asservissement de l'Italie était pour lui un outrage à la morale, le paganisme de l'érudition et déserts un ontiyge au christianisme. La corruption de l'Église et les désordres des mœurs appelaient dans sa pensée un châtiment exemplaire, une vengeance de Dieu, Ce fut de Florence même, la vraie capitale de lltalie à cette époque, qu'il espéra iaire partir la réforme, là^ d'abord dans le jardin de Saint-Marc, sous un grand rosier de Damas, puis sous les vastes arcades de la cathédrale, prédicateur U ibun, il commença à agiter cet le population amollie par la richesse, oublieuse de la liberté, et convertie par les charmes de la science et de Tart aux mystères et aux entraînements de la mythologie païenne. On se pressa en foule autour de sa chaire ; mais Laurent, celui qu>il aii4(| sait d'avoir enchaulé les âmes pour les asservir, était là ; les amis des Médicis jetaient en raillant sur les sectateurs, encore rares du moine, le nom de piagnoni. En' vain le dominicain se faisant prophète annonçait les plus grands malheurs. « Peuple florentin, s'écriait^il, tu le sai^; quand le peuple hébreu faisait bieu, tout lui réussissait; quand il se livrait au mal, Dieu déchaînait sur lui un fléau. Florence, qu'as-tu fait? Qu'as-tu conmiisî Yeux-*tu que je te le dise : la mesure est pleine, ta malice est au comble; le fléau est sur toi I » Les Florentins sortaient effrayés mais non convaincus. Quand Laurent fut près de rendre l'àme, le moine essaya sa puissance sur le moribond. Il l'adjura, dit- on, de restituer le bien mal acquis, de rendre k Florence sa liberté, mettant sou
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absolution k ce prix : Laurent refusa, et le moiae, comme un autre Salvien, voyant dans de nouveaux barbares les instruments de Dieu, s'écria quelques jours après en parlant au peuple : « Le temps est arrivé ; un homme viendra qui envahira ritaiie, en quelques semaines, sans tirer 1 epée. Il passera les monts comme autrefois Gyrus : Hm dixit Da^ mifms Christo meo Cyra^ et les rochers et les forts tomberont devant lui. »
L IXALLL: la Ii£NAISbAx\CE.
L'Italie se liyie elle-même. ^Expédition de Charles VIII; chute desMédicis (1492-1498). Conquête du Milanais par Louis XII; Alexandr»VI et César Borgia (1498-1603). — Jules II; ligue de Camhrat; guerre de rindépendance (1503-1513); Le pape Léon X et son siècle; Marignan; lettres et arts (1513-1521). ^Adrien VI; bataille de la Bicoque (1521-1523). — Clément VU; bataille de Pavie; prise de Rome; Charles -Quint couronné empereur et roi à Bologne (1523-1529).^ Chute de Florence érigée en duché pour les Médicis (lo29-loii6). — Paul III et Jules 111: la domination espagnole; la renaissance proscrite (1536-1555). — Paul IV; dernirre lutte; le duché de Panne ot do Plaisance; truite (le Catoau-CamhrcsiH (1555-Î559). — Assrr\issemeiit des princes italiens; Pie V, Gn''j^^(»ire Xlll; restauration catholique (1559- 1572).— Misère de lapéuiusulc; les hravi et les hrigâuUs (1572-1584).
l«^ltiille fie livre eUe-niêiiie.
Absorbée dans ses discordes intestines, éblouie par la prospérité de son comiuerce et l'éclat de sa civilisation^ Tltalie k la fin dq quinzième siècle ne &* était point aperçue que las
nations voisines sortaient de Tanarchie et de la faiblesse du
niO}eii àgc. Le rui du Fraïu e, vainqueur des Anglais et de la féodalité, était devenu le cliei d'un Etat puissant, dont la frontière longeait lesÂlpes occidentales; Ferdinand le Gaiholiquei roi d'Aragon, réunissait par son inariaga avec la Gastilianè Isabelle, presque toute l'Espagne et la soumettait à une dur$ discipline. L'empereur d'Alieuiagne, dans ses Ltats héréditaires d'Autriche, prenait une position plus dangereuse que jamais sur les Âlpes orientales. On ne «croyait encore en
Italie avoir à redouter que les Turcs, et on ne parvenait même pas à s'unir contre eux.
A Tavénement du nouveau pape Alexandre YI Borgia, en 1492, les souverains de l'Italie cherchèrent à renouveler encore la comédie ordinaire d'une solennelle confédération contre les miidèles; le patronage de cet homme, l'ambition de Ludovic le More, qui n'avait d'autre but que d'usurper le duché de Milan sur son neveu fiancé à la fille du roi de Naples, n'étaient point de bon augure. Pierre de MédiciSi fils aîné de* Laurent, et Ferdinand de Naples^ en s'unissant contre ces deux ambitions, déterminèrent une crise qu'on pouvait prévoir depuis longtemps. Contre cette alliance Ludovic le More appela l'étranger. En échange d'un diplôme ducal, il donna d'abord sa fille Maria, avec une riche dot, au nouvel empe» reur d'Allemagne, Maximilien sans ArgefU. "Mbis bientôt il trouva mieux ou pis. Le roi de Frauce Charles "VIII, héritier des droits de la maison d'Anjou sur Naples, méditait une expédition en Italie. Pour s'assurer le nord, Ludovic promit de lui livrer le midi de Tltalie. Ainsi les princes aprèsavoir perpétué les divisions de la péninsule finissaient par la livrer.
On ne pouvait choisir un plus mauvais moment pour introduire l'étranger. Partout les Italiens, las de leurs gouvernements, cherchaient un changement et, comme dit Gomines, commençaient k prendre cœur et k désirer nouvelleiés. Les barons napolitains, décimés par Ferdinand, attendaient une occasion de se venger. Dans la Toscane, Pierre de Médicis, élégant cavalier, joueur de paume intrépide, mais politique maladroit, augmentait les partisans de Savonarole, les Fratesehij en laissant trop paraître la main du maître au milieu des fêtes et des plaisirs qu'il donnait à Florence. Dans les États de l'Église, on comptait sur le bras français pour débarrasser Rome et l'Église d'un pape qui se montrait à ses vassaux fort tyrannique et fort exigeant. Venise, dont l'intervention puissante et désintéressée eAt pu être d'une grande utilité, resta à Téeart c dans son ambition importune et impétueuse, croyant avoir toujours le vent en poupe, et ne se faisant jamais faute de gagner aux dépens de chacun, » même de l'Italie.
Un poète seul flonna un avertissement inutile : « Noble»
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esprits, » s'écria Sannazar dans une ode où il essayait de réveiller contre l'étranger le sentiment national ; « Nobles es« prits 1 Italie bien-aiméel Quel vertige vous pousse à jetw la sang latin h d'odietms nations? » C'était un Napolitain ; on le laissa dire, et on attendit avec une confiance aveugle ce jeune homme qui ne faisait que saillir du nid, tout échauffé des réats des grandes batailles de Charlemagne, brave de sa personne, mais entouré de jeunes et folles gens. U ne ferait, croyait^on, que passer à travers l'Italie pour aller, comme un héros de Pulci ou du Boïardo, s'escrimer contre les infidèles, conquérir Constantinople, délivrer Jérusalem; et le poète aveugle de f errare, Bello, dans son poème chevaleresque de Manbrien^ parlait déjà avec complauanee des exploits d'un nouveau CUiarles, qui dépasserait ceux de ses héros.
L'expédition de Charles YIII ressembla en effet assez par rimprudenee et le bonheur, Téclat des fêtes, la rapidité du
succès et les résultats^ à celle d'un de ces chevaliers dont s amusaient les loisirs de l'Ttalie.
L'armée française était forte et de bel aspect; toute la noblesse du royaume magnifiquement armée et caparaçonnée, au nombre de quinze mille hommes, tant gens d'armes qu'é« cuyers, huit mille arquebusiers gascons, six mille hallebardiers suisses, quinze cents archers français et cent cinquante gros canons suivai^t le conquérant; mais, dit Gomines: c Toutes choses nécessaires à une aussi grande entreprise manquaient; il n y avait ni tentes, ni pavillons et nul argent comptant. » L'Italie y pourvut. La dnchesse ]]lanc]ie de Savoie ouvrit au conquérant le mont Genèvre et les forteresses du Piémont, et le traita magnifiquement dans Turin; la marquise de Montfenat en fit autant à Gasale, Le jeune roi, pré-* parant courtoisement ses armes, « fit joustes et tournois chaque jour, et le soir dansa et balla avec les dames, y tout en se laisant prêter les brillants des deux duchesses qu'il mit en gage. A Asti, le More vint au devant de son allié, lui offrit ses services et remporta aisément sur le jeune duc G«léas et
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sa femme Isabelle, qui se jetèrent Vainement à ses pieds. Charles VIII démentit son rMe de preux chevalier. Les sourires AbÈ belles dames milanaises forent plas puissants sut Itd cffie les larmés d'Isabelle : il se déeida en faveur dn tylun, qui fit quelques jours après administrer une potion empoisonnée h sa victime, et, ne craignant plus les mécontents, rejoignit effrontément Tarmée française.
Au ceutre de la péninsule même bonheiir. Le roi de Na<^ pies, Ferdinand, était mort au moment de le Ititte, laissant pour successeur son fils aîné, Alphonse, aussi détesté et moins habile que lui. De f-es deux armées, l'nne, commandée par son fils Ferdinand, fut arrêtée dans les Apennins |^ar ravant-gatde de d' Aubigny ; Tautre, amenée sur uhe flotte, fut vaincue à Rapallo, dans la rivière de Oênes, par Louis d'Orléans. Charles VIII pouvait être arrêté aux Apennins par les deux villes de Sarzaue et de Pietra Santa. Mais, à Florence, Savonarole voyait dans Charles VIII l'envoyé de Dieu, ^instrument de sa réforme politique et religieuse. Pierre effl*ayé se rendit au camp français pour assurer au moins son autorité dans Florence par sa prompte sonroissioii ; il lui fit ouvrir ses deux forteresses. C^ftte li^chct»^ livra la Toscane mais ne le sauva pas. Mal accueilli à son retour par le peuple, il essaya en vain des menaces, des prières, de Targent, et fut obligé de s'enfuir de Florence devant le cri ; plus de Palle! et au bruit des portes brisées do ses palais mis au pillage.
Après avoir rendu la liherté à Pise depuis quatre-vingtsept années sujette, Charles entra dans Florence en vrai conquérant, la lance sur la cuisse et à la tête de son armée* Gomme un chevalier capricieux qui délivre et qui enchaîne, il voulait d'abord imposer Pierre à la république, mais il céda aux impérieuses prières de Savonarole et à la fermeté du . gonfalonier Capponi, qui menaça de faire sonner les clocheSy si le roi faisait sonner les trompettes.
Dans le domaine de Saint-Pierre, il y avait Une belle aventure à tenter : une captive à sauver de Tesclavage, TÉglise h. d<Mivi er d'Alexandre VI Borgia. Ses propres vassaux, las de sa tyrannie, couraient an camp de Charles VIII. Tandis que les Frànçais entraient dans Rome par la porte du Peuple
(31 décembre 1494), le duc de Calabre, abandonné de tons 868 condottieri, sortit par la porte Saint Sébastieu; les canons français furent braqués mt le château Saint-Ange. Alexan^dr© VI se tira cependant du danger ; il gagna quelques conseillers du roi, lui livra comme otages le frère de Bajazet, Bjem, qui mourut bientôt, et son propre fils. César Borgia, qui s enfuit promptemeut^ pour obtenir le prompt déj^art du ^bonnaire chevalier.
A Naples, Alphonse II se condamnant lui-même, abdiqua
la coLUonne et remit, mais trop tard, la défense h son lils Ferdinand II, prince plus populaire. Ce gén^^ieiix jeune homme n'eut pas même loccasiou de combattre. Tandis qu'il rassemblait son armée à San Ûermano pour défendre la frontière, Naples et Gapbue se soulevèrent; quand il revint, après avoir apaisé cette st'dition, Its cliets de son arm»% étaient pass('s à l'ennemi, leurs troupes débandées; il n'eut plus qu'à fuir dans Tile d'Ischia. Charles VIII, quatre mois et dix-neuf jours après son départi entra triomphalement dans Naples, marchant sur les fleurs jetées par les habitants. Il prît sa résidence ail Gasiel Gapouano, et foudroya de son ai rillerie le château Neuf et le château de TŒuf qui résistaient cnrore. Charles se fit alors couronner roi de Naples, de Jérusalem, empereur d'Orient; il se montra couvert de la pourpre impériale, le sceptre dans une main et le globe d^or dans l'autre. A tous ses compagnuDs, il distribua les fiefs, les châteaux, les belles et riclies héritières, et « aux dames donna force beaux plaisirs et passe-temps, force beaux tournois^ où il était toujours des [premiers tenants ét des mieux faisants. » £t déjà, sur la rive orientale de l'Adriatique, les Grecs, ses futurs sujets, achetaient des armes et l'appelaient.
Mais la conclusion du roman avait déjà désenchanté les Italiens du héros. Le paladin, vu de près, ne valait pas celui de la légende. Après les guerres courtoises et les passes d'armes des condottieri, on trouvait un peu rude la maniéré de Charles VIII. Au premier combat de Rapallo, Louis d'Orléans li avait pas épargné un seul prisouuier; h Fi^i7.zano, à l'entrée de la Toscane, au mont Fortino, sur la frontière de Naples, Charles VIII avait fait passer au fil de Tépée non-
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seulement les soldats, mais tous les habitants* Ses oompa» gnons étaient moins avenants encore; au dire même de Go-
mines, « on avait espéré trouver dans les Français toute sainteté, foi et bonté; ce n'était que désordre^ pilleries et dé« bauches. »
Les Italiens d'aillenrs n^attendaient plus rien des Français, et voyaient avee effroi lenrs garnisons à Asti, k Gènes, k Pise,
à Civife. \'ecchia, sur tous les points les plus importants. A Florence, les sectateurs de Savonarole étaient tlélinitiveineot vainqueurs des Gris ou partisans des Médicis et même des mauvais compagnons ou enragés^ qui ilottaient entre les projets absolus des Médirîs et les idées démocratiques de Savonarole; ils avaient décrété la formation d'un grand conseil composé de tous ceux qui pouvaient justifier, en remontant jusqu'à trois générations, du titre de citoyen, avec mission d'élire les magistrats et de contrôler toutes les mesures de la seigneurie. Savonarole se croyait an moment d'imposer h la molle et païenne 1^'lorence les règles d'un couvent de laïques, et voulait maintenant en faire autant à Pise et k Sienne, qui s'étaient mises sous la protection française. Au centre, il n'y avait pas k compter sur Alexandre VI. Au nord, Ludovic le More, assuré du duché de Milan, était Tennemi naturel d'un pnnce qui avait son royaume sur les Alpes, sa conquête au midi de la pémnsule, et qui était le parent, le prolecteur naturel du duc d'Orléans entêté dans ses prétentions sur le Milanais.
Au dehors de la péninsule, le césar Maximilien qui ne
croyait pas les droits impériaux périmés en Italie, le roi d'Espague, Ferdinand le Catholique, de la maison d'Aragon, etlrayés tous deux de Tagrandissement subit d'un voisin, et lésés dans leurs propres prétentions, étaient disposés k aider ritalie k se débarrasser de l'hAte incommode qu'elle avait appelé. Veoise crut que le moment était venu de faire ses affaires au uiilieu de la confusion générale; elle réunit dans une ligue les souverains étrangers et les princes italiens pour arracher Charles VIII au royaume de Naples, et introduisit encore, par une autre porte, celle de Tintervention, les étran* gers dans la péninsule.
Averti par son ambassadenr k Venise, Philippe de Gomines, que la république, le pape, Ludovic le More, Ferdinand le Catholique et Maximilien avaient signé une ligue offensive contre lui, le 31 mars, et fixé le contingent de leurs troupes, qui déjà se rassemblaient en Sicile et dans la Lonn hardie, Charles prit une prompte résolution, et montra alors véritablement aux Italiens le héros que leur bonne volonté seule avait fait jusque-là. Le 20 mai, il partit de Naples laissant une portion de son armée à Gilbert de Montpensier, fait vice-roi, et à d'Aobigny gouvemenr de Calabre. Le pape s'enfoit à son approche. Assailli en traversant la Toscane par les réclamations contraires de Sienne, de Florence, de Pierre deMédicis et de Pise, Charles laissa le capitaine de Li^^ny avec deux cents lances dans Sienne, refusa d'imposer Médicis aux Florentins, mais maintint la liberté de Pise, et se hftta d'atteindre les Apennins à la nouvelle que Louis d'Orléans, après avoir surpris Novare, était vivement pressé dans cette ville?
Arrivé au pied des monts, à Pontremoli, Charles détacha une partie de ses troupes pour tenter sur Gênes une entreprise qui échoua, et franchit les montagnes à la téte du reste, malgré d'incroyables fatigues causées surtout par le transport de la grosse artillerie. Sur le revers, il vit se déployer, dans la vallée du Taro, Tarmée des alliés, forte de quarante mille hommes et commandée par le marquis François de Mantoue, assisté de deux provéditeurs de Venise. Ce fut là que les Italiens trouvèrent en réalité» sur le champ de bataille, le Morgante maggiore, Charles VIII, k la tête de neuf mille hommes, partit du village de Fornoue, envoya son avant-garde, commandée par l'Italien Trivulce, sur le Taro, et conduisit loi-même le gros de son armée. « Il semblait en ce jour, dit son historien, que ce jeune homme fût tout autre, car il avait le visage bon et de bonne couleur, la parole auda* cieuse et sage. » Attaqués en tête et en queue, les Français firent intrépidement face partout, et, avec une impétuosité inconnue en Italie, jetèrent à terre, en une heure, trois mille hommes, et dispersèrent le reste avec perte de deux cents hommes seulement. Charles VIII, au centre, soutint pendant quelque temps tout Teffort de la bataille. C'était le premier
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àà €66 combals que les XtaUeus, frappés de la fima finmcese, devaient encore appeler, jpMur un souvenir de leurs poètes, kit batailles de géants.
La victoire de Fornoue (6 juillet 1495) n'eut, il est vrai, pas plus de résultat que si elle eût été remportée sur le traître Gaoelon de la légende. Hors d'étal de délivrer le duc d'Or- ^ léans dane Novare , et pressé de repasser les Alpes, Gbar«* les Vin, ne voulant même pas accepter le secours de vingt mille Suisses qui descendaient déjà de leurs mouta^mes, fit avec Ludovic le More un traité par lequel il lui restituait >iovare, et recevait son hommage pour la ville de Gênes. Au midi) le lendemain même de la bataille de Fomoue, le roi, détrdné par Charles YIII, Ferdinand rentra dans la ville de Naples, accueilli avec les acclamations qui avaient salué naguère ie conquérant. Soutenu des secours de Venise et des trdupes de Ferdinand le Catholique, il ne lui fallut pas longtemps pour chasser les Français des deux ch&teaux de Maples, et resserrer dans Atella Gilbert de Montpensier, qui mourut ^ de la peste, et à Groppoli le sire d'Aubigny, qui eut au moins l'honneur de ramener en France ses deux mille lances (1496); Tavénement de Frédéric, le prince le plus aimé des Napolitains, après la mort de Ferdinand, dans la même année, parut afiermir cette prompte restauration.
L'Italie cependant n'en fut pas quitte à si bon compte; la marche triomphale d'un conquérant avait rompu Tancien ' équilibre maintenu avec tant de peine entre les États italiens; de nouveaux germes de haine et de division mettaient aux prises les souverains entre eux, et les sujets avec les souverains. LudûvicIeMore contenait avec peine ses sujets, ie pape ses vassaux. Ge fut en Toscane surtout qu'on vit les deax vieux principes aux prises.
Seule alliée des Français dans lesquels elle pei^istait à voir les anciens protecteurs du parti guelfe, seule république démocratique en présence de tant de souverains italiens, Florence ameuta encore contre elle tous ses voisins en voulant reprendre Pise. Le moine tribun qui faisait un public auu>da-fé des joyaux et des poèmes, qui, du haut de sa chaire or^ ganisait pami les jeunes ^qixh, cai omilards étaient ùu/rs
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comme pierre^ une miliee congréganiste pour faire la police des mœurs ^ des opinions, rendit, par rculhousiasine, à Florence quelques-uns de ses anciens jours de ^4oire. Il contint le pape, qu'il ne ménageait point dans ses invectives, repoussa Pierre de Médicis, Venise et le duc de Milan, l'empereur Maximilien lui-même, qui vint faire son entrée dans Pise en vrai prince gibelin, et y rempk^^a les du la IVance par les armes de rem|)ire.
Mais le tempérament de Florence ne pouvait s accommoder longtemps d'une constance et d'un régime qui n'étaient pas dans ses habitudes. Les trahisons commencèrent bientôt. Alexandre VI, qui ne pardonuait pumt à Savonai ule ses hardiesses, profita habilement de cette circonstance ; il accusa Savonaroie d'hérésie pour quelques propositions hasardées dans ses improvisations» et lui interdit la prédication. Les ennemis du moine, les partisans des Médicis, les libertins, les arra-' biatij reprirent courage. Florencé se lassa de soutenir la guerre et d'attendre les secours de Charles VIII, toujours prédits, jamais envoyés. Savonarole se roidit contre l'attaque, déclara, sur la foi d'une révélation, qu'il était relevé de la sentence d*un juge corrompu, et continua a prêcher. Un frère de l'ordi e des au^^usiius, rivaux dcb duiuinicains, François de Reuille, offrit de prouver par l'épreuve du feu la fausseté de la mission de bavonarole. Un sectateur du dominicain accepta le défi. Le surlendemain, avec l'assentiment de la seigneurie, et en présence de tonte la ville assemblée, deux bûchers entre les llammcs dt^squels les deux frères dcvaitut passer, s'élevèrent sur la place publique. Au moment de l'épreuve, les franciscains ne voulurent pas permettre au champion de Savonarole d'entrer dans les flammes avec le saint sacrement ; le dominicain refusa de se risquer «ans la protection de son Dieu. La discussion se prolougea au milieu de riiiipatience et des cris des Fioreniins. Enfin, un orage survint, qui dispersa acteurs et spectateurs. Mais le lendemain le peuple se croyant joué, assiégea à coups de pierres le couvent des dominicains* Âu milieu du tumulte, une nouvelle balte ordonna l'arrestation et le juf^cinciit du iiiuiiiej et déposa ou prosciivU ^es partisans. iSavonarola, condamné) lut publiquement brûlé dans
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cette ville qui Tavait adoré^ moins pour ne s'être pas sauvé lui<-
même, que puur n'avoir pas sauvé l'iorence par uu miracle.
Conquête du railanalct par i^ouIa XIl; .%lei.andre \M. e( César Borgla (44B8-I503).
Il élaît temps de suspendre le jeu, les Italiens le continuèrent. En France, Louis XII, siiccesseur de Charles VIII, prenait alors les titres de duc de Milan et de roi de Naples. Il voulait, en effet, comme héritier des Visconti, faire valoir ses prétentions sur le Milanais. Au lieu de se réunir contre le nouvel agresseur, les Italiens lui iacilitèreut encore la tâche. Vemse qui avait été l'âme de la ligue contre Charles VIII, le reconnut comme duc de Milan, et s'engagea à attaquer Lu^ dovic le More avec six mille hommes^ sur la promesse de la ville de Crémone et de la Ghiara d'Adda. Alexandre YI, jusque-la adversaire assdz décidé des Français , se laissa •désarmer par la cession faite h son fils César Borgia, du duché de Valentinois, avec promesse de secours pour l'aider à se faire une prindpauté dans la Aomagne.
La lutte ne fut pas longue. Louis XII, en homme habile, mit à la téte de vingt-cinq niille gendarmes, irançais, suisses, et gaacous, un Italien, Jacques Trivulce, condottiere, guelfe exilé et ennemi juré de Ludovic le More (1499). I^es guelfes, le parti de la liberté , le reçurent avec transport. Le condottiere San Severiuo, chargé de défendre la forte position d'Alexandrie, abandonna son année. Effrayé, le More envoya ordre à Gajazzo, qu'il avait opposé à la république, d'aller prendre le commandement d'Alexandrie, et ouvrit ainsi à Torlent le pays aux Vénitiens, qui s'avancèrent Jusqu'à Lûdi« Une révolte du peuple de Milan, qui tua en pleine place publique le trésorier du duc, acheva le More. Il mit une garnison d'élite dans la citadelle de Milan, fit partir ses enfants et ses trésors sous bonne escorte pour l'Allemagne, et les alla bientôt rejoindre à Inspruck dans les Ëtats de l'empereur Maximilien. Une députation de Milanais vint offrir à Trivulce les clefs de la ville. Le commandant de la forteresse abandonna son pobie pour une somme d'argent. Les Gascons de
Louis XII renversèrent à coups de flèches une statue équestre de l'usurpateur, à laquelle Léonard dfî Vinci, auteur de la SairUe C^ne,^avait travaillé douze ans. Le roi do France vint faire son entrée triomphale à Milan, y installa un nouveau gouvernement, et y reçut les ambassadeur» des principaux États italiens, des seigneurs de Ferrare, de Mantoue, de Bologne et des Florentins, avec lesquels ils prépara une alliance contre is aples.
Le mauvais choix que Louis XII fit d'abord de celui qui avait conquis le Milanais pour le gouverner, faillit le lui faire perdre. Jacques Trivulce fit des mécontents en gouvernant comme un chef de parti. Le More, qui e^nettait les événementSy revint à la tête de dix mille Suisses, et surprit Trivulce, qui fut obligé de sortir de Milan, où on était déjà las des Français. Mais Louis XII envoya à son secours la Tré<mouille, avec six mille fantassins français et dix mille Suisses. Les hâliebardiers helvéticns qui faisaient la principale force des deux armées, allaient s'entr'égorger pour les querelles d'autrui, lorsqu'un ordre de la diète helvétique, ou peut-être Pargent de Louis XII, fit déserter Tarmée du duc de Milan, près de Novare (1500). Le More, qui cherchai l a s'échapper sous un costume de cordelier, fut vendu par un soldat d*Urî et envoyé en iïVance, où il mourut au château de Loches. Louis XII, mieux avisé cette fois, donna pour gouverneur au Milanais, le cardinal Oeorge d'Amboise, homme plus modéré, qu'il fît assister d'une sorte do parlement national, et une partie de la vallée du Pô passa sous la domination étrancrère. Les Italiens apprirent encore que les Suisses, en se retirant, 8'étaient emparés de la ville de Bellinzona, une des portes de ritalie, qu'ils voulaient tenir ouverte pour se rendre à leur
gré dans la péninsule.
Celte première leçon ne fut pas comprise du reste de l'Italie. Dans les États de l'Église, à côté de quelques villes qui avaient conservé ou recouvré une sorte de gouvernement municipal, comme ÂncAne et Spdète, une foule de petits tyrans se partageaient tout le pays et spécialement la Romagne, les Montefeltri h Urbin, les Vitelli à Giltà di Castello, les de la Aovère à beuigaglia^ les Baglioni à Pérouse^
les Sforza à Pesaro, les Biano à Imola et à Forli, ies Beauvogiio à Bologne, sans compter aux environs mêmes de Borne lesOrsinîetles Golonua, maîtres de nombreux c^ftteanx dans
la campagne comme dans la ville même. Dans la Toscane, la guerre de Pise continuait h entretenir la division là où Florence avait dominé pendant un siècle. Pise cherchait à reconqnérir son indépendance avec Topinifttreté intrépide qu'elle avait autrefois déployée pour la conserver.
Louis XII s'attacha le pape Alexandre VI et la république florentine en roiiruissanldes secours au premier pour rétablir son autorité dans la BomagnOi à la seconde pour soumettre Pise, tout eu prenant soin cependant d'empêcher l'un et l'autre de devenir trop puissants. Alexandre YI en tira meilleur parti que Florence. Le fils du pane, César Borgia, après avoir été nommé cardinal sanb êlie prêtre, se fit condottiere dès qu'il eut été créé duc , et prit le commandement des troupes qu'il put réunir et de celles que lui fournit Louis XII, pour se faire une principauté de la dépouille dé tous les petits tyrans de la Uoiuagne. Ce César BorL^a était un htjinme Lcau et robuste, capable d'abattre d'un seul coup de son sabre la téte d'un taureau, et de persuader tout ce qu'il voulait par les enchantements de sa parole, mais plus débauché encore qu'il n'était éloquent et plus perfide qu'il n'était fort. Habitué à se faire un jouet de ce qu'il y a de plus sacré, et un moyen de ce qu'il y a de plus odjeux, il était fait pour dompter ces maîtres en crimes et en trahisons, qui pullulaient dans la rude et sauvage contrée de la Romagne. Dès qu'il fut assuré de la protection de Louis XII, il se mit à Tœuvre avec une activité inouïe; il s'em}iara dlmola sur Riario, s'allia avec les Orsini pour chasser Sforza de Pesaro et, par une suite de perfidies, resta maître de la Romagne que son père érigea pour lui en duché, du consentement du concîlave subitement gagné par une création doublement lucrative de douze cardinaux (1500).
Florence au coutraire ne put rien contre Pise malgré ses auxiliaires français. Les Pisans surent, comme ils Tavaient fait déjà une première fois, exciter la compassion et la générosité des Français, qui n'eurent pas le cœur de combattre ces braves citoyens.
St^r de ritalie, le roi de France pour s'assurer sans coup
férir du royaume de Naples et ne pas exciter la jalousie du plus puissant de ses voif^ins, avait fait avec Ferdiuand le Catholique un traité de partage, qui lui accordait Naples, la terre de Labour et les Abnuzes avec le titre de roi, et laissait comme duché indépeudaut an rot d'Espagne la Fouille et la Calabre. Taudis que Tarmée française commandée par d'Aubigny et suivie par César Boreria et i^ierre de Médicis, partait de Rome pour envahir la frontière, Gonsah e de Gordoue, général de Ferdinand, débarqua dans la Galabre une armée comme pour venir au secours du roi de Naples. Le malheureux Frédéric, aimé de ses sujets, mais à la tête d'un royaume démantelé et découragé, n espérait qu'en Gronsaîve do. Gordoue, et lui livrait toutes les places de la Calabre pour appuyer ses opérations. En voyant les Français pénétrer dans Gapoue, y égorger sept mille habitants et menacer Naples, il invoqua le secours de Gonsaive, Ce fut alors seulement qu'il apprit le traité de Grenade et la trahison dont il était victime. Plus irrité contre un traître que contre un ennemi, il livra aux Français le château Neuf à Naples, se retira d'abord dans Tile dlschia, puis se remit au roi Louis XII qui l'envoya terminer ses jours en France avec le titre de duc d'Anjou. Le seul poëte qui eût jeté un cri patriotiqnt^ au commencement de ces guerres donna un rare exemple de lidélité à son protecteur; Sannazar accompagna dans son exil le prince détrôné^ et sur les bords de la Loire lui fit encore entendre un doux écho de la patrie perdue (1501).
La possession commune du royaume de Naples par deux rois jaloux Tun de l'autre était diiiicile; une contestation s'éleva bientôt entre le duc de Nemours, vice-roi pour Louis XII, al Gonsaive de Gordoue, au siqet de Timpôt payé par les troupeaux qui passaient au printemps des plaines de la Fouille sur les hauteurs de rAbru/ze. On en vint aux mains dans la Basîlicate; le duc de Nemours plus prêt à la guerre chassa les Espagnols de la Galabre et resserra Gonsaive dans Barletta (1502). Le roi de France croyait tenir déjà Tltalie, comme dans un étau, entre la domination française du nord et celle du midi.
Maiâ eu payant Talliauce de la papauté, Louis XII ayait leadu au samt-mége plus de puissance politique qu'il ne con* venait à ses desseins. Après la guerre, Gésar avait repris son œuvre avec un redoublement de ruse et d'énergie. II avait prié
le diicd*Urbin, Gui d'Ubalcîo, de lui prêter ses hommes et ses canons pour attaquer Camerino, et lui avait justement pris Urbin avec ses propres armes* ]\bintenant il emportait Game* rino dont il condamnait k mort le seigneur avec ses deux fils, et faisait attaquer sous main la ville de Florence parVitelli, et les Bentivoglio à Bologne par la faction des Marescotti. Tous les voisins d'Alexandre VI pressaient Louis XII, à Asti» de débarrasser l'Italie de cette criminelle engeance espagnole. Gésar sentant le péril se rendit en toute hftte auprès du roi, gagna le cardinal d*Amboise, en promettant de lui assurer la tiare, et fascina Louis XII qui lui prêta encore trois cents lances avec autorisation de continuer ses conquêtes même sur ses alliée.
Les Florentins effrayés sacrifièrent au danger leurs vieux
sentiments démocratiques; ils fortifièrent le pouvoir exécutif en nommant gonfalonier à vie le vieux Soderini, et envoyèrent auprès de Gésar Borgia, comme ambassadeur et comme sur* veiUanty son jeune ^mpatriote Machiavel. A leur instigation^ les Orsini, les Vitelli^ les Baglioni, les Bentivoglio s'unirent à la Mae;ione contre leur cruel ennemi, et rétablirent Gui d'Ubaldo dans Urbin. César dans cette circonstance déploya toutes ses, ressources. Cet homme fougueux qui faisait assassiner sur les marches du palais le second mari de sa sœur Lu* ereda; qui tuait lui-même sous le manteau pontifical, un fa\ori d'Alexandre VI, savait aussi se contenir quand il le fallait et prendre son temps pour vaincre : « ce qu'on n'a pas fait à rheurede midi, disait-il, se fera le soir. » Il entama des négociations avec ses ennemis; il trompa Machiavel et les Florentins^ rassembla en silence une armée, reprit de nouveau Urbin, Senigag^lia où s'étaient réunis Oliverotto de Fermo, Vitelli et Paul Orsini, qu'il y fit massacrer, emporta Città di Castello, et chassa même de Pérouse les Bagiioni ses ennemis. Les Borgia étaient tout-puissants (1503). Le roi de Fiance, de nouveau inquiet, voulut anétor le fils
du pape. Mais l'impénétrable César Borgia (secretisrimOf dit Machiavel), se tonroa alors contre les Français. Ferdinand le
Catholique, après avoir trompé Louis XII par un semblant de traité, venait d'envoyer de nouveaux renforts k G-on salve de Cordoue, qui battait successivement d*Aubigny à beminara et le duc de Nemours à Géngnoles. C'était le mdStnent de faire volte-face. Le saint-siége aimait mienx voir le midi de Tltalié aux Espagnols qu'aux Français déjà maîtres du nord. César commença à entrer en né^t^^ociations avec Ferdinand le Catholique, reçut sous sa protection Pise trop vivement pressée par les Florentins, et^ entre Gonsalve de Cordooe déjà maitre de Naples et la Trémooille sur les Apennins, se fit marchander par les deux adversaires. Au milieu de la guerre sérieuse qu'il prévoyait, il convoitait déjà comme une proie facile les deux républiques de Bologne et de Florence. En cas de mort de son père, il avait tout préparé pour rester mettre du conclave et porter à la papauté une de ses créatures, c Aut Gœsar, aut nihil, » répétait-il plus fréquemment que jamais dans son insatiable ambition.
Une maladie qu'il n avait pas prévue, à la mort de son père, lui fit perdre (17 août) le bénéfice de toutes ses précautions* Heureux de pouvoir se maintenir dans le Vatican et dans le Borgo, il vit tous ses ennemis rentrer dans Rome, et les seigneurs des environs recouvrer leurs châteaux, excepté dans la Romagne; le conclave lui échappa, et élut, pour avoir le temps de se reconnaître, malgré la présence de Tarmée française retenue à dessein par l'ambition du cardinal d'Amboise, un vieillard aux portes du tombeau, le vertueux Pie III , qui laissa aller les choses. Quand l'armée française fut partie par les frontières du royaume de Naples, les cardinaux purentfaire un choix sérieux dans la personne de JuUoide la Rovère,sous le nom de Jules II (31 octobre).
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L'exaltation de Jules II, signalée dès sa jeunesse par son humeur belliqueuse, ses talents politiques et son ambition ,
était comme ravénement d'une nouvelle puissance au moment où la papauté se trouvait restaurée dans la péninsule. Le nonveau pape cependant, assez maître de lui pour contenir son ardeur et ponr f acher 5;es desseins, ne parut d'abord occnpé que de reprendre sur César Borgia les, territoires dont celuiei voulait maintenant dépouiller rf]glise romaine, et il garda une stricte neutralité entre les Français et les Espagnols. Il recueillit les débris de l'armée française battue complètement s!ir les bords du GarierHano, mais sans se montrer hostile à Jb'erdinand; il favorisa, autant qu'il était enlui^ la conclusion d'une trévoi puis de traités qui, donnant au moins la paix à la péninsule» assuraient à Louis XII l'investiture impériale du Milanais, et accordaient le? droits des deux maisons de France et d'Aragon sur le royaume de Naples par une promesse de mariage entre une fille de Louis XII et un des petits fils de Ferdinand.
La paix dura quatre ans (1504-1508)« Jules II en sut le mieux profiter; il obtint la reddition des forteresses de César Borgia, qui se livra entre les mains de Ferdinand le Catholique, et fut retenu par lui dans nue étroite prison. Il engagea le dernier des Montefeltri à reconnaître pour son successeur Gui d'Ubaido de la Rovère, chassa Paul Baglione de Pérouse en pénétrant tont seul dans la ville, et^ avec l'aide même des Vénitiens et des Français qui s'en repentirent promptement, s'empara sur Jean Bentivoglio de la ville de Boloirne, où il lit élever sa statue par Michel-Ange. Désireux surtout de contenir les Français et les Espagnols les uns par les autres, il em-» pécha Ferdinand le Catholique de marcher en personne contre la Lombardie et suscita contre Louis XII la révolte de Oénes que !e roi fut obligé d'emporter d assaut et de contenir par la construction du fort de la Lanterne.
Jusque-là la politique du nouveau pape était avantageuse à l'Italie^ quand Jules 11^ par une imprudente ambition, entra dans un complot des puissances contre Venise. L'habile poli* tique de cette aristocratique cité, qui mettait à profit toutes les occasions pour auc^menier son territoire en Italie, lui avait fait beaucoup d'ennemis ; chacun de ses voisins croyait avoir à lui adresser des réclamations^ k exercer sur elle quelques reprises. Jules II avait vu avec coltee les Yénitiena s Wparer wat
Borgia dés villes de Bitnini, Fsenza, Gésine, et regrettait
aussi celles deCervia et de UavenDe, perdues depuis plus longtemps par lesaint-siége. Maximiiien, pour assurer son voyage à Rome, réclamait Vérone, Padoue, Trévise, c'est-k-dire le Frioul, le passage de toutes les armées impériales en Italie pendant le moyen ftge. Ferdinand leCalholiqne regrettait cinq villes maritimes du royaume de Nnples, abandonnées par les anciens rois à la république pour prix de ses services. LouisXII se repentait d'avoir cédé sur le Milanais Crémone et la Ghiarra d'Adda* Il n'y avait pas enfin jasqa*an petit dnc de Ferrare qni ne crût avoir qnelqne chose k revendiquer. Tontes ces ambitions, sous le patronage du pape, se coalisèrent à Cambrai, en 1508, pour la ruine de Venise, comme tm^rpatricôj tyrmniqm et provocatrice de discordes.
Une senle ville, la république de Florence, pouvait s'intéresser, en Italie, au sort de Venise. Le roi de France et le roi d'Espngne, pour détourner son attention, lui vendirent enfin, au prix de cent cinquante raille ducats, la malheureuse Pise qui, n'ayant plus ni armes ni vivres, fut bientôt obligée d'ou*^ vrir ses portes après une lutte de quatorze ans, et retourna h, Tancienne servitude (alla catem mtica).
Abandonnée de tous, la répul)Jii[ue de Venise lutta contre les confédérés de Cambrai avec les immenses ressources que ses richesses mettaient à sa disposition, et surtout avec cette énergie et cette opiniâtreté qu'elle avait mises à faire sa fortune. Le 27 avril 1509, le pape Jules II lança Tinterdit contre ses magistrats, ses citoyens et ses défenseurs comme ennemis du nom chrétien. Le 9 mai, Louis XIT passa l'Adda, se jeta entre les armées vénitiennes, commandées par Pitigliano et TAlviano, qui n'étaient point d'accord, et atteignit le second près de la digue d'Agnadello (14 mai). Abandonné par son collèp:ue, TAlviano s*effui\a de mettre à profit Tavantage du terrain, et se battit héroïquement avec ses troupes; mais la présence du roi dans l'armée française lit merveille : TAlviano fut blessé et pris, le reste de ses troupes mis en fuite. Louis XII se hâta de recueillir les fruits de sa victoire; Garava^^gio, Bergame, Brescia, Crémone tombèrent en quelques jours entre ses mains.
284 UVR£ XI.
Plus habile encore dans la défaite que dans la lutte, Venise fit retirer aussitôt toutes ses troupes dans les lagunes, et délia da sen&ent de fidélilé toutes les villes soumises. C'était réserver toutes ses forces au salut de la capitale, et épargner à ses
anciens sujets les maux de la défeuse, pour ne leur laisser sentir qne ceux d'un joug étranp-er. En peu de temps, François- Marie de la Rovère, duc d'Urbin, s'empara, presque sans coup férir, de Gervia, Bimini, Faenza et Raveune. Alphonse d*Este, duc de Ferrare, mit lamain snrla Polésine de Rovigo ; Ferdinand, sur les villes maritimes de son royaume. A défaut de Maximilien , toujours fort empêché quand il s'agissait de mettre une armée sur pied, quelques-uns de ses feudataires entrèrent dans les villes de Bellune, Trieste, Trévise, qui ar^ borèrent d'elles-mêmes le drapeau autrichien.
Venise attendait ses ennemis à la curée. Après avoir accompli virilement son grand sacrifice, elle négocia avec ceux qui paraissaient avoir le plus de droits, avec l'empereur et le pape, et envoya, dans le Pô, contre le duc de Ferrare, une flotte qui fut brûlée par la faute de son chef. Maximilien re*fusa de traiter, et vint avec une forte armée mettre le siège devant Padoue où s'était réfugiée l'armée vénitienne avec tous les paysans des environs; mais la ville résista. Pour le pape Jules II, qui avait atteint le but personnel qu'il poursuivait dans la ligue, il saisit la première occasion de finir la guerre avec une puissance italienne, et accorda (2 février 1510) Fabsolution à Venise dès qu'elle lui eut abandonné toutes ses conquêtes. Il croyait le moment venu de dévoiler hardiment ses projets qui n'allaient à rien moins qu'à l'expulsion des barbares. Midtre maintenant d'un État qui fait de lui le premier prince italien, allié de Venise qu'il eût combattue, il lî^dame, sur le duc de Ferrare, Modèna et Reggio comme anciennes possessions de l'Église. La prise de deux villes n'est pas son seul but. Il attaque plutôt, dans le duc de Ferrare, l'allié le plus dévoué des Français que le détenteur de son domaine. Déjà, avant de s'en prendre à Louis XII, il l'isole. Ferdinand investi, comme au moyen âge, du royaume deNaples, rompt l'alliance de Cambrai. Maximilien, flatté tous les jours da- .vantage dans ses prétentions impériales en Italie, chancelle;
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son inimitié contre Venise le retient seule encore. Le cardinal Mathien Schinner travaille les Suisses. Joies II va jusqu'à rechercher rallianee du nouveau roi d'Angleterre, Henri VIII ;
enfin une llotle pontificale soulève Gênes contre les Français. Julien de la Rovère, disposant en maître de l'Italie, et remuant r£urope par ses intnguesi commence contre les fran* çaîs une guerre d'indépendance.
Louis XII ne pouvait plus se méprendre sur les intentions du pape. Il obtient d'un concile d'évêques français l'autorisation de re[)oasser la force par la force. Jules II, de son côté, jette les clefs de saint Pierredans le Tibre, et saisit Cépée desaiiU PauL Tandis que Venise reprend Vieence et attaque Vérone, il vient s'établir lui-même dans la ville de Bologne, et jette sur la Romagne ferraraise le duc d'Urbin, qui s'empare de Modène. Le général français, Ghaumont, marche contre son quartier- général; Jules II dénonce son attaque comme un outrage à sa sainteté, arme les milices bolonaises jusqu'à l'arrivée des secours de Venise, sort alors de la ville, met en per-* sonne le siège devant la Mirandole, et, malgré une embuscade du chevalier Bayard et les rigueurs de la saison, y entre par la brèche (20 février 15 11).
Mais derrière lui une faction soulevée à Bologne rappelle les Bentivoglio, et brise sa statue, œuvre de Michel- Ange. Le cai'dinal de Pavie, qu'il avait laissé dans la ville, s'enfuit; . le duc d'Urbin, dans un moment de colère, assassine le cardinal au milieu de ses gardes. De retour à Rome, tantôt sombre, tantôt menaçant^ Jules II fut encore abattu par une maladie qui le laissa pour mort quelques heures; mais en apprenant que Louis XII et Maximilien convoquaient un concile général h Pise pour y réformer rÉsrlise dans son chef et dans ses membres, il se releva plus terrible que jamais.
Ses adversaires avaient tait une faute en transportant la lutte sur le terrain spirituel. Jules H ne parla plus seulement au nom de l'Italie, mais au nom du catholicisme attaqué dans sa personne. Comme chef de la chrétienté, il renouvela ses négociations avec Ferdinand le Catholique, avec Henri YIII d'Angleterre, avec les Suisses qu'il honora du titre de défenseurs du saint-siége, et les amena à conclure à Venise, pour
sa iéîexm^ une sainte ligue. L'interdit fut laacésur Pise et les cardinaux dissidents, et un autre ooncile convoqué à Saint- Jean de Latran pour le commencement de Tannée 8ui?ante.
Gomme l'avait prévu Machiavel, la flamme s'éleva jusqu^m cid, Raymond de Gardone, à la tète des troupes espagnoles du royaume de Naples, vint se joindre aux troupes pontificales et mettre le siège devant Bologne. Enfin seize mille Suisses, levés par le cardinal de Siou, Mathieu Schinner, descendirent les Alpes dans le Milanais.
Le roi Louis XII résista d'abord à cette attaque formidable, grâce à la vaillante épée d'un liéros. Le jeune (jasion de hoiXy flgé à peine de vingt-deux ans, rejette les Suisses dans leurs montagnes en décembre 1511, délivre en janvier suivant Bo* logne, assiégée par le pape et Raymond de Gardone, reprend le 20 février la ville de Brescia qu'il punit de son héroïque résistance par un massacre et un pillage de deux jours, reparaît en mars dans la Romagne, attire Raymond de Gardone en livrant deux assauts à Ravenne, et remporte sur lui la plus sanglante victoire de toute la guerre (Il avril 151â). C'en était fait de Jules II peut-être, si Gaston emporté k la poursuite des fuyards par la furie française, n'avait été tué au milieu de ses triomphes par un soldat espagnol.
A cette nouvelle, Jules qui avait été sur le point de . traiter, rompit toutes négociations ; il détermina Maximilien à entrer dans la 5a m/5 lif/uCy dispersa le coiiciliabuie de Pise, ouvrit le concile de Latran, s*y fit conseiller la poursuite de la guerre et la poussa vivement. Vingt mille Suisses se jetèrent dans la Lombardie pour y rétablir un fils de Ludovic le More, tandis que Ferdinand le Catholique et Henri VIII s'apprêtèrent à envahir la France même. Le successeur de Gaston de i? oix, la Palisse, obligé d'abandonner la Romaj^^ne devant Tarmée de Raymond de Gardone ralliée et augmentée de nouveaux renfiorts, se trouva pris entre deux arméeSi et n'eut que le temps de laisser quelques garnisons dans l^s
" places fortes, pour rvacuur j\iilan.
L*armée de la sauile ligue delruisil sur ses pas Tcruvre de la domination française. Leducd'Urbin rentra dans Bologne. Alphonse d'£ste, voyant ses États envahis^ alla denumder grâce
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au pape et fut à peine protégé par un sauf-conduit. Maximi- ]imx Sforza^ fils de Ludovic, rentra danB Milan et fut réintégré dans son duché, à condition de reconnaître la suzeraineté de rempereur, de céder au pape Parme et Plaisance, aux Vénitiens ce que les Français leur avaient pris, et aux Suisses la Valteline. A Gènes, Giano Fregoso, envoyé par le pape, pénétra dans le port, chassa les Français, se fit proclamer doge, prit le fort de la Lanterne, et fit reconnaître par les alliés Ut république de Oénes (SI juin 1512). Les Français n^avaient plus un pouce de terre en Italie.
La chutede la république de Florence fut la dernière conséquenc^oe Texpulsion des Français. Les deux Médicis, Julien et Jean, firères de Pierre, tués en combattant les Français, liraient de bien payer leur restauration. Raymond de Cardone, à la tète de cinq mille piétons espasrnols, marcha sur Florence. Le goufaloaier se défendit par des paroles plutôt qu avec des arm^s et de l'argent; r£&pagnol emportaPr^to d'assaut et y fit le carnage le jAm atroce. Quelques jeunet gens riches et dissolus de la Sociiti des jardins ds BueceUaï^
jjrolitant de la lerreur répandue par celle nouvelle, s'emparèrent de la sùyiimrie^ forcèrent Soderini à fuir, et ouvrirent les portes. Reçus d'abord comme citoyens, Julien et Jean agirent promptement comme maîtres, et créèrent une balie qui leur rendit le pouvoir échappé à leur famille depuis dixhuit ans (l^'sept. 1512). •
Jules II se laissa aller à toute Texaltation du triomphe. Il commanda à Michel-Ange un tombeau, monument véritabloy où les statues de saint Paul etd^ Moïse lui paraissaient seules dignes de protéger ses cendres ; il se fit remettre par Bramante .les plans de l'é^Jise Saint-Pierre, qui devait élever k deux cents pieds dans les airs le dôme du Panthéon d'Agrippa. Vainqueur des i^rançais, il se croyait le maitre de lllalie. Déjà, par un nouveau revirement politiquè^ il promettait son concours à Maximilien pour commencer avec lui contre Venise l'expulsion des Espagnols du royaume de Naples. Cet empire restauré, il ne le craignait pas, U ne mettait point de scrupules à proclamer Tancieime loi impériale, h déterrer, à ranimer ce vieux droit oublié depuis quatre siècles. Encouragé
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par la faiblesse connue de Maximilien, il pensait ne relever qu'un fantôme qu'il dominerait aisément, et Tltalie, écrivait-il . à son frère le cardinal, allait enfin n'avoir qu'un seul maître, le pape, lorsqu'il mourut subitement (21 février 1513) à la suite de ses &tigues ; grand homme sons la tiare, s'il n'avait sacrifié souvent le pontife à l'Italien, l'Italien au souverain temporel, et s'il n'avait compliqué ses plans de ckimères d'un autre dge^ qui tourmrmt au détriTomt du saifU'Siégê et de ritaliel
lie M^émm X m&n siècle ; marlgM») M4ite-«$ art»
(iaas*tMt)*
Œ Autrefois, dit Machiavel en parlant du pouvoir temporel du saint-siégeà Tépoque où nous sommes arrivés, iln'étaitsi petit baronqni ne méprisât la puissance pontificale ; «ujouid'hni un roi de France a du respect pour elle. » Les cardinaux, pour
mettre le comble à la restauration pontificale commencée par Jules II, lui donnèrent pour successeur le maître de Florence, Jean de^édicis, qui prit le nom de Léon X (Il mars 1513). C'était mettre entre les mains du nouveau pape tout le centre de ritalie. Mais le fils du magnifique Laurent, Télève adulé du philosophe Marsile Fidn et du poète Politien, n'avait ni la haute ambition ni la mâle énergie de son prédécesseur.'
Louis XII renvo}ftt alors la Trémouille en Italie et traitait pour la reprise du Milanais avec les Vénitiens, désireux de se venger du saint-siége après s'être relevés par son appui. Léon X resserra d'abocd son alliance avec Maximilien, Henri VIII d'Angleterre et Ferdinand le Catholique à Malines. Les Suisses à sa solde au nombre de dix mille descendirent tout à coup des Alpes, livrèrent bataille à la Trémouille près de Novare, enlevèrent l'artillerie de front à travers une grêle de boulets, abordèrent les Français l'épée à la main et ie& expul* sèrent avec perte de huit mille hommes (6 juin).
Encours^é par le succès, Léon X parut suivre la politique de Jules II. Il fit attaquer la France et jeta sur Venise son alliée l'empereur Maximilien et les Espagnols. Mais le but auquel il sacrifiait une puissance italienne fut bien moins
élevé. Il avait donné Parme et Plaisance à son frère, Julien; Laurent son neven, fils de Pierre, était pourvu définitivement
de Florence. Il voul;iit aux d^^peos de Venise pourvoir ses autres neveux. Le territoire vénitien fut de nouveau envalii comme au temps de la ligue de Cambrai : Raymond de Cardone conduisit son armée jusqu'au bord des lagunes, et envoya des boulets jusque sur le couvent de San Seconde. Barlliclemy d'Alviano fat obligé de s'enfermer dans Padone. Affligf^e cepend;mt par un incendie qui consuma un de ses plus riches quartiers, abandonnée par Louis XII qui cédait en voyant les Allemands à Gruinegate, les Espagnols dans la Guyenne, les Suisses dans la Bourgogne, Venise eût succombé peut-être à ce dernier ressentiment de la ligue de Cambrai, si François !•% monté sur le trône (janvier 1515), n'était venu la délivrer.
Le jeune roi s'était relevé en attirant dans son alliance le roi d'Angleterre Henri VIII et le maître des Pays-Bas Charles
d'Autriche, petit- fils de Maximilien. Léon X et ses alliés ordonnèrent aux Suisses et h quelques Espagnols, rommaudës par Prosper Colonna, d'occuper les passages du mont Genis et du mont Genèvre, par où débouchaient ordinairement les armées de France. Leur étonnement fut grand lorsqu'ils ap* prirent que François I**" s'était frayé une voie par d'impraticables passages, à travers le col d'Argentières, avait surpris Prosper Colonna à YiUefranche et s'avançait à la tète de trente mille hommes. Cette invasion subite bouleversa tout leur plan de défense. Raymond de Gardone, surveillé sur TAdda et le Pô par Barthélémy d'Alviano, était coupé des Suisses. Ceuxci seuls et obligés de se replier sur Milan n'»' (aient pas éloignés de traiter et se disposaient déjà à abandonner le Milanais pour soixante mille ducats. L'arrivée de vingt mille de leurs compatriotes leur rendit un instant courage. Excités par le cardinal Matthieu Schinner, ils voulurent faire coup double, enlever l'argent qu'on leur conduisait àBuffi luro et attaquer l'armée française campée à Marignan, entre Milan et Plaisance. Ils trouvèrent Targent en sûreté et l'armée fran* çaise rangée en bataille. Sans se déconcerter ils acceptèrent les conséquences de leur mauvaise foi et de leur râpa-
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cité. C'était deux heures avant la nuit (13 septembre). Les
Suisses se jetèrent comme à rordinaire, piques baissées sur rartiîlerie que défendait le roi de France en personne ; elle fut plusieurs fois prise et reprise. Après avoir combattu pendant quatre heures à la clarté de la Inné, les deux armées engagées Tune dans l'antre posèrent les armes de lassitude. François I*' passa la nuit sur l'affût d'un canon, le chevalier Bayard eut grand peine à se dégager d'un groupe d'ennemis. Le lendemain les Suisses recommencèrent l'attaque avec un nouveau courage ; mais ils étaient partout reponssés, lorsqu'ils entendirent derrière eux le cri de San Marco des Vénitiens. Craignant d'être enfermés entre deux armées, ils reformèrent leurs bataillons et reprirent en bon ordre le chemin de leurs montagnes. Ils laissaient douze mille morts en Italie.
La victoire de Marignan eut d'immenses résultats. François I*' reprit tout le Milanais dont le duc, Maximilien Sforza» fut envoyé en France, et recouvra Gênes dont le doge prit le titre d(3 gouverneur pour la France. Le vainqueur dicta la paix II son gré et avec assez de modération. Les Suisses abandonnèrent tous leurs bailliages italiens dans les Alpes, reconnurent François I**" comme duc de Milan et firent avec lui un traité appelé paix perpétuelle, par Lequel ils s'engageaient à lui fournir, à lui et à ses successeurs, tous les soldats qu'ils pourraient suider. Le pape Léon X, selon son expression même, se jeta dans les bras du roi à Bologne, et renonça à Parme et à Plaisance, à la seule condition de faire ce qu'il voudrait dans la Romagne et la Marche pour ses parents. Maximilien lui-niéme, le dernier à renonceràses prétentions comnie le plus incapable de les faire valoir, adhéra aussi an traité et cessa les hostilités contre la république de Venise, qui recouvra son ancien territoire, moins Crémone et quelques petits territoires gardés par les Français.
Guéri d'une haute ambition qui n'était poiûl à sa taille, Léon X re ton rua à la politique de famille et aux ioisirs délicats qu'il aimait.
Julien était mort en 1516; lAurent avait une position politique suffisante, dans Florence ; mais Jules de Médids et HippuU te, autres neveux du pape, fils naturels des fameux
Laurent et Julien, étaientencore à pourvoir. Le duc d'Urbin, seul grand feudataire encore indépendant, en fit les frais.
Léon X l'attaqua à Fimproviste, s'empara de sa capitale, et ^ le réduisit à se retirer à Mautoue avec son artillerie et sa bibliothèque. Quelques cardinaux se refusèrent à consacrer cet acte de népotisme; Tun d'eux surtout, Alphonse Petrucd, dont les deux frères avaient aussi été expulsés de Sienne par le pape, exprima plus haut son mécoûiuotement, et furma peut-être avec quelques autres, Riario, iSoderini, Sauli, le complot d'empoisonner Léon X. Le pape, averti ou soupçonneux, attira Alphonse Petrucci à Rome avec un sauf-conduit, le fit arrêter avec ses complices et juger. Des scènes violentes eurent lieu au sein du consistoire pour obtenir la (léi^radation de cinq cardinaux, qui furent soumis à la torture; Alphonse Petrucci, malgré les prières de ses collègues, fut condamné à mort et étranglé, les autres jetés en prison ou taxés à des amendes énormes. Mais la résistance que Léon X rencontra fut telle que, pour forcer la maui à sou conseil et pcul-étre aussi refaire beb Jiuances épuisées, il créa eu une fois trente et un cardinaux qui ne lui marchandèrent pas la nommation ' de son neveu au duché d'Urbin.
Le dévouement de Léon X à la cause de la renaissance couvrit ces violences. La littérature et les arts ne pouvaient plus guère fleurir qu'au pied du Vatican. Les guerres du Milanais et de Naples, les révolutions de Florence, les violentes catastrophes d'Urbin, la cour de Ferrare entre l'ambition française et l'ambition pontificale, Venise enfin ruinée sur terre par la
ligue de Cambrai, sur iult par i'arn\ éLi dts Portugais aux Indeii, ne laissaient [)iuh un asile aux études et aux travaux de la paix. Léon X s'eiïorça de réunir à Rome, comme en un faisceau, les savants, les lettrés, les artistes, et mit à leur disposition toutes les ressources et tous les encouragements. C'était assez quu le vainqueur dt^ Alarigiiaii eût emmené eu France, comme un trophée, Léonard de Vmci et le Pnmatice.
Sous la protection du pape, Lascaris et Marc Musuro avec dix jeunes Hellènes, fondèrent, à Rome, un collège et une
imprimerie pour l'enseignement et la propagation de la lilté-
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rature grecque. L'université latine, relevée, compta plus de cent professeurs des plus remarquables de toute 1 Italie. Béroalde le jeune^ mis à la tête de la bibliothèque vaticane, ras^ * sembla les plus rares manuscrits.
Celui qui eut la gloire de donner son nom à son siècle ne lit cependant que réveiller ce guùL pour 1 érudition antique qui transforma trop souvent la littérature en un art d'imitation senrile; il encouragea ces productions admirables dans la forme^ mais an fond superficiellei^ et frivoles qui signalent une époque de faiblesse morale. Dans les innombrables exemplaires des ori^^naux anciens, on apprÏL h connaître le véritable Anstote. On secoua, grâce à la lecture de Platon édité à Venise, Tautorité de Toracle du moyen âge ; mais on ne créa point une philosophie. On emprunta des historiens anciens Tart de grouper les faits et de les conper par des discours de convention à la jnanière de Tite Live ; l'Italie ne trouva ni son Hérodote ni son Tacife. On découvrit la géographie dans Ptolémée, la botanique dans Dioscoride^ la médecine dans Galien et dans Hippocrate ; ces sciences ne firent aucun progrès. On s'ingénia surtout à jeter l'inspiration poétique dans le moule antique, mais il n'y eut point d'élan spontané, point d indépendance, poml d'originalité ; tout au plus ces qualités se firent-elles jour dans des œuvres comiques et légères qui contrastaient avec la gravité des circonstances; rien ne naquit, comme au temps de Dante, des profondeurs du génie et de la nationalité de Fltalie.
Le cicéronien Bembo, le grand prêtre de ce culte pour l'antiquité païenne, le favori de Léon X, plus tard cardinal sous Paul Uîy réduisit lui-même en préceptes et en théorie ce penchant pour Timitation. Il prétendait avoir trouvé, dans une phrase de Gicéron, le secret de communiquer aux lettres la seule vie qui leur fût encore permise. Paul Jove, qui commençait déjà à écrire, se préoccupait plus de calquer la manière de Tite Live que de présenter le tableau véritable de son temps et de laisser une leçon à la postérité.
Dans l'épopée, le poète virgilien Vida, qui avût charmé Léon X et ses contemporaitis par son noème didactique sur les échecs, resta dans la Christiade où il voulait célébrer la ré-
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novation du monde par la foi, au-dessous de ce qu'il avait été
en célébrant un jeu en vogue. Le Trissin manqua d'inspiration dans son poème de l'Italie délivrée^ qui pouvait offrir alors tant d'intérêt, et il put s'écrier avec douleur ; « Maudit soit le jour et l'heure oit je pris la plume et n'ai pas chanté Roland : »
« Sia maladetta Vora e il giorno quando Presi Ja penna, e non cantal d'Orlaudo ! t
Roland ! tel était le seul héros qui su^tàt encore les vrais poètes. L'année même où le roi-héroS| qui se faisait armer chevalier par Bayard, gagnait, aux dépens de Tltalie, la bataille de Marignan, TArioste publiait ce chef-d'œuvre d*ima-
gination et de grâce qu'il appela YOrlando furioso, et il ne réussissait qu'en se riant de lui-même et de son hëros ; mais, en vérité, quelque admiration qu'on ait pour une veine si riche et si harmonieuse, quand on pense au temps où TAriosteimar ginait toutesces féeries chevaleresques et badines, on est tenté de répéter les paroles du cardinal Hippolyte d^Este plus préoccupé du sort de sa patrie: « Liil messire Anoste, uù avezvous pris tant de balivernes? »
Dans la tragédie, le Trissin, avec sa Sophonisbe ^obtiui plus d'applaudissements de ses contemporains qu'avec son ludia liberata , mais il ne se recommanda pas davantage à la poft> térité. Dans la comédie seulement, en dépit du cadre forcément emprunté à Piaule, la couleur, l'esprildu temps percèrent, mais avec une vivacité trop licencieuse, dans la Ca/andria de Bibbiena, le cardmal, et dans la Mandragore du politique Machiavel.
Les esprits et les caractères les plus fortement trempés se laissaient aller eux-mêmes k cet abaissement continu de la
pensée sous reinpire de la forme antique, h ce découragement des cœurs sous celui de la domination étrangère. Un esprit universel et puissant, qui eût pu être le premier dans tous les genres, Machiavel, n'avait encore essayé son génie que dans les plus légères productions : secrétaire du conseil des Dix de la guerre à Florence , chargé d'ambassade auprès de César Borgia, du roi de France, du saint-siége, il s'était contenté
jusqu'alors de rivaliser avec Aristophane dans la Mandragore^ avec Plaate dans la ClUia^ avec Lucien dans YAsvno £Oro^ avec Boccace dans son conte de Belphégor. Soutien longtemps
ardent du ^'ouvernement républicain à Florence, surpris dans une conspiration contre les Médicis rétablis par Jules II, et appliqué à la torture sans laisser échapper un aveu, il se lassa enfin de Tinaction et de la misère , et débuta dans seà œuvres politiques par un acte de désespoir dont il fit un chef-d'œuvre : le Prince. Décidé à parler aux hommes le langage qui convenait à leurs actes de chaque jour, et désireux d'obtenir de Laurent, gouverneur de Florence, de remuer au moim une pierre^ il réduisit en théorie, dans un style froid et expéditif comme elle, cette politique d'égoïsme et de cruauté qui faisait de la perfidie un art, de l'assassinat un moyen, et qui immolait au but tous les sentiments de l'humanit»^ et toutes les notions de Thonnête ; livre condamnable entre tous, mais qui accuse autant le siècle pour lequel il futcomposé que la main qui Ta écrit 1 Le premier châtiment de Machiavel fut d'avoir trop réussi. Il inspira i.uit de cramte aux tyrans et aux gouvernements libres, qne les uns et les antres n'osèrent l'employer. La postérité en a infligé un autre à son nom.
Le caractère du pape Léon X était Texpression trop fidèle de son temps pour qu'il pût lui-même essayer de retremper le génie italien. Quoiqu'il fût d'un caractère doux et e^énéreux,il s'emparait dePérouse sur Paul Bae:lioDe,de plusieurs autres petites villes sur des petits selgneIl^^ par des moyens qui le montraient comme un disciple assez fidèle de Machiavel. Quoiqu'il ne manqoftt pas d'accorder aux graves études et aux lettres sérieuses la j)rotection qu'elles étaient en droit d'attendre de lui, son sroAt personnel, ses encouragements les plus spontanés étaient pour toutes ces œuvres élégantes et légères, plus faites pour récréer les loisirs d'une nation que pour en fortifier le génie. Il faisait plus d'honneur auxcomédips de liibbiena et de iMachiavel, représentées, malgré leur licence, devant les cardinaux, qu'au poëme de la CHristinde , commandé par lui-même, et à l'Introduction de Paul Jove qu'il mettait cependant à côté de Tite live. Parmi les hom* mes qui l'approchaient, Bembo était plus écouté que Sadolet,
et l'enjoué Bibbiena plus encore que Bembo, qui linit par trouver la cour pontificale trop frivole pour sa gravité. Qu attendre après tout de celui qui donnait cinq cents sequinspour une épigramme^ qni délivrait le diplôme d'archipoête à un de ses bouffons, et faisait monter au Gapitole un sot versificateur dans une cérémonie où les farces du carnaval se mêlai e ut à la pompe d'un Iriomplie? Pasquiû lui-même, dans les raiiienes ^ qu'il se permettait du liaut de son piédestal du Gapitole, s'était rarement montré aussi légèrement cruel que le souverain pontife.
Le goût de Léon Xdans les arls ne serait jsas non plus k l'abri de tout reproche, si sa main n'avait eu un bonheur inouï. Il néglige Michel-Ange, l'artiste préféré de Jules II, soit qu'il ne comprenne point ce génie original et terrible, soit qu'il ne puisse souffrir en lui le républicûn de Florence. Il ne goûte pas le vénérable et consciencieux Léonard de Vinci. Toutes ses faveurs sont pour le jeiiDe peintre d'Urbin, Raphaël, que Bramante avait déjà présenté à Jules II. Encore le mé€onnaît«*il d'abord, en le cbai^eant de continuer Téglise Saint-Pierre. La décoration des salles du Vatican, confiée au fils de l'école religieuse de TOmbrie, perfectionné par Tétude des contours de Fécole florentine, permet enfin au grand artiste de s'immortaliser par ses chefs-d'œuvre de la Tr mis figuration^ de la dispute du Saint- Sacrement et de P École d'Athènes.'
Léon X était né dans un temps de luttes religieuses et politiques qui n'était point fait pour son p nie sceptique et délicat. Au fond de l'Allemagne, le morne augustm Luther (1517) commence à attaquer la suprématie pontificale, à saper les bases de Tunité catholique ; et les peuples, las des intolérables abus qu'on n'était jamais parvenu à réformer dans l'Église, peu édifiés par la cour de Rome, cynique «avec Alexandre VI, belhqueuse avec Jules II, païenne avec Léon X, se précipitent vers ces nouveautés. Léon ne voyant là qu'une querelle de moines, n'y prend pas garde d'abord, il ne suinté** resse qu'aux discussions des savants. En 1519, pour comble d'embarras, Charles, roi d'Espagne, de Naples, et maître des Pays-Bas, est élu empereur d'Allemagne, sous le nom
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de Charles-Quint. S'il menace TEurope, il menace plus encore ritalie. Jules II avait rêvé de relever la papauté du moyen flge; et voici que Tempire se relève, comme aa temps des Hohenstauffen, menaçant Findépendance du saintsiége et de la péninsule, par ses prétentions sur le Milanais et par la possession même de Naples. La tâche du vainqueur des hérétiques d'Âlbi, de Tadversaire de Frédéric II, la mission du grand Innocent III incombe à Thète amolli des jar- . dins de Malliana.
Machiavel comprend la grandeur du danger; il essaye d'arracher le pape à ses long-s entreliens, aux doux loisirs de la chasse et de la pèche, a II faut, lui dit-il, montrer à lltalie son rédempteur. Avec quel amour, avec quelle soif de vengeance il sera accueilli par toutes ces provinces qui ont tant soufl'erL de rmondaLioii éirangère? Quel peuple lui déniera TobéiSbance, quel Italien lui refusera l'hommage? Ce barbare empire est à tous odieux, c'est le mojpnent de prendre une résolution courageuse. » Léon X, après avoir traité trop légèrement raflfaire de Luther, en est effrayé outre mesure. Au moment où il fallait se garder de Tempereur, il se jette dans ses bras. D'abord il s'était opposé de toutes ses forces à une candidature dont le succès était si dangereux pour le saint-siége et l'Italie. Gharles-Quint élu, il suspend la vieille loi qui interdisait la réunion de la couronne impériale et du tr6ne de Naples, pour obtenir la condamnation de Luther à Worms; et il s'allie même avec le nouvel empereur-roi pourchasser les iVançais du Milanais et y ramener un iSforza. 11 livre l'indépendance de l'Italie pour sauver l'unité de TÉglise. Faux calcul ! L'empereur était politiquement intéressé au maintien de la foi ; et s'il était impuissant à étouffer un schisme que le pape eût plutôt conjuré par (ropportunes concessions, l'Italie devenait à coup sûr esclave, et le saint-siége dépendant, sans aucune compensation. Jules II n'avait voulu relever qu'un fantôme dans MaiimiiieU) Léon X rend à l'Italie un maître dans Charles-Quint.
Satisfait de la promesse de Parme et de Plaisance pour prix de sa coopération, se réservant le chimérique espoir de chasser Gharles-Quint lui-même^ après avoir chassé avec lui les
Français, le pape prépara avec la plus grande activité cette gaerre si funeste à Tltalie. Il fomenta lui-même un soulè^ vement parmi les Milanais ; Jule^ de M édicis, mdtre alors de
Florence, attaqua G^nes; le marquis de Pescaire etProsper Colonna, à la tête d'une armée composée d'Italiens, d'Espagnols, d'Allemands et de Suisses, entrèrent sur le territoire de Parme, tandis que le vieil ennemi des Français, le cardinal de Sion, Matthieu Schinner, à la téte des Suisses, descendit les Alpes. Abandonné de François I*' que GharIes*Quint occupait sur le Rhin et IcvS Pyrénées, n'ayant pas l'ar^^ent nécessaire pour solder ses Suisses, secondé seulement de Venise et du duc de Ferrare, le gouverneur du Milanais, Lautrec, perdit Parme, la ligne de TAdda, et fut un matin, le 1 9 noveijibre, surpris en trahison dans Milan par l'armée ennemie. Il n'eut que le temo-^ d happer sur le territoire vénitien, et laissa la ca{)itale du Milanais, Plaisance et Parme au pouvoir des armées du pape et de l'empereur. Léon X mourut (1^ décembre) au milieu de la joie d'un triomphe qui devait coûter si cher à l'Italie.
Cette mort porta un nouveau coup à l'Italie . Le conclave lui-même, sous le coup de conspirations formées à Florence,
àUrbinet à Pérouse, poussa à Pexcès la politique de Léon X, et éleva au pontificat Adrien d'Utrecht, l'ancien précepteur de Charles-Quint (janvier 1522). Adrien VI, d'origine flamande et absolument étranger à l'Italie, était, par la gravité de son esprit et Faustérité de ses mœurs, la critique vivante de Léon X, mais ce choix était en même temps comme la sanction de la politique du dernier pontife.
Peudant l'absence du pape, encore à Utrecht au moment de son élection, Prosper Colonna, poursuivant seul la guerre au nom de son maître, malgré la rentrée du duc de Ferrare dans sa capitale et de Lautrec dans le Milanais, tenait bon dans la position de la Bicoque, où il s'était iortilié. Les Suisses de Lautrec firent bientôt roccasion belle au général espagnol en demandant impériieusement argent, congé ou bataille*
Laulrec les conduisit (mai 1522) sur la Bicoque. Arrivés en face de 1 ennemi, ils attendirent à peine que toute Tarmée fût en li^e, se précipitèrent pour enlever Tartillerie espagnole . par un chemin creux, où ils furent broyés sans pouvoir se défendre et essuyèrent une défaîte complète. Lautrec ne- pouvant plus t( nir la campagne repassa eo France. Gènes et les dernières villes qui étaient au pouvoir des Français, se rendirent aux impériaux. L'Italie put juger les bénéfices de cette guerre, que Léon X croyait avoir entreprise pour son salut et que sa mort avait laissée à la charge des Espagnols.
Prosper Colonna fit bientôt sentir que lui seul avait vaincu : le commerce de la riche ville de Gênes fut frappé pour longtemps; un descendant des Sforza, François, fut ramené dans le duché de Milan, mais sans en recevoir l'investiture; instrument de Prosper (iolonna, il ne put mome prot(^^'er ses sujets contre les exactions et les piiieries des chefs et des soldats répandus dans son duché. Prosper Golonna n écouta ses plaintes que lorsque le Milanais ruiné ne put plu^ nourrir ses troupes; il passa alors dans les États de l'Église, où il permit à ses soldats les mêmes excès. On réclama; le viceroi de Naples, Lannoy, frappa des taxes sur tous les Ktafs pour Tentretien des troupes espagnoles et impériales : vingt mille ducats par mois sur le duché de Milan, quinze mille sur Florence, huit mille sur Gènes, cinq mille sur Sienne, quatre raille sur Lucques. Les Espagnols faisaient j^ayer à i'Itaiie le prix de son asservissement.
Adrien VI n'était pas homme à remédier à ces maux. Ce pape intègre faisait passer le pontife avant le souverain. Dès son arrivée, il rendit ses domaines au duc de Ferrare, moins Modène et Reggio, son duché d'Urbin à François de la Révère, et tenta de faire la paix entre les deux rivaux, pour tourner leurs armes contre les Turcs, qui venaient de prendre Rhodes, et pour travailler à la réforme de la cour pontificale et deTÉglise. Les Italiens prirent son abnégation politique pour de la trahison, son zèle religieux pour de l'envie, son austérité même pour de la barbarie. Ils crurent voir l'étranger en personne intromsé dans le sanctuaire même de Tltalie, et ils
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ne l'appelèrent plus que le pontiie barbare , il barbaro pontefice.
Persuadé bientôt par la pratique des affaires que le pon«tife souverain ne pouvait rester étranger à la politique, et
effrayé des obstacles qu'il rencontrait partout, Adrien VI s'abandonna tout entier à son ancien élève, et fit prêter, le 31 août 1523, k Rome, par tous les États itaiieus, le serment de défendre l'Italie, c'est-à-dire de la conserver à l'empereur Charles-Quint. La mort de ce pape honn6te mais faible, ar^ rivée le jour même où le Français Bonnivet passa le Tessin, fut saluée à Bonie avec une joie indécente que la personne du pape ne méritait pas.
Clémeni Wll^ bainllle de parle; yrlaie de JBeme
(4&aa-taa9).
Le conclave lui-même parut prendre courage et revenir sur la pplitique impériale en donnant pour successeur à Adrien VI, Jules de Médicis, qui prit le nom de Clément VU. Celui-ci s'était toujours montré Tami de Tempereur-roi; il
avaU jeté Léon X dans son alliance, et poussé au saint-siège Adrien VL Mais Médicis était Italien, maître de la république de Florence, doublement intéressé à l'indépendance de la péninsule* On pouvait espérer qu'il verrait Tabime oit l'alliance impériale menaçait de jeter le saint-siége et l'Italie.
Dans les premiers jours de son pontificat. Clément VII resta fidèle à la politique qu'il avait conseillée comme cardinal. Satisfait d'assurer le gouvernement de Florence à ses jeunes parents, Hippolyte et Alexandre, il ccmtinuaàsoutenir Gharles-Quint de ses troupes et de son argent.
Mais les nouveaux revers des Français commencèrent à lui ouvrir les yeux. Le vice-roi de Naples, Lannoy, successeur de Golonna, avec de nouveaux renforts, le connétable de Bourbon, passé sous les drapeaux de l'empereur, avec six cents lansquenets, battirent Bonnivet à Biagrasso, Bayard à Rebecco, et les reietèrent sur la Sesia. Blessé lui-même, Bonnivet laissa le commandeuient k Bayard, qui protégea la retraite jusqu'à ce qu'il tombât mortellement atteint; les
villes d'Alexandrie , de Lodi , les seules qui restassent encore au roi de France, ouvrirent leurs portes anx alliés (15819.
Celte victoire était trop complète. L*empereur-roi, sur le conseil de Bourbon, passait déjà les Alpes pour attaquer François I*' dxQZ lui et conquérir la Provence. Clément VII commença à revirer. Pour la prendère fois il parla de paix à Gharles-Qninty comme il convenait, disait-il, au père commun des fidèles, La prompte apparition sur les Alpes de François l^»", vainqueur sur son territoire, rejeta le pape et les États italiens, sinon dans le parti de l'empereur, au moins dans Tindécision. En voyant le roi de France descendre les Alpes^ entrer dans Milan derrière Tarmée de Charles- Quint désorganisée, et mettre le siège devant Pavie, le pape et les Vénitiens, incertains, conclurent avec François I" un traité de neutralité qui garantit leur territoire. Seuls, les Italiens du parti de la liberté, le duc de Ferrare, les volontaires gneUes de la Toscane, se joignirent an duc d'Albany, qui, à la tête de dix mille gens d^armes français, se dirigeait déjà surNaples; à l'approche de celni-ci, le parti anf<evin remua dans les Abruzzes. Mais le connétable de Bourbon redescendit bientôt les Alpes avec un renfort de lansquenets, rallia Lannoy et marcha sur les lignes de siège de François I***.
Le roi était obligé de livrer bataille entre l'armée ennemie et la ville de Pavie, commandée par un homme déterminé, Antonio de Leyva. Tous les généraux étaient d'avis qu'il levât son camp. Bonmvet persuada au roi qu'il ne devait pas reculer, et François I*' laissa lesènnemis s'emparer des plus avan* tageuses positions. Le 25 février (1525), il engagea le combat pour ne pas lever le sié^-^e. Son artillerie^ fit d'abord luerveille, mais bientôt il Ja masqua en se jetant à la tète de s^^ gendarmerie au milieu de Tannée ennemie; les arquebusiers espagnols le reçurent avec un feu nourri qui jeta le désordre parmi les siens. An milieu du combat, Antonio de Leyva fit une sortie, les Suisses soldés lâchèrent pied pour la première fois; tout l'effort du combat se porta autour du roi qui^ après avoir vu tomber sa plus brillante noblesse, fut obligé de remettre son épée et de se constituer prisonnier entre les
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xnains de Lannoy. La France perdit son roi, lltalie beaucoup plaa^ sa liberté.
Tandis qne la reine-mère, régente de France, traitait de
la rançon de son fils transporté en Espafme, les généraux de Charles-Quint ijurent Je pays h la discrétion de leurs troupes qu'ils ne payaient pas. GiémeAt VII et Venise ofihrent vingt ;mille dncats pour qu'on retirAt les troupes de leur territoire; les gënéraui reçurent l'argent sans satisfaire aux conditions promises, levèrent de nouvelles contribuLions sur tous les États indépendants, autorisèrent toutes les déprédations à Milan, à Pavie, à Parme et à Plaisance, et frappèrent sur Venise une nouvelle taxe de cent mille ducats.
L*ezcè8 du mal ranima cependant une dernière étincelle de patriotisme dans TltaKe sur le point de succomber. Clément VU, le duc de Ferrare, Sforza, la république de Venise se rapprochèrent. L'occasion était favorable; les souverains de rÉurope sentaient la nécessité de rétablir l'équilibre dérangé par la victoire de Pavie. Ijannoy et Bourbon, à la cour de Madrid, se disputaient les remerctments de Tempereur. Malheureusement les souverains de l'Italie ne surent que conspirer. Le chancelier du duc de Milan, Morooe, qui avait ' le plus contribué à l'expulsion des Français, conçut le plan du complot. Le commandant des troupes de Gharies-Quint, en Italie, était alors Pescaire, né Italien quoique d*origine catalane, dévoré d'ambition et de plus jaltjux de Lanno}' et de Bourbon. Le chancelier Morone lui proposa de disperser ses troupes dans les places du Milanais pour les laisser surprendre par les Italiens déjà en armes. Clément VII, suzerain du royaume de Naples, le déliait de tout serment de fidélité envers Charles-Quint et le couronneiait lui-même roi. Les puissances étrangères, la France, l'Angleterre, promettaient leur appui. Siorza deviendrait réellement duc de Milan, et ritalie serait indépendante et débarrassée des barbares. C'était une conspiration universelle contre l'empire dans la péninsule. Pescaire, que Morone tenait cependant pour le plus cruel et le plus faux des généraux de Charles-Quint, écouta toutes les ouvertures, débattit les conditions, le plan et balança pent«-étre; puis il prévint son midtre, se fit dévoiler
tous les fils de la conspiration, jeta enfin le masque^ saisit Morone, s'empara de la capitale da Milanais, et vonlnt s'assurer même de la citadelle de Milan. François Sforza résista
pour la première fois; il s'enferma avec finit cents hommes dans la forteresse et fit feu sur les Espagnols.
U fallait combattre; Clément VII lui-même s'y résolut. A la mort de Pescaire, qu'on regarda comme un châtiment de sa trahison, une ligue sainte, sous la protection du pape, fut signée entre tous les Etats italiens et le roi de France, sorti de Madrid, pour la délivrance de la péninsule (mai 152^. « Cette fois, disait (^erti, conseiller du pape, il ne s agit pas d'une petite vengeance, cette guerre va décider de la délivrance ou de l'esclavage de l'Italie. Nos descendants regretteront de n'avoir pas vécu de notre temps pour jouir de cet honneur. » ♦
Décevantes illusions, que la plus affreuse réalité détruisit promptement! Les Milanais, poussés à bout par les excès do la soldatesque espagnole et comptant sur les secours de la ligue, se soulevèrent pour soutenir leur duc, assiéj^é dans la citadelle. Mais le duc d'Urbin à la téte des troupes vénitiennes, et Guido de Rongoni, à la téte des troupes pontificales, sous prétexte d'attendre des secours des Suisses, restèrent Tun stir l'Âdda, l'autre sur le Pô. Les Milanais furent écrasés. Ee connétable do Bourbon, revenu d'Espagne avec des troupes el de l'argent, acheva de bloquer la citadelle, et contraignit François Sforza à capituler le 24 juillet.
Le mois suivant. Clément VII tenta de reprendre l'occasion perdue en dirigeant sur Gènes André Doria, ennemi de l'empertur, avec onze galères et le duc d'Urbin avec une armée. Mais le levain des vieilles discordes fermentait enco're au sein d'une ligue dont Imdépendance était le but. Le saintsiége et Venise se regardaient toujours avec défiance. Le duc d'Drbin, François-Marie, se rappelait trop qu'un Médicis l'avait dépouillé; un servile esprit d'imitation classique se glissait en lin jusque dans cette guerre de la liberté et paralysait aussi les courages etla tactique militaire. Le duc d'Urbin tenait à passer pour un Fabius CunctcUor ; il ne s'attachait qu'à éviter une action et croyait en temporisant avoir raison du
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connétable de Bourboiiy cet autre Ânnibal. Ponr appuyer la flotte qui assiégeait Gènes il se contenta de bloquer et de
prendre Crémone. Pendant ce temps, le vice- roi de Naples, Lannoy, arriva avec une nouvelle armée dans le midi de la péninsule, et au nord, rAllemand Georges Frundsberg franchit les Alpes à la tête de treize mille lansquenets.
Le pape retomba dans le découragement. François I*' malgré ses promesses oubliait l'Italie; le trésor pontifical était épuisé; lestribuLs de la chrétienté divisée commençaient à lui manquer. Les Colonna profitaient de la guerre pour commettre au nom de l'empereur mille excès dans la campagne de Home et dans Rome même. Entre Lannoy dans le royaume de Naples, Bourbon et Frundsberg dans le Milanûs, le pape en passa par où voulut l'ambassadeur de Gharles-Quint, et licencia ses troupes. Assiégé de funestes pressentiments, il semblait vouloir ne laisser à Rome que son prestige pour toute défense. Mais, au nord, Bourbon n'était plus maître de ses soldats ; après avoir dévoré le Milanais, ils voulaient une ^utre proie : Florence ou Rome. Ceux qui étaient nouvellement arrivés, surtout sous la conduite du luthérien George Frundsberg, joignaient à l'avidité du soldat la fureur du sectaire; ils croyaient faire œuvre sainte en portant le fer et le feu dans les murs de ce qu'ils appelaient la sacrilège Babytone. Ces huDdessans discipline et sans vivres, n'écoutant plus rien, se mutinant, tuant leurs oliiciers, et menaçant le connétable luimême, passèrent le P6, s'abattirent dans les campagnes de Plaisance et de Parme, et entraînèrent Bourbon au delà des Apennins. Le duc d'Urbin par rancune ou plutAt par couardise comme l'assuraient les Italiens, suivit seulement à distance cette cnliue féroce qu'il eût peut-être pu dispeibcr.
Le pape s'aperçut trop tard que le seul prestige de Rome ne serait point une défense contre ces furieux. Il vendit trois chapeaux de cardinaux, arma la jeunesse, le peuple et les bourgeois, éleva à la hâte quel* [ ut s 1 1 tranchernents du côté du Borgo ; niais Bourbon donna roi dre de monter à l'assaut (6 mai 1527), et courut lui-même aux retranchements au milieu des feux nourris de Tarmée romaine. Il tomba un des premiers frappé d'une balle que Benvenuto Gellini se vanta
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d'avoir tirée; mais ses soldats eurent raison eo une heure des défenseurs de Rome mal disciplinés sons leurs caporiom ; les mnrs fnrent escaladés; Clément VII en prière, an Vatican,
s'enfuit par la longue galerie de la cité Léonine au château Saint-Ange, les vainqueurs au nombre de plus de trente mille hommes se précipitèrent dans la ville, massacrèrent à coups de hallebardes et de piques ceux qui avaient les armes à la main, puis s'emparèrent des ponts qui menaient au Transtévère pour s'assurer le pillage de toute la riche et sainte cité.
CIUTBAII SAINT-ANOK.
Au temps de la chute de l'empire -romain, et du sac des Goths et des Vandales, Rome ne souffrit rien de plus affreux. Hommes et choses, femmes et enfants, biens publics, privés et sacrés, furent pris à discrétion par les barbares; les couraits forent forcés, les religieuses violentées, les autels dépouillés, les tombeaux profanés, la bibliothèque du Vatican saccagée, les chefs-d'œuvre de Michel-Ange et de Raphaël souillés, déchirés comme les monuments de l'idolâtrie.
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Ce fat le préInde de la chute et de la ruine de Tltalie. Gomme 8*il y avait encore place pour une espérance d;ms ce grand désastre, Florence chassa les Médicis, rétablit le ^oiivernement républicain, et se rendit maîtresse de Livourne et de Pise. Le duc de Ferrare s'assura de Modène ; Venise^ de Bavenne ; les petits tyrans reparurent dans la Romagne.
Deux souverains étrangers, François Henri VIII, intéressés k arrêter Tagrandissement de Ciiarles-Quint et mis en devoir de venger le sac de Rome, conclurent, il est vrai, une ligue, à la fin de 1527, pour délivrer le pape et arracher l'Italie à ses oppresseurs* Lautrec, général déjà si malheureux dans la péninsule, fut mis à la tête d'une nouvelle armée française ; laLQiral André Doria, homme d*énei^e et d'expérience, passa du pape au service de la France. Le commencement de la campagne parut heureux ; Lautrec s'empara d'Alexandrie, puis emporta f avie qu'il livra au pillage pour venger la dé* faite de 1525; André Doria attaqua le port de CMues, et fit reconnaître par la ville le gouvernement français. Le pape réussit à s'échapper du château Saint- Ange et se réfugia sous la protection de la ligue.
Mais Lautrec ne combattait que pour son maître. Il se jeta dans la péninsule (10 février 1528), entra dans le royaume de Naples où il s'empara de Barletie» el assiégea par Le n e Naples, bloquée sur mer par Andi é Doria. François I*"* -^e croyant déjà sûr de Naples, ne ménagea rien pour ruiner Grénes, cette def de l'Italie qu'il était si difficile de garder; il travailla à lui susciter une rivale dans Savons. Alors Doria, Grénois avant tout, après avoir fait des remontrances qui ne furent point écoutées, offrit ses services à l'empereur. La mer redevenant libre, Naples fut ravitaillée. Lautrec bientôt affamé lui-même succomba à la peste. Le marquis de Sa^ Juces qui prit le commandement des débris de l'armée tut obligé de capituler dans Aversa. Les Espagnols rentrèrent dans toutes les places du royaume de Naples. André Doria, aussi de retour à Gênes, en chassa le gouverneur français, msx. d'itaub. 20
combla le port de iSavoue et donna sous la protection de l'empereur une nouvelle constLlution aristocratique à sa patrie. Tout fut fini.
Clément VII se résigna le premier, il consentit, au prix de quelques villes, à la restauration du pouvoir impérial en Italie L'empereur n eut qu'à débarquer à Gènes sur les galères d'André Doria, pour recueillir les fruits de sa victoire désormais définitive. L'Italie, ruinée par quarante années de guerres et de ravages, ne pouvait plus rien pour sa défense ; la majeure partie des paysans, s'il en faut croire la lettre d'un contemporain , étaient morts soit de faim, soit de peste, soit autrement, Gharles-Quint, arrivé à Bologne (1529), y manda dément VU, et dicta ses lois à la péninsule. Venise dut restituer au pape Ravenne et Gervia, au royaume de Naples les villes qu'elle possédait surle^ rivages de l'Adriatique, et payer trois cent mille ducats. Florence dut recevoir les Médicis ei payer une somme plus forte encore. François Sforza, trop chétif pour pouvoir vivre longtemps, fut laissé en possession du duché de Milan, qui devait revenir à l'empereur à sa mort. Alphonse d*Eçte se reconnut feudataire de l'empire jjuur Ferrare, et de l'Église pour Mudène et Heggio. Frédéric de Gonzague échangea son titre de marquis de Mantoue contre celui de duc, et prêta hommage. Le duc Charles HE de Savoie, et le marquis de Montferrat, jusqu'alors dévoués à la France, vinrent d'eux-mêmes à Bologne se ranger 6uui> la protection de r empereur-roi.
Tout étant ainsi réglé, le 22 février et le 24 mai, Clément VU, dans la ville de Bologne, posa les deux couronnes ditalie et de l'empire sur le front de Gharles-Quint. La rastanration imp 'nale et poiitiiicale fut l'oiiiplète : la vieille alliance du saceiduce et de l'empire de nouveau proclamée ; et l'Italie, tenue dans une dépendance toute iéodale, releva soit du pape, soit de l'empereur, sacrifiée comme toujours k L'union des detax pouvoirs. Pour renouer complètement la tradition du moyen âge, Clément VII annonça la prédication dune croisade contre Tinvasion mahométane, etTempeieur déclara la guerre à l'hérésie allemande.
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II fallait exécuter maintenant la sentence contre Florence.
Clément YII lança sur elle les bandes féroces de l'Espagne.
La république n était pas en état de résister. Déjà secrètement attaqué dans son principe par les partisans des Médicis^ le gouTemement républicain était encore disputé par les arrabbiati ou enragés, et les pia^nont ou pleurards. L'approche du dangér, le .souvenir de Savonarole, rappelé par quelques moines, le lit passer, au moment décisif, aux mains des piagnoni. Le goufalonier Nicolas Capponi, chef des arrabbiati, fut remplacé par Balthasar Gardacci, un vrai piagnone. Dans une heure d'enthousiasme, le peuple proclama, sui' une mo* tion du irunlaluiuer Garducci, le ('hrist, roi perpétuel de la république de Florence. Une commission des Dix de la ^^uerre requit pour la défense de la patrie^ la garde du palais et de la constitution, composée de trois cents jeunes nobles^ la garde urbaine de quatre mille honmies, et Vordinanza de Machiavel. On y joignit les restes des Landes noires; Michel- Auge se cliargea de diriger la défense des fortifications; on confia le commandement de toutes les troupes au condottiere Malatesta de Baglione, général expérimenté, mais impie^ crud^ sotàUU de f>ices; et pour montrer qu'on était résolu k repousser l'attaque par tous les moyens, on rasa les maisons de campagne et les bois de plaisance qui pouvaient gêner la défense.
Ces efforts d'un patriotisme tardif et local furent inutiles* Le prince d'Orange établit son camp sous les murs de Flo-
J'ence au Piano à Repoli; Ferdinand de Gonzagne, sur la rive droite de TArno, occupa Prato. De vigoureuses sorties, les hardies tentatives de f rançois Ferruccio qui fut fait prisonnier, tout couvert de mortelles blessures à Gravignana^ ne servirent que d'épisodes héroïques k la chute de la Uberté. Le condottiere Baglione qui vendait le peuple, la villCj et le samj des Florentins once à once^ se voyant suspecté, livra décidément un bastion à l'ennemi et pointa son artillerie contre la ville. Les Florentins, pour éviter lès horreurs du pillage, s'eo-
gagèrent à payer quatre-vingt mille écus et à recevoir les Médicis à la condition qu'on leur garantit Tamnistie et la liberté. Mais aussitôt les exilés rentrèrent; quelques partisans des Médids, Vettori, Guicciardmi Tbistorien, Valori et Philippe Strozzi, firent créer par nn dernier parlement nne balic, qui condamna à mort OU à Texil les ennemis d'Alexandre de Médicis, et permit à celui-ci, proclamé duc de Florence par Gharles-Quinty de rentrer sans condition dans la ville de Gosme et de Laurent. L*année snivante, la seigneurie, le gonr* frlonier étaient supprimés; le parlement remplacé par xm sénat de quarante-huit ottlmati, et Alexandre déclaré duc perpétuel et héréditaire par le nouveau gouvernement.
Ce lut le signal de la chute de tout ce qui restait de liberté dans la Toscane. A Locques^ sous la menace des arquebuses espagnoles, une oligarchie dévouée à Charles-Quint fut investie du pouvoir. A Sienne, Ferdinand de Gonzague mtima aux habitants Tordre de rappeler les exilés, de reconstituer le mont des Neuf et de prendre pour capitaine de leurs troupes, Alphonse Piccolomini, vendu aux Espagnols. L*empereur, de retour en Italie à la fin de Tannée 1532, sanctionna à Bologne toutes les conditions nouvelles d'asservissement, et imposa à chaque Etat une somme destinée à Tentretien d'une force régulière qui fut mise sous le commandement d'Antonio de Leyva, gouverneur de Milan. Lltalie payait elle-même les frais d'une servitude qui devait durer un siècle et demil
Uavénement du pape Paul III (1534) acheva la soumission de ritalie. Ce pontife paraissait persuadé que la restau*
ration de la loi catholique et la réforme de TÉglise- étaient les meilleurs moyens de rendre au saint-siége son indépen- ' dance et son pouvoir, et par là même à lltalie sa liberté. U ne fut d'abord occupé que de relever le pape avant le prince temporel; il fit entrer au condave l'onctueux Gontarini, l'ascétique Carafta, le docte S;iclolei, le patriotique Giberti; il opéra quelques réformes dans la rote, la chancellerie, la pé-
nitencerie, fonda pour le recrutement du haut clergé l'ordre des Théatins, et manifesta à CharloFi-Quint le (U^w de s'eutendre avec lui pour régler les aâaires spirituelles de la chrétienté qui, depuis Léon X, voyait s'élargir un abîme entre la catholicité et le protestantisme.
Il se tint éloigné avec soin des affaires politiques alors fort compliquées. La mort de Sforza, à Milan, ranimait les prétentions de Jb'rançois P", qui, maître de la Savoie , attendait maintenant sur les Alpes que Tempereur se prononçât sur . ses droits, Philippe Strozzi, chassé de Florence par celui qu'il y avait installé, et prêt à tenter an coup de main contre lui, accusait auprès de Tempereur, Alexandre de Médicis qui venait de faire empoisonner son frère Hippolyte comme une méchante guipe. Enfin, Frédéric, duc de Mantoue, réclamait la succession ouverte du Montferrat, et prenait encore le maître de Tltalie pour juge. Le pape Paul ni, pour recevoir dignement Charles-Quint à liorae, en 1536, mit un impôt extraordinaire sur les Romains, et lit démolir plusieurs maisons et palais qui gênaient sa triomphale entrée.
L'empereur récemment vainqueur des infidèles à Tunis, et enivré de sa gloire, ne tint même pas compte des désirs, des prières d'un serviteur aussi auguste tit aussi dévoué. Il se laissa gagner par l'habile dt'fenbe que fit l'historien Guicciardini de son maître, Alexandre, et donna ^aiille illégitime à celui-ci malgré la haine que loi portait Paul III; il daigna reconnaître les droits de Frédéric sur le Montferrat; miiis, malgré k protestation du pape, il s'adjugea le Milanais, et, en dépit de ses exhortations à la paix, il prodigua l'insulte à François I*' en plein consistoire, et lui déclara la guerre comme mpe/rtwbatew de la chrétienté (1536).
L'Italie ne secourut la France dont le territoire fut envahi
que par une coospiiatiou et une entreprise de bannis, toutes deux inutiles. Le 6 janvier 1537, un dilettante de crime qui commettait le mai pour le mal, et ménageait une mauvaise action comme une œuvre d'art, pour Tefiet dramatique et la difficulté vaincue, Lorenzino Médicis, assassina dans un prétendu rendez-vous d'amour, le nouveau duc de Florence Alexandre. A cette nouvelle, Philippe Strozzi rassembla les
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bannis Sur le territoire de la Mirandole pour rentrer à Florence et restaurer M liberté. Les piagnoni s'agitèrent, encourageant les nobles à tenter quelque chose. Mais les ministres du duc, Guiccîardîni, Vettori et les auires se rendirent maîtres de la situation ; ils pesèrent sur les délibérations du sénat et firent donner pour successeur à Alexandre, Gosme de Médicis, jSls de Jean des bandes mires, descendant d'un frère de Gosme, le Père de la patrie. Kien ne fut changé, si ce n*est le nom du mattre* Philippe Strozzi trouva déjà toutpuissant le nouveau duc reconnu par Gharles-Quint, fat défait . par son général Yitelli, et jeté en prison où il se donna la mort en demandant un vengeur.
Le pape Paul III, acheva de tout apaiser en ménageant entre Tempereur et François à Nice une trêve qui devait durer dix ans. Ces dix ans servirent surtout à raffermissement de la domination espagnole.
Le duc de Guasto, nommé gouverneur de Milan, et don Pedro de Tolède, vice-roi de Naples, commencèrent à transformer en un gouvernement réguUer ce qui n'avait été jusque-là qu'une occupation violente. Le duc de Guasto fortifia la capitale, y acheva cette citadelle qu'on regarda longtemps comme la plus parfaite de TEurope, et fit de Come, Lodi, Novare, Alexandrie, autant de places fortes. Onze compagnies de gens d'armes, huit de cavaleries légères, quinze mille hommes d'infanterie espagnole furent entretenus même en temps de paix. Gharles-Quint réunit l'autorité militaire et l'autorité civile dans les mains du gonvernenr. Un sénat nommé par le roi fut la seule limite opposée à son pouvoir.
Dans le royaume de Naples, les vice -rois avaient remplacé le ban féodal par une force régulière. Une maison militaire de cent gentilshommes tant espagnols qu'italiens, cinq compagnius de gendarmes espagnols^ onze d'italiens, dix mille hommes (rinfanterie, dont six mille Espagnols, en lout vingt-quatre mille hommes formèrent l'armée ordinaire du vice-roi. Bon Pedro de Tolède appuya ces ressources militaires d'un système politique plus efficace encore. U s'aida contre le pape , son suzerain, de l'esprit d'indépendance du clergé napolitain, contre le clergé du pouvoir du saint-
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siège; il combla les nobles attirés à Naples d'honneurs, qui en firent Tobjet des jalousies bourgeoises; il conféra anx bourgeois nne part de puissance judiciaire qui les exposa à la haine de la noblesse. En contenant tons ces éléments de résistance les uns par les autres, il 1^ soumit à une loi Le liiérarchie de fonctionnaires administratifs et judiciaires, moitié espagnols et moitié italiens, dépendants tous d'une haute cour appelée Santa Chiara ; et il transmit ainsi à ses successeurs une autorité telle qu'ils purent élever le chiffre des impôts à une somme considérable pour l'époque.
L'empereur vint lui-même fréquemment en Italie pour présider à cette organisation décisive qui mettait le sceau à l'asservissement de la péninsule. En 1540, il investit solennellement son fils, Philippe, du duché de Milan, conmie pour
amiODcer qu'iJ no le ctiderait jamais.
A rexemple du maître, les princes italiens renciij^nt aussi leur pouvoir plus absolu dans leurs États. Le saint-siége, sous Clément VU, avait déjà saisi la ville d'Ancône longtemps indépendante, et la tenait en respect au moyen d'une citadelle bâtie sur la hauteur qui domine la place. Paul III, pour être plus sûr des Étals de TÉ^jrlise, les livra k ses créatures; il donna à son propre iils Pierre-Louis, gontaionier de l'Église, les duchés de Nepi et de Castro, et Tenvoya châtier rudement la ville de Pérouse qui avait méconnu son autorité. A Florence, le jeune duc Cosme désabusa cruellement ceux cpii l'avaient élevé dans Tespoir de gouverner sous son nom; il attira à lui toute l'autorité^ dirigea arbitrairement les délibérations du sénat, la justice, les finances, et fut assez puissant pour se passer des troupes espagnoles et en armer pour son propre compte.
Le pape Paul III, dont le neveu Ottavio avait épousé Marguerite, tille naturelle de Gharles-Quint, parut mettre aussi sa puissance spirituelle au service de Tempereur. Sous l'empire d'une forte réaction de l'esprit catholique, on commençait à croire que la renaissance des lettres, l'étude de l'antiquité profane, étaient la source des désordres dont TEs^lise souffrait alors. Paul III ne se contenta pas d<' fonder eu 1540, sur la proposition d'Ignace de Loyola et de François-Xavier, l'ordre
des jésailes, desiiné à combattre partout rhérésie, et k raffermir la foi ; en 1 542, il ressuscita la vieille inquisition dominicaine et la centralisa à Rome par l'établissement d'un tribunal sapérienr et universel dont il confia la présidence à rinflezible Garaffa. Dès ce jour^j^ plus inoffensif eiamen des choses de la foi fut interdit . Le cardinal Contarini fut comme disgracié. Tout ce qui sentait la nouveaiitf^ fut surveillé, proscrit. En Tannée 1543, Garalïa interdit l'impression d'aucun livre ancien on moderne sans sa permission ; Tannée suivante parât le premier Index qui contenait soixante et dix ouvrages» et la persécution et la terreur se répandirent dans toute la péninsule.
Toute la littérature s'en ressentit. L'historien Paul Jove mit sa plume vénale à la discrétion des oppresseurs de sou pays. Guîcciardini, complice de l'asservissement de Florence, laissa, des lottes de l'ambition, de l'intérêt, de la haine, de l'envie oii s'abtma sa patrie, un tableau effrayant de netteté mais où ne trouvent leur place, ni le rejErret ni la plainte.
Les poètes évitèrent tout sujet sérieux et traitèrent les antres avec la plus grande froideur. La baguette magique de l'Arioste, elle-même, perdit tonte sa puissance. A la place du Roland furieux y Bernard Tasso écrit Amadis de GmUe. Bemi chante les anguilles, le chardon, la peste ; Fracastor une maladie honteuse. Dans les arts on élève plu$ de forteresses et de palais partici liers que d*églises et de monuments publics. La grande sculpture descend aux détails de Tomementation; l'art qui avait animé les murailles du Vatican se rabaisse aux proportions du portrait. Sangallo élève à Rome le palais Farnèse, et les citadelles de Givita Yecchia, J'Ancône, de Florence, de Pérouse. Galéas Alezzi ouvre à Gênes la rue Neuve, et b&tit ces beaux palais des Grimaldi, des Sauli, des Bancfai oh ne s'abritent plus la force et l'indépendance mais l'opulente oisiveté. Benvenuto Cellini , le plus ianiasque des caractères du temps, au lieu de s'immortaliser par quelque grande œuvre dont il était bien capable, dépense son talent à des ouvrages d'orfèvrerie qui lui rapportent davantage, et le Titien ne consacre sa merveilleuse science du coloris et de l'expression qu'à représenter les grands personnages de son temps. Pour tout dire, en un mot, un effronté et
cynique valet, Tignoble Arétin, devient à beaux deniers comptants l'arbitre du goût et le dispensateur de la gloire, se fait redouter des souverains comme un fléau^ et décorer par ses compatriotes danom de divin!
Un seul homme, qui survivait à tontes les gloires du commencement de ce siècle, Michel-Ange, proteste par sa sombre tristesse autant que par son talent contre cette décadence. A soixante-deux ans il entreprend, sur la demande du pape, d'achever le couronnement de Saint*Pierre, et com-
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mence sa fameuse page du Jugement dernier; maintes fois cependant, au milieu même de son ouvrage, il se sent gagné par le déconragement; il s'enferme des mois entiers sans voir personne; il passe des jonrs sans manger; il a sàns cesse présent k la pensée ces mots qu'il grave au bas d'une statue de la Nuit : « Il est doux de dormir, plus doux encore d'être de pierre, pendant le règne du mal et de la honte. »
« Grato m'è 1 sonno e più V esser di sa.sso, Mentre che il danno e la vergogna dura. »
Le saint-siège avec Paul UI n'avait cependant pas encore
perdu toute ambition temporelle. Quacd la guerre recommença entre Gharles-Quint et François I^' à propos de l'assassinat dW ambassadeur, envoyé par ce dernier à la' Porte
ottomane, il eut avec l'empereur une entrevue à Busseto, en 1543^ et chercha à obtenir queîqne aprran disse ment de lui ou quelque territoire pour ses neveux. Pour aider la bonne volonté impériale, les Famèse^ dépassant les intentions du pape, se mirent en rapport avec les nombreux émigrés» avee les m^^contents de Milan, de Naples, de Gênes. Tandis que les Hottes française et turque assiégeaient Nice, et que le duc d-fcjighien, dans le Pi» mont, remportait sur Guasto la victoire de Gérisoles (1544), Pierre-Louis Famèse, gouverneur pontifical à Plaisance, poussa le réfugié florentin Pierre Strozzi sur Milan.
Li paix de Crespy qui survint peu de temps après évita peut-être alors une rupture. Un rapprochement complet parut avoir lieu entre le pape et Tempereur. La grossesse de Marguerite, fille illégitime de Gharies-Quint» épouse d*Ottavio Famèse, en était la cause. Le pape Paul III consentit à ouvrir à Trente un concile pour rétablir, avec I autorité impériale, Tunité religieuse et politique en Allemagne et en Italie. Gharles-Quint en signe d'alliance laissait le pape investir son fils, Pierre-Louis« du duché de Parme et de Plaisance des* tiné à protéger au nord les États de TÊglise. Les premières séances du concile de Trente (1545) parurent mettre le sceau k la cordiale entente de Paul III et de Gharles-Quint. Sous rimpulsion de l'inquisiteur Garaffa et du jésuite Lainez, les pères maintinrent Tautorité de la tradition catholique, con- # danmèrent lesnouveautés, sommèrent les dissidents de rentrer dans le giron de TÉglise ; et l'empereur, fort de Tappui moral et politique du saint-sîége, partit pour ramener TAllemagne aussi à la soumission impériale et pontificale.
Le succès complet de Gharles-Quint an delà des Âlpes rompit cependant cette union si bien cimentée. L'Allemagne prolesUnLe entièrement doraptie, toute espérance était perdue pour le saint-siége et pour l'Italie. Paul III rappela tout d*uu coup ses troupes de l'armée impériale, et transporta de Trente à Bologne le concOe qui voulait maintenant réformer
la cour de Rome et la hiérarchif. En même temps Pierre- Louis, de sa nouvelle principauté de Parme et de Plaisance^ fit mouvoir les fils de riQtrigue qu'il avait nouée partout. L'idmpereur, eccore vainqueur des protestants malgré les inquiétudes que lui donnait l'Italie, adressa de graves plaintes au pape, « Paul III avait voulu, disait-il, l'embarquer dans une mauvaise entreprise pour l'y abaudonner ensuite. » Il envoya un nouveau gouverneur, Ferdinand de Gronzague , dans le Milanais. Le pape se tourna vers la France ; il demanda pour Horace Farnëse une fille illégitime de Henri II. On vit tout d'un coup les factions italiennes groupées comme autrefois sous les drapeaux de Fempereur et du pape : d'un côté, les gouverneurs de Milan et de Naples, Cosme de Médicis à Florence, Doria à Gênes, les prélats demeurés à Trente; de l'autre côté, les Famèse, Sienne, Lucques, les émigrés et les prélats qui s'étaient rendus à Bologne.
En 1547 on en vint aux mains sur plusieurs points à la fois, sur les bords du Pô, dans la rivière de Gênes et même à Naples. Le vieux parti guelfe échoua partout. Don Pèdre, à Naples, désarma les Napolitains, en renonçant à son projet. A Grénes, Jean-Louis de Fiesque, comte de Lavagna, appuyé par la France et le duc de Parme, réussit à faire assassiner Gianettino Doria, neveu du grand Doria, et jeta dans Gênes le cri de Vive la liberUI Mais, au milieu du tumulte, il tomba à la mer en voulant passer d*un vaisseau dans un autre et se noya; les conjurés se dispersèrent éperdus. André Doria garda sou autorité clcins la ville et la Citadelle k l'euipereur. Dans la Lombardie eniin, où les deux ennemis les plus terribles, Ferdinand de Gonzague et Pierre-Louis s'épiaient de plus près, le 10 septembre, Anguissolo surprit la garde du palais de Louis et l'assassina ; le surlendemain Ferdinand de G-on/.a}^Mit» survint, s'empara de Plaisance et de son territoire et échoua seuiemeni devant Parme dont les habitants proclamèrent Ottavio Famèse.
La colère du pape, qui aimait son fils plus que ne le méritaient ses abominables vices, fut d'abord excessive. II parla de s'allier avec la l^'rance, avec Venise, avec les Suisses, mais sans oser franchir le dernier pas. En 1548, il réclama Piai-
sauce et Panne comme biens immédiats de l'Église» et enleva Parme àOttavio. Mais c'était un acte d'hostilité indirect; et une
dernière donleur Tatteudait. Ottaviu refusa d'obéir, et s^entenditavec Ferdinand de Gonzague pour rester maître de ce qu'il appelait son patrimoine. Le cardinal Alexandre Farnèse luimême, qui conduisait tontes les affaires da saint-siége, était d'accord avec le rebelle. Panl III, frappé de stnpenr et plein de colère, eut une explication terrible avec Alexandre, et mourut quelques jours après (1549.)
L'avènement du pape Jules III, pontife ami du repos, qui négligeait les affaires ponr la construction de son magnifique jardin, la Vigna di papa fiiufio, n'était pas favorable à une lutte d'indépendance.
Jules III rappela le concile à Trente (1550), el rendit Parme à Ottavio. Gelui-ci, pour arracher Plaisance à Ferdinand de Gonzague, invoqua l'appui du nouveau roi de France, Henri IL Seul, en Italie, il croyait pouvoir ce que le pape Paul HI n'avait pas osé. Il reçut dans Parme une garnison française, commandée par de Thermes, et appela aux armes tous les bannis et les mécontents, qui aidèrent Sienne à chasser Mendoza et la garnison espagnole. Mais Jules III s'emporta, contre Ottavio, % ce misérable ver de terre qui osait se révol* ter en même temps contre un pape et un ernpereiir: » Ferdinand de (jronzague et le pape envahirent ensemble le territoire de Parme; le duc de Florence, Gosme I*% déclara la guerre aux Siennois. Parme fut laissée àOttavio; mais Sienne ftit la dernière victime de cette lutte de l'indépendance. Tandis que les Français pénétraient dans le Piémont ety prenaient Verceil et Ivrée, cette ville appela dans ses murs le Français de Thermes. Grâce à lui, elle se défendit pendant toute Tannée 1ÔÔ4. Mais quand, en 1554, Pierre Strozzi l'eut remplacé avec tous les exilés et quelques Français, Gosmede Médicisne ménagea plus rien pour écraser le fils de son vieil ennemi.
Un condottiere féroce, serviteur de l'étranger, pris à sa solde, Jean -Jacques de Médicis, fait marquis de Marignan par Gharles-Quinty bloqua Sienne à la tête de troupes espagnoles et allemandes^ ravagea impitoyablement les environs, et fit d'un pays jadis couvert d'habitations et d'une culture floris-
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santé, la triste Maremme d'aujourd'hui. Pierre Strozzi tenta une entreprise sur Florence et fatbattu à Lucignauo. Biaise de Montluc» avec qaelqaes troupes françaises, essaya encore de prolonger la résistance. Après avoir perdu vingt mille habitants par le fer ou la faim, Sienne capitula enfin le 17 avril , et se mit sous la protection espagnole, en demandant une constitution libre pour toute concession {Ihhh).^^
Ipaul IV; dernière Ititte; le duché de l*nrtne el de Plaisance) Im préflMc»} traité de CA(emu-c«mbréttls(aaftft-tMS).
L'avënement de Paul IV et l'abdication de Charles- Quint (1556) ofiraientà Fllalie une meilleure occasion* Le cardinal Garafia, grand inquisiteur, était un de ceux qui avaient imprimé h la cour pontificale cette direction vigoureuse, destinée à raffermir le caiiiolicisme ébranlé. Homme d'une nature ardente, emportée, qu'aiguisait encore Tascétisme monacal, il apporta la même impétuosité dans les affaires po* litiques. Né en 1476, il avait vu l'Italie encore libre du quin-* zième dèele. H comparait lltalie de cette époque à «un instrament merveilleusement d'accord, dont les quatre cordes étaient Rome, Milan, Naples et Venise, » et il n'avait pas assez de malédictions contre Alphonse et Louis le More, < ces âmes malheureuses et perdues qui, par leurs divisions, avaient détruit cette admirable harmonie. » Gharles-Quint, en déposant la couronne impériale, n'avait pu la poser sur la tête de son fils Philippe IL Le pape u ayait donc en face de lui qu'un roi et non un empereur ( 1 556) .
A peine couronné à Saint-Pierre, Paul IV remua TEurope pour délivrer lltalie; il arrêta les cardinaux partisans de TEspagne,attaquaûuvertementle vice-ioide^saples,eLeniii] conclut avec le roi de France , Henri II, cette alliance devant laquelle Paul m avait toujours reculé. Le roi d'Espagne se défendit avec autant de résolution qu'eût fait tm César. Le duc d'Albe envahît avec les Espagnols le territoire pontifical ; Paul IV agit avec l'énergie d'un pape du moyen âge ; il déclara Philippe II déchu de son royaume de ÎS^aples, qu*il oiTrit au duc de Guise et aux I^'rançais^ linomma le duc d'Esté, Hercule,
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son généralissime et tenta de soulever Tltalie contre ce nouveau maître. A Rome on le vit armer et passer en revue la population ; afifiis souvent à table des heures entières, buvant avec une ardeur fiévreuse le mangia'guêrra de Naples, il se répandait en invectives contre ses ennemis, contre Cosme de Médicis, ce fUsdu diable, contre les Espagnols, ces schismaH^ ques, ces dam nés de Dieu^ cette semence de juifs et de maures véritable lie du monde,
Philippe II, à la nouvelle de rappro.che du duc de Ghiise h la téte de quinze mille honunes, fit quelques concessions aux Italiens pour les diviser; il rendit la viUe de Plaisance, moins la citadelle à Farnèse, dont le duché fut ainsi constitué. Il livra à Gosme de Médicis la ville de Sienne que celui-ci visait depuis longtemps. Ce fut son salut en Italie. Tenu en échec par Hercule d'Esté , le gouverneur du Milanais fat obligé de laisser d^abord passer le duc de G-uise, qui ftwchit le Tronto pour assiéger Civitella. Mais le duc d'Albe le repoussa, reporta la guerre sur le territoire pontifical, et marcha sur Rome. La grande victoire de Saint-QuentiUi remportée par Philippe II sur les Français, porta un coup encore plus terrible aux espérances du pape et de ritalie. Le duc de Guise déclara qu'aucane force humaine ne Pempècherait de voler à la défende de sa patne. Inébranlable jusqu'au dernier momenty le pape ne céda que lorsqu'il vit les Komains euxmêmes prêts à ouvrir aux Espagnols les portes de Rome» et pour éviter à la capitale du monde chrétien une prise d'as- 5>aul et un nouveau pilla^^e.
Frappé par ces revers, le pape se retourna impétueusement contre les instruments mêmes de sa politique mondaine; il ne pensa plus qu'au gouvernement spirituel de T^glise, et fit retomber sur les ennemis de la foi le mal qu'il n'avait pu faire à ceux de l'Italie.
Le sort de la péninsule fut définitivement ré^lé, à la suite du traité de Gâteau -Gambrésis (1*559), qui rétablit la paix entre TEspagne et la France. Philippe II laissa définitivement Plaisance, moins la citadelle, èOttavio, Sienne et son territoire à Gosme I^'de Médicis, mais en s'y réservant, pour le tenir dans une borte de dépendance, les ports d'Ûrbiteiio, Téiamone,
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Portoferraro, que Ton appela les présides. Le duc de Savoie, Philibert-Emmanuel, recouvra la Bresse, le fiugey, la iSavoie, le Piémont, à l'exception de Turin, Pignerole et Villeneuve, qui furent retenues par le roi de France, et de Yerceil et d*Asti, retenues par le roi d'Espagne, jusqu'à ce que la question d'hérédité mise en avant par le roi de France eût été résolue. Parla, la domination austro- espagnole fut inébranla- Moment affermie au nord et au midi de la péninsule ; le saintsiége, qui avait espéré partager la domination de l'Italie, se trouva condamné à Timpuissance ; les ducs de Florence , de Parme et de Ferrare, furent tenus dans la dépendance, et la frontière même de l'Italie resta aux mains des étrangers.
Ce qui avait été commencé en 1530 aux conférences de Bologne se trouva achevé en 1559, dans une petite ville de Flandre; et l'ItaUe, sous le joug de l'empereur Ferdinand, et du roi catholique Philippe II, Tun suzerain du Milanais et des petits duchés voisins, Tautre, duc de Milan et roi de Naples, tomba comme anéantie sous le poids d'une double servitude.
Le spectacle que donnèrent les habitants de Rome et le conclave, après la mort du dcruier des papes guelfes, montra combien le malheur avait aigri et abaissé les âmes. Le peuple romain arracha de leurs piédestaux et brisa lâchement les statues qa*û avait élevées à Paul IV dans la première joie de son avènement. Le conclave, par un de ces brusques retours qu'on t^st si souvent à même de cuustatery contre la politique suivie par le pape décédé, porta au sainl-siége Pie FV, pape doux, mondain et attaché aux étra&gers par son frère le duc de Marignan, dévoué à Gosme I*' et k Philippe II. Une nouvelle phase commença à partir de cette époque pour l'Italie; elle ne résista plus k la servitude; elle s'y résigna, elle s'y préci[iita. Son brillant génie même qui s'était égaré daus les senders glissants de la renaissance, expia le scepticisme païen qu'il avait contracté dana lois rigueurs de la pénitence et quelquefois les petitesses de la superstition.
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AHiiertiMMeiiieiit dem prlnee» ; l>le IV, Pie V<, Ctréyolrc mill; reMtaurallon <ïttlboUque daiu» le» lettres et Ibu w^rtn
Le nouveau pape Pie IV donna l'exemple de la résignation ; tout occupé d'embellir Rome où il construisit la Porta-Pia, et fit percer la rue de MontecavallOi et de protéger les côtes contre les pirates barbaresques, parles fortifications d'Ancdne et de Givita^Vecchia, il n'eut d'antre bnt que la paix, dans ses relations avec les puissances étrangères. Sollicité par l'ambassadeur de Savoie, d'aider son maître k recouvrer Genève devenue protestante : « Où en sommes-nous, lui dit-il, pour qu'on vienne me faire de pareilles propositions f C'est la paix qu'il me faut avant tout. » Il était convaincu que le saint-siége ne pouvait se maintenir longtemps sans Tappui des princes, et chérissait surtout ceux qui régnaient sur l'Italie. Il pensa un instant à conférer à Cosme le titre de roi; il aurait voulu le £aire au moins archiduc. Il ne refusa rien k Philippe II» son vassal, pour le royaume de Naples et il laissa même opposer la formalité de Vexequatur k ses propres décrets.
Le saint-siége regagna, il est vrai, au spirituel ce qu il perdit au temporel. Daus les dernières sessions du concile de Trente, qu'il eut la gloire de rouvrir en 1563, le pape Pie IV, par les concessions politiques faites au prince, conjura les réformes religieuses qu'on paraissait disposé à lui arracher. En cessant d invoquer sês droits sur les couronnes, il obtmL qu'on ne parlât plus de réformer l'Egiise dans 60n chef. Le concile, au lieu de s'élever au-dessus de lui, s'abaissa devant son autorité. Non -seulement on maintint la tradition, le dogme dans toute sa rigueur; mais on releva, on étendit le pouvoir du eaint-siége sur toute la calliuliciti». Le pape resta seul jiige des changements à opérer dans la discipline, infaillible dans les choses de la foi, interprète suprême des canons, chef incontesté des évéques ; et Rome put se consoler de la perte définitive d'une partie de l'Europe, en voyant sa puis» sance doublée dans les nations catholiques du midi, qui S6 resserrèrent religieusement autour d'elle.
Les souverains laïques de l'Italie n'eurent pomtcetle corn-
pensation. Gosme I""" de Médicis pat en toute liberté contenir par la terreur ses sujets de Florence et de Sienne encore fré-* missante Le duc de Savoie, Philibert-Emmanuel , qui avait donné la victoire à Philippe II sur le roi de France à Saint- Quentin, parvint à recouvrer, à la faveur des troubles de la France, toutes ses villes du Piémont. Mais il n'obtint pas plus du roi d'Espagne que du pape les secours qu'il désirait pour soumettre Genève.
Le duc de Parme et Plaisance, Ottavio, appartenait à TEspagne par sa femme Marguerite, longtemps gouvernante des Pays-Bas, et par son âls Alexandre, élevé par sa mère dans des sentiments tout espagnols, et| plus taid^ général de Philippe II.
A Ferrare, le duc Hercule avait partagé les pr oj e ts de Paul IV; sa femme avait été véhémentement soupçonnée de calvinisme. Leur fils, Alphonse II, n'épargna rien pour faire oublier le mauvais renom de ses parents aux cours de Vienne et de Madrid. Il exila sa propre mère. U demanda en grâce pour épouse une princesse autrichienne^ rarchiduchesse Barbara. Ces alliances étaient moins un honneur &it aux petits princes italiens qu'une garantie prise contre eux. Fières et dédaigneuses, s'asseyant au foyer des princes italiens comme par droit de conquête, et persuadées qu'elles descendaient jusqu'à eux, ces archiduchesses firent ordinairement de leur époux leur premier sujet, et rendirent toujours présents Tœil et le sceptre de l'étranger au sein des petits gouvernembuts qui se croyaient libres. ^
La présence de Philibert de Savoie, d'Alphonse de Ferrary, de Guillaume de Gonzague à la diète d'Augsbourg, convoquée . en 1566 contre les Turcs, les dépenses faites par ces princes pour y faire acte de dévouement, témoignèrent suffisamment qu'ils n'étaient plus que les vassaux de l'empire.
Sous le pape Pie Y ( 1 566) s'acheva l'œuvre de la restauration catholique et de l'asservissement de la péninsule. Ce saint, mais inflexible vieillard, dont le peuple admirait la tête toU'jours nue, la longue barbe blanche et le visage rayonnant de piété, fit admettre dans tous les Ëtats italiens l'inquisition romaine, et surveilla sévèrement la foi et les mœurs* Lesévéques fuient astreints à la résidence, les moines et les nonnes à une
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sévère réclusion. Le collegium germanicum , fondé par les jésuites^ devint une pépinière de prêtres ponr l'Italie et T Allemagne. Les abus disparurent en partie, lès scandales dimi* nuèrent dans Rome. Des cardinaux recommandables par leur piété donnèrent le Ion à la cour romaine. Tiépolo, ambassadeur de Venise, rendait un peu plus tard à la ville sainte ce témoignage : « Rome s'efforce k sortir de la déconsidération où elle était tombée ; elle est devenue plus chrétienne dans ses mœurs et dans sa manière de vivre. »
Kn Lombardie, l'archevêque de Milan, Charles Borromée, digne émule de Pie Y, ne se contenta pas de réformer les églises et le clergé, les moines et les religieuses; il restreignit les divertissements publics, veilla sur la sainteté des mariages et sur la conduite générale des laïques; appela, à Taide de ses décrets religieux, le secours de la force militaire, et le gouverneur de Milan plia sous Tascendant d'un zèle pur de toute ambition politise.
Cette réforme, tout ecclésiastique et discîplmaire, n'eut malheureusement rien de pratique ni de viril. On rétablit le cuite sans retremper les caractères; on raffermit la foi sans corriger les mœurs; on dompta la pensée sans relever les ftmes. Une seule action grande sortit de cette époque. Pie Y détermina une ligue contre les Turcs entre les États italiens et l'Espagne ; sous la conduite de don Juan, les vaisseaux de Venise, de Gênes, de la Toscane, de Naples et des États de l'Église remportèrent la glorieuse victoire de Lépante (1571): « Il fut un homme envoyé de Dieu, nommué Jean, » put s'écrier Pîe V dans son enthousiasme. Grégoire XIII accomplit encore une œuvre européenne par sa réforme du calendiier. Mais h côté quels scandales et quelle bassesse !
Les Médicis donnèrent les plus tristes exemples. Des rumeurs effroyables couraient sur mort subite et rapprochée i de deux des fils de Cosme. On assurait que Tun d'eux, Jean, avait dans une partie de chasse assassiné, par jalousie, son frère Grarzia^ etque.Gosm^ avait immolé le fratricide dans les bras de sa mère quelques jours après. Le troisième, François, bien que marié à TarchiducheBse Jeanne, entretenait publiquement avec Bianca ^capello unu liaison que semblai^ent
aiguillonuer chaque junr de nouveaux scaudales; et Gosme assouvissait au fond de sou palais de fougueuses passions irritées encore par une sombre mélancolie. Tout cela n'empêcha pas le pape Pie V de conférer à Gosme, on ne sait trop de qnel droit, ie titre de granîd-dnc, en 1569; et cet acte fit voir jusqu'oïl étaient descendus les princes italiens. Les autres petits souverains dont la vie n'était pas fort exemplaire se montrèrent fort jaloux. Le duc de Ferrare et le duc de Savoie protestèrent anprès des cours de Madrid et de Vienne, et prétendirent garder le droit de préséance que le pape venait ainsi de changer. Ils tenaient à rester au moins les premiers parmi les esclaves. Néanmoms i'rançois, successeur de Gosme, obtint de l'emperenr etdn roi d'Espagne la confirmation du titre de gr^d-duc, et, marié avec Bianca Gapello devint, pour les manières, un vrai prince espagnol.
Toute indépendance fut aussi proscrite de la littérature et des arts. Les académies de Rome, de Naples, de ^lodène se . dispersèrent. Tout ce qui avait faitTadmirationdu siècle précédent, on le tint pour paganisme. Un profond philosophe, Giordano Bruno, erra longtemps poursuivi par les inquisiteurs jusqu'à ce qu'enfin il tomba au pouvoir de Rome et finit par le feu. L'étude de l'antiquité même fut presque abandonnée ; Aide Manuce, h Rome, ne rencontra pas une dizaine d'âèves qui consentissent k lire encore les poètes grecs et latins. La cour classique de Ferrare même, où brillaient les deux sœurs du duc, Lucreaia, épouse du duc d'Urbin, et surtout la fameu«e Éiéonore si douce d'abord et depuis $i fatale an Tasse, eut grand'peine à défendre ses délassements de prédilection contrç la proscription gâiélale.
La religion tint la plume et le pinceau, presque sans rivale. Le jésuite Bellarmin défendit avec un grand appareil de science, qoi n'est pas toujours il est vrai de très-bon aloi, des. prétentions pon^ficales renouvelées du moyen âge. Baronius écrivit ses savantes annales ; l'histoire politique se tut, ou eét mieux fait du ne point parler. L'épopée héroïque tombée si bas avec Giron le Gourtois, ne se releva que par le sentiment chrétien^ dans la Jérusakm délivrée^ du Tasse; et un peu
plus tard Tindépendance d'esprit dn poète eut presque autant de part à ses malheurs que la hardiesse de ses désirs.
Dans les arts, les disciples de Raphaël tombèreut dans Taffectation, ceux de Michel-Ange dans Textraordinaire. Les Carrache, à Bologne^ animèrent seuls la toile par un idéal chrétien tout nouveau, liouis dans sa Vocation de sain$ Ma^ thim^ Auguste dans son samt Jérâmej Annibal dan son Eece Jiomo. Leb Madones ^ les Vierges se multiplièrent; elles couvrirent les murs des églises, envahirent les places publiques, et devinrent Pornement ordinaire des foyers même les plus pauvres. Enfin la musique religieuse naquit avec Palestrina comme pour célébrer dignement la restauration catho- . lique.
Malgré tous ces dehors, la réiorme religieuse et morale n'arriva pas au fond des âmes. Les princes qui appuyaient les décrets pontificaux ne se les appliquaient point à euxmêmes. Ceux qui accusaient tout haut les Médicis, suivaient
tout bas leurs exemples. Le peuple contracta ces habitudes de d(_Wotion étroite et extérieure qui furent encore ion^; temps Tua des traits de son caractère ; il apprit à accommoder la religion avec le vice; et la moralité n'en devenait pas meilleure. Le paganisme était vaincu, le christianisme restauré, mais point où il avait surtout Lesoiu de rétre, dans les mœurs.
ailsère de lu péninsule ^ le« bravl e( Imi iHisMAi
La perte de la liberté ne fut point compensée en Italie par la prospérité matérielle. L'admmistraiion pontificale avait d'abord eu d'heureux effets dans un pays livrft autrefois aux caprices d'une foule de petits tyrans. La Romagne, la Marche assez doucement gouvernées par les légats avaient joui d'une certaine prospérité ; le lin de Faenza, le chanvre de Pérouse, le vin de Moutefiascone étaient très-recherchés; mais bientôt les impôts mis sur les personnes^ les biens^ le commerce, pour remplacer les revenus de la chrétienté perdus, tarirent toutes ces ressources. La ville d'Ancône, entre autres, frappée d'un impôt sur les entrées perdit cette foule de marchands
grecs, turcs, arméniens et autres, qu'on voyait affluer dans son port, et ne se releva jamais de ce coup.
François deMédids, prince tout espagnol, se soparait complètement du peuple; à la manière de Philippe II, il ne vécut plus qu'au miUeude courtisans, de favoris qui commencèrent à former une noblesse dans cet Etat jadis tout démocratique ; mais il laissa dépérir par sa négligence tous les éléments d'ordre et de prospérité de la Toscane, La ville de Livourne seule gagna quelque développement, grftce aux privilèges commerciaux qu'il lui accorda; mais le reste du pays devint désert auprès de ce qu'il avait été sous Cosme P'. Pise, de vingt-deus mille âmes, tomba à huit nulle; et en 1575 une conjuration faillit renverser ce tyran voluptueux qui ne songeait pas même au lendemain.
Dans le Milanais, où les gouverneurs avaient respecté les débris des anciennes libertés, on rencon liait encore quelque activité. On recherchait les armes et les broderies de Milan; les métiers à laine étaient très-oceupés à Gome et dans la capitale; les travaux de canalisation continuaient; Milan passiut pour la plus populeuse ville de Tltalie et renfermait jusqu'à trois cent cinquante mille habitants. Mais à Naples les exigences et la vénalité de l'administration tarirent toutes les sources de la prospérité ; tandis qu'en Lombardie de riches &milleSy les Marignani, les Sforze, les Serboni, les Borromée, les Trivulze étalaient un luxe princier, la noblesse napolitaine, promptement ruinée par la vie de cour, se retira dans ses châteaux et vécut en opprimant ses paysans. La bourgeoisie elle-même écrasée par les impôts et surtout par les caprices des vice-rois fut atteinte et ruinée. On poursuivit les malheureux contribuables au point d'enlever les toits des maisons pour en vendre les matériaux, lorsque tous les meubles avaient été saisis. Les villes tombèrent en décadence; toute une province désolée, la Gaiabre^ ne fut plus traversée qu'en caravanes.
Dans toute la péninsule le brigandage s'organisa, comme aux grandes époques de misère. Les mécontents, les hîinnis, les gens ruinés et les mauvais sujets se réunirent par bandes sous la conduite de chefs hardis et avenhireux, et exercèrent
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de sanglantes représailles. Les gol*ges des ApenniiiSy les petits chftteaux qui s'y élevaient, devinrent le refuge de ces bafmtà t)u bandits qui femplaçsiieiit les ccmdottieii, et ftii^nt cdmine la dernière et sauvage protestation de l'indépendance nationale. Le peuple, loin de les mépriser^ les appelâtes bravi. Les grands, des princes, des cardinaux même, alièl^eût sou* vent chercher chez eUt iGâ hommes de main dont ils aVaififlit besoin pour exerceiMdilis tôngeances ou même satisfaire léurs cupidités.
Marco iiernardide Gosema, dans k Calabre; Pierre Leonello de Spolète, dans la Màrchej Alphonse Piccolomini, seigneur de Monte Mardàtto et dé noble famille, dans lès Apennins, devini^ent la tei^réur de la péiiinsiilè. Il fdlut véritable expédition militaire des EspaErnols pour détruire Marco Beruardi et sa bande. Alphonse Piccoiomini dans les États de l'Église enlevait dos châteaux et inéme de petites villes ; le pape Grrégoire XIII Augmenta ses forces miUtaires et donnà au cardidàf Sfofza lès pouvoirs les plils étendfis pour débarrasser le patrimoine de Saint-Pierre ue ce brigandage. Grégoire XTII ne put cependant désarmer Piccoiomini qu'en lui accordant sa grâce et la restitution «de ses biens.
Uigmzeu by CjOO^Ic
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Sixle-Ouint et Ferdinand l«' (1584-1590). — Le pape Clément VIII ; le moine Campanella (l51>0-16Ur)). — Le papo Paul V; Charles- Emmanuel P' (lGUr)-i618). — Dr.n Vr^l-o do Tolèdn et le duc d'Ossuna; conspiration do Venise ; la Valteli fi.^ ( 1 618-16'2r)). — Le pape Urbain VIII; la succession de Manloue ; maison de Gonzague-N^^vnrs (1626-1631).
— État matériel et moral ; iKiiences, lettres et arts. — iimucent Xj Masaniello; lutte de la France et de rKsiia^no en Italie (1635-1639.
— Alexandre Vil et Çlémcnt IX; Chai los-Fninia miel II et Ferdinand II (101)9-1675). — Innocent XI; révolte de Messine; bombardement de Gènes; affaire et ruine de Gasale (1674-1700).
•Ute-gulni et Ferdinand X» (flftS4-l«M),
A la fin dn seizième siècltî, après la dernière résistance du saint^siégô et des républiques^ la péninsule était tombée dans le plus complet découragemeùt. Deux hommes d'énergie essayèrent de la relever snr le senil du dix-septième siède, et de la mettre à même de profiter de là restauration dé la France, sa protectrice naturelle, depuis qu'elle était tombée sous le joug de TEspagne : Sixte-Quint, souverain pontife, et Ferdinand T*^ graiid-duc de Toscane.
Félix Peretti^ d'tine pauvre famille slave réfugiée & Moutalto, avait été élevé à la rode école de riudigence ; il àvait dans sa jeunesse gardé les pourceaux. Distingué par un mé-
I, Toyei Botta» Himire tPltalie} Darn, MUtoin de Fenitef Baoke, Ifû' ioire la ^pauié
lange assez rare d'ëniditioii théologiqne et de savoir-faire administratif que relevaient encore un esprit décidé et nn
caractère ferme, il était âgé de soixante-quatre ans, et atteint de quelqucH infirmités, lorsqu'il fnt élevé h la papauté (158^). Cet homaeur parut l'avoir rajeuni, retrempé ; c'est ce qui a fait dire qne le lendemain de son exaltation il jeta loin de lui ses béquilles. Le premier depuis longtemps, il comprit que le pape, souverain temporel, ne pouvait s'absorber exclusivement dans ses devoirs relisiieux, sans mettre en danger sa puissance spirituelle même ; il entreprit d'abord de détruirtï le brigandage et de relever les finances du saint-siége.
Dès les premiers jours, les mesures les plus énergiques furent prises contre les brip:ands. On mit à prix la tête de leurs chefs; on rendit leurs parents responsables et solidaire^^ de tous leurs méfaits. Le samt-père trouva bons tous les moyens employés contre eux; Û n y eut à espérer de lui aucune pitié. « Tant que je vivrai, avait41 dit, le jour même de son couronnement, tout criminel subira sa peine capitale.» Au bout de deux ans les ambassadeurs félicitèrent le pape sur la sécurité des routes du domaine pontifical.
Grégoire XIII avait mangé^ au dire de Sixte-Quint, les revenus de trois pontifes : les siens, ceux de son prédécesseur et ceux de son successeur. Sixte-Quint fit des économies considérables sur les dépenses de la cb ambre pontificale. £n peu de temps il eut payé ses dettes, et put mettre annuellement de c6té un million d'écus en or, r^rve qull destina à parer aux grands événements, comme une croisade, une famine ou une invasion du domaine de Saint-Pierre.
L'excédant ordinaire des recettes fut employé par lui à embellir Home. Depuis que Sixte IV avait joint encore les deux rives du Tibre par le pont de Travertino, qui porte toujours son nom, la partie basse de la ville avait été entièrement renouvelée ; au delà du fleuve s^élevaient les merveilles du Vatican, le Belvédère , les Loges, le palais Chigi; en deçà la chancellerie de Jules II, les palais Farnèse et Orsini. Mais les collines de la ville haute étaient toujours abandonnées; réglise de Sainte-Marie des Ânges, le palais des Conservateurs, sur le Gapitolin, n'y attiraient pas les habitants. Sixte-
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Quint, pour repeupler ces belles et célèbres collines, y amena l'eau, dont elles manquaient, par des travaux qui rivalisent avec ceux des Romains. Il fît venir de vingt-deux milles sur le Gapitolin et le Quirinal, tantôt sous terre, tantôt sur des aqueducs, cette aqua felice qm donne en vingtquatre heures vingt mille cinq cent trente-sept mètres cubes d'eau et entretient vint^-sept fontaines; il perça un grand nombre de rues, facilita les communications antre la hante / ville et la basse, et doubla pour ainsi dire la ville de Rome*.
L'ancien moine franciscain faisait aussi de la réaction contre le paganisme daiis Tari, et était heureux de célébror dans ses œuvres le triomphe de la foi chrétienne. Il surmontait d'une croix le bel obélisque que l'architecte Fontana éleva avec tant de peine et de bonheur sur la place Saint-Pierre; il précipitait de leurs colonnes les statues de Trajan et d'Antonin pour y faire monter saint Pierre et saint Paul ; il détruisait pour bâtir ses églises ou réaliser ses plans les monuments de Tantiquité, le beau temple de Sévère même ; et il faillit sacrifier à ce vandalisme chrétien Tadmirable tombeau de caedlia Metella; mais, avant tout, cet esprit positif se proposait toujours un but d'utilité publique, et Rome se releva réellement sous son pontificat.
La mort du grand-duc de Florence, François, fut aussi favorable à la Toscane que celle de Grrégoire XIII aux États de TÉglise.
Homme éclairé, de sens pratique et de résolution, Ferdinand I*' répara les misères causées par la négligence de François. La prospérité de Livourne fut entretenue; la ville de Pise relevée par l'ouverture d*un canal qui la fit communiquer avec LivoumOy au point que les Génois assistèrent bientôt aux foires qui y furent tenues tous les ans. Le cours de TArno reçut une direction plus avantageuse; on s oc( upa de dessécher les terrains inondés, et on reprit le projet de repeupler la Maremme, en facilitant l'écoulement des eaux et en arrêtant les débordements du lac Fuccechio. £nfin Ferdinand entretint une marine militaire assez considérable pour aller relancer les barbaresques jusqu'à Bune.
Le pape Sixte-Quint et i erdinand étaient faiu pour s'en-
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tendre. Leur politique extérieure commença à trahir plus d'indépendance vîs-à-vîs de l'étranger. Sixte-Quint poursuivît jusque sor' le territoire des Espagnols, les brigands qui étaient quelquefois protégés par eux. Ferdiriaiïd congédia fous les Espagnols que François avait pris à sa solde, et conlia ses forteresses aux Italiens dont il n'avait pas à se méfier. Tous deux entretinrent de bons rapports avec la république de Venise; le pape aimait particdlierement cette ville, qui rsvait aidé à détruire les brigands. H assurait souvent « qnMi verserait volontiers son sang pour elle. » Ils se rattachèrent encore les Gonzague de Mantoue et Gènes, menacée par Charles-Emmanuel I*' de Savoie, qui espérait tout obtenir de l'Espagne en se faisant son plus 2élé partisan.
G'^ait déjà im foyer de résistance. Mais 11 fallait trouver du secours au dehors. La France, depuis vingt-cinq ans en proie aux horreurs d'une guerre religieuse, qui paralysait toute fSa politique extérieure, se débattait encore avec peine sous les efforts et les intrigues de Philippe II. Ferdinand et Venise favorisèrent autant qu'ils purent la restautation d'nti pouvoir fort et national. La république devinant la première où était l'avenir, eut le courage de reconnaître Henri IV avant tous les autres États. Ferdinand après elle entra en relations d^amitié avec le nouveau roi; tandis que le duc de Savoie s'emparait sur hi de Barcelonnette et d*Antibes , il se jeta sur le château dlf et y mit bonne garnison.
Sixte-Quint hésitait; il menaçait d*abord de rompre avec la république, pour laquelle il avait promis de verser son sang; il reçut enfin M. de Luxembonrg, envoyé de Henri IV, en . audience particulière. L'ambassadeur d*Espagne, Olivarès, réclama, menaça; Sixte-Quint s^emporla contre une. semblable hardiesse. T^hilippe II poussa de nouveau les bandits snr le territoire pontifical, et intercepta les convois chargés de grains que Ferdinand faisait venir pour Tapprovisionnement de la Toscane. Sixte-Quint alla jusqu'à parler d'excommunication contre le catholique roi d'Espagne. Cet homme énergique recula cependant devant une aussi ^rrande tache», et mourut dans l'indécision, le 7 août 1590, poursuivi lâchement par les malédictions du peuple, qui brisa ses statues, et décida qu'on ne
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(î(^cernerait désormaîs; plus cet honneur aux pontifes vivants. C'était éviter an moinâ les datigets de rerrent (m de Tingratitude, épargner k Itomè lès satut^ndes de l'idolâtrie de la veille et des auto-da-fé du lendemain!
l^e pape Clémmtki WJMM i le nNine CmaymeP» (iftM^MM).
Le parti des Médicis ou des Français et celui des Espagnols se disputèrent rélectiori; après deux papes <^phéinères, le cardinal Aidobrandino , créature de Sixte-Quinl, beaucoup moins dévoué aux Espagnols, fut enfin élule20janvier(1592), et prit le nom de Clément Vllt.
C'était une victoire pour lltalie. L'abjuration de Henri iV, son entrée à Paris en 1594 en fut une autre; on la célébra dans la péninsule comme un événement national. Le pape ne résista plus aux Instances da grand-duc de Florence. En vain le parti espagnol quitta Rome avec les cstrdinanx qui le diri-* geaient, en vain le duc de Sessa, ambassadetïr de Philippe II, jeta les bandits des Ahruzzes sur les terres de l'Église. Soutenu par les Vénitiens, par le duc de Toscane, par Tempereur Ini-mémOi duquel les Italiens fournissaient des secours contre les Turcs, le pape passa outre ; il déclara, dans une cérémonie solennelle (8 septembre 1595) ïlenri IV réconcilié avec l'Église catholique, et rétablit ainsi entre les puissances orlliodoxes un équilibre favorable à sa propre indépendance et k l'afFranchisseinent de l'Italie.
La péninsule s'aperçut bientdt en efiét qu'elle avait trouvé contre l'Espagne un puissant appui. Alphonse II, duc de Ferrare, de Modène et de Reggio, mort en 1597, avait laissé son héritage h don César son cousin, à défaut d'héritier direct. Clément VIII réclama, comme fief du saint-siége, la ville de Férrare, lança l'excomititmication contre don César, qui prétendait li ioute la succession, et fit un emprunt poui*
appuyer d'aue année Icf^ foudres spirituelles.
Les chcUices ne paraissaient pas favorables d abord au saint-siége. La cour d'Espagne, qui croyait avoir k se plaindre de Clément VIII était fort mal disposée. Le grand-duc de Toscane, beaa*frère de dtbn Césat, abandonnait cette fols lë
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pape* La république de Venise même l'empêchait de recruter des soldats dans la Dalmatie. Henri JY, désireux avant tout
de relever les li^ auprès de la cowr de Rome, oublia ce qu'il devait à Venise, au grand-duc, et offrit d'envoyer une armée au delà des monts pour remettre le pape en possession de Ferrare. Don César, obligé de céder, rendit la ville après en avoir enlevé les archives, la bibliothèque et Fartillerie de son prédécesseur, et il se contenta désormais du titre de duc AIodène et de Reggio. La ville de Ferrare perdit tous ses avantages, tout son éclat de capitale, et vit bientôt s'élever, sur remplacement du palais duiûd et du beau belvédère chanté par ses poètes, une citadelle qui tint facilement en respect une ville promptement dépeuplée.
Philippe II, qui depuis trente ans n'avait rien laissé faire en Italie, sans sa permission, fut obligé de céder. Il signait alors, avant de mourir, la paix de Yervins, qui annonçait le rétablissement de la puissance française et la décadence de l'Espagne. Son successeur, Philippe III, abandonnait mùiue le plus fidèle des serviteurs de sa maison en Italie, Charles- Emmanuel I", duc de Savoie, auquel Henri IV arrachait eu 1600, par le traité de Lyon, le Bugey, le Yalromey et Gex, en échange du marquisat de Saluces.
Une nouvelle ère semblait s'ouvrir pour Tltalie avec le dixseptième siècle. Elle se tournait tout entière avec espoir vers la France, Le saint-siége n'avait que des caresses pour elle. Le savant cardinal Baronius répétait à qui voulait Tentendre que la papauté n'avait jamais reçu d^aucune nation autant de services. N'ayant plus rien à démêler avec la l'rance depuis la paix de Lyon, Charles-Emmanuel T*"" de Savoie commençait à comprendre que c'était eu Italie, aux dépens de l'Espagne, qu'il fallait chercher à s'agrandir ; et il entrait dans d'intîmes relations avec Henri IV, si longtemps son ennemi. En attendant mieux, il achevait d'organiser le sdnat établi par sou père à Carlirnan sur le modèle des parlements français; il ranimait ragricuiture et le commerce, et fnriidait Turin, ville italienne; il composait lui-même un parallèle entre les grands hommes anciens et modernes, écrivait son Grand héraut, compilation d'armoiries, et commençait à fonder la puissance mili-
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taire de sou petit État. Ferdinand de Toscane , trop heureux de voir monter sur le trône de France Marie de Médicis, nV vait pas tenu longtemps riguenr à Henri IV. An nord et au
midi do rilalie, les Milanais et les 2sapolitains eux-mêmes commençaient à s*agiter sous le joug de fer de l'Espagne.
U n'y eut alors qu'une tentative dans le royaume de NapleSy et ce fiit une de ces révoltes isolées, étranges et folles, si fréquentes dans la péninsule^ et que le malheur seul explique.
Un dominicain, Thumas Campanella, penseur profond s'il n'eût été encore plus grand rêveur, s arracha tout à coup à ses éittcubrations philosophiques et k ses songes pour appeler, nouveau Savonarole, ses compatriotes à la liberté. II croyait, sur la foi de TApocalypse, que le dix-septième siècle devait être en Italie le signal d'un cataclysme où s'abîmerait la duminauon espagnole, et il forma le projet de fonder une sorte de république théocratique universelle. Il commença d'abord par soulever la Galabre, sa patrie; des moines, nonseulement dominicains^ mais franciscains et augustins, entraînés par son éloquence, se mirent à prêcher les doctrines du nouvel envoyé de Dieu, et soufilèrent sur les cendres mal éteintes des factions napolitaines. Plusieurs évêques même et quelques barons, suivirent les moines; une armée, recrutée en partie de bandits, sortit de la Calabre. Le comte de Lemos, vice-roi de Naples, en eut bientôt raison. Les malheureux qui furent saisis périrent dans d'affreux supplices. Thomas Gampanella, qu'on regarda comme fou, fut jeté dans un cachot, oii il resta vingt^sept ans, et passa de la rêverie d'une répubiiijue universelle à celle d'un universel saintempire.
Cette tentative suffit pour mettre sur ses gardes le gouvertiement espagnol déjà plein de méfiance. Philippe III, à Home, excita le cardinal Famèse, chef de sa faction, contre le pape ; les garnisons des présides de Toscane furent augmentées : le gouverneur de Milan, Fuentes, rassembla des troupes pour effrayer toute la péninsule. H eût peui-êlj e fait davantage si le roi d'Espagne, Philippe III et son ministre, le duc de Lerme, satisfaits de maintenir leur domination,
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n'euHsent mis tous leurs soin^ à éviter uae intervention de Henri lY delà des Alpes.
La mort de Clément VIII, en 1605, ralentit encore davantage ce mouvement tout fr^çais. Le cardinal Borgh/^se^ Paul, V» élu en dehors de toi^te cobbinaison politique, préoccupé presque exclusivenient des prérogatfyes de son autorité spirituelle, indisposa contre lui tous les États dltalie par son ardeur quelquefois intempérante à soutenir ses droits.
On consentit d^abord presque partout à faire diBS conces- /dons à on pape que Texpérience rendrait sans doute plus traitable. Gênes révoqua une ordonnai^ce qu'elle avait portée contre des assemblées réellement politiqujes des jésuites. Le duc de Savoie abandonna ses droits sur la nomination litigieuse de plusieurs bénéfices. Le vice-roi de Naples fit demander Tabsolution pour le président du conseil qui avait exécuté une ordonnance royale contraire aux prétentions ponficales dans le royaume.
Mais, à Venise, la cour de ilome et le conseil des Dix étaient aux prises sur tontes choses : sur les frontières des deux territoires, sur les limites des juridictions temporelle et spirituelle, sur les rapports de commerce et la dîme. Le plus dangereux, c'est que ces conflits exprimaient un antagonisme de théorie beaucoup plus grave. Le Vénitien fra Paolo Sarpi défendait alors avec beaucoup de science et d'ardeur les droits laïques de TÉtat contre les prétejatîons soutenues par le cardinal Bellarmin, en faveur du pouvoir spirituel : et le doge nouveau, Léonard Donato, était le disciple de ce célèbre jurisconsul^. Le pape éclata (Bufin à propos de deux ecclésiastiqi^es coupables^ arrêtés par la justice séculièro; il lança l'excommunication et Tinterdit sur la république. Le sénat ordonna à son fidèle clergé de ne point leuir cunipte des censures et de continuer ses r( »nctions. Les jésuites et les capucins seuls désobéirent et furent bannis. Paul V^ hors de lui, fit des préparatifs de gaerre, la république augmenta ses troupes ; les deux adversaires cherchèrent des secours, le pape au*
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près du roi d'JËsp^g^^ le conseil des Dix auprès du roi de France..
Les gouverneurs espagnols, en Italie, poussaient Philippe III à la guerre ; le parti protestant, en France, sollicijtait Henri IV de Tentreprendre. Lies deux rois fièrent plus sensés. FrapiQois de Castro et le cj^dijaai de Joypase^ envoyés en Italie, parvinrent h tou\ accorder^ en 1607, par un con^promis. Le doge livra à l'envoyé français, et par considération pour le roi de France, les deux ecclésiastiques coupables ; mais il ne renonça à aucun des droits de rjCtat^ et maintint l'expulsion des jésuites et des capjacins.
La mort du gnmd-duc Ferdinand, qui n*mt point dans Gofflne n un successeur digne de lui, fut encore une perte pour ITtalie. Le duc de Savoie, Charles-Emmanuel, praii( jiia la seule vraie politique nationale; Je iils du général de Philippe II se posa mén^ hardiment ,en prince ^t^en^ en ad*» versaire de î'Ëspagne; En 1609, i} euabras^a avec ardeur les projets que formait le roi Henri IV, Tannée même qui précéda sa mort. A la tête de ses propres troupes et de renforts amenés par Lesdigui^res, il rêvajit déjà de s'emparer du Mir lanais et de le réunir à ses possessions héréditaires érigées en royaume, fin projet de confédératioi^ ital^nne ^tait d^ns les cartons de la diplomatie française. Mais la mort de Henri IV et l'abaudca de la régente, Marie de Médicis, firent tout manquer j il refusait encore de désarmer. « Mes armées piémonlaises, di^t-ij, soiit )a sauvegarde actuelle d^ ri^.^ie. I^aples ai Milan appartiennent au roi très-patholique ; les embarras de Venise se multiplient; la Toscane est soumise et comme assiégée dans ses possessions; le pape ne se décide pour personne; Gênes, par sa proximité de Barcelone, reçoit en quelques jours les ordres de Madrid. Si je désarme, il n'y aura pli;is daas 1^ p&ajiisul|B d'hommes libres et gépireu^; elle ne contiendra que des traîtres et des esclaves. » Il fallut l'iur tervention du pape, de Venise, de Gosme H, poui obtenir de Charles-Emmanuel qu'il envoyât au niuins son fils Philibert j[qâre quelques soumissions au roi Philippe, en Tannée 1j6U.
A la mnrt de François de Mantoue, qui n'avait survécu que
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quelques mois h son père Vincent, en 1612, Charles-Emmanuel tenta encore quelque chose. François n'avait de sa femme Marguerite de Savoie, fille de Charles-Emmanuel, qu'ime fille figée de trois ans, et laissait éa succession à son frère le cardinal Ferdinand. Charles-Emmanuel I** réclama comme fief féminin, an nom de sa petite fille, le Montferrat avec la ville de Casai, et, en 1613, occupa hardiment la plus grande partie du territoire qu'il réclamait. Il eut d'abord tout le monde contre lui : l'empereur Ferdinand évoqua railaire & son tribunal, le gouverneur de Mibm et Gosme de Toscane mirent leurs troupes en mouvement; Venise et la France même lui firent de vives remontrances. Il fit tête à tous; il rappela son ambassadeur de Venise, rejeta la médiation de la France et du pape, reçut vigoureusement le gouverneur du Milanais Mendoza à Yerceil, à Asti, attaqua Novare (1614), et ^ vit revenir bientôt à lui ses alliés naturels.
La république de Venise, mécoûLente que la cour d'Espagne eut protégé les Uscoques, pirates illy riens, k qui elle faisait la guerre, fit alliance avec le duc de Savoie, lui fournit un subside de cinquante mille scudi par mois, et entraîna la régente de France, effrayée de Tunion de Tempereur et de Philippe III. Lesdiguières, gouverneur du Dauphiné, passa les Alpes et occupa le Montferrat. Venise eurùla quatre mille Suisses dans le canton protestant des Grisons. Le duc de Savoie et la république firent alliance avec les Pays- Bas. On crut un instant à une guerre générale. Le gouverneur de Mdau avait ses troupcis sur le territoire de Venise et sur celui du duc de Savoie; le vice-roi de iSaples bloquait avec sa ilotte le golfe de Venise; Gosme II de Toscane, envoyait ses armées sur le Pô, à travers les États de l'Eglise et du duc deModène.
Le pape Paul V, qui voyait déjà les mécréants et les héré^ tiques prêts à se ruer sur Tltalie, adjura les partis de poser les armes, et parvint à tout pacifier. Le rox d'i^^pagne, Philippe III, redoutait particulièrement la guerre. La r^ente de France cherchait à Féviter. Deux accommodements qui prirent le nom de paix de Madrid (1018), conjurèrent l'orage. Le duc de Savoie retira ses troupes du Montferrat, mais en
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réservant ses droits sur lesquels Tempereur dut prononcer. Venise rendit Gradisca, dentelle s'était emparée, mais obtint le supplice des plus terribles des forbans dont elle avait vonlu
purger T Adriatique.
Dan Pèdre de Tolède ci le dne d^llMNiina^ eoimplratlon de W^emlfic^ affaire de la Yaltellne (Mt^-tMft).
Les représentants de la puissance espagnole en Italie, le gouverneur de Milan et le vice-roi de Naples fort désireux de se &ire une réputation aux dépens de la péninsule, entrainaient souvent leur gouvernement plus loin que celui-ci ne voulait, et se trouvaient toujours mécontents, quand la paix rompait leur attente. Don Pedro de Tolède et le duc d'Ossuna cherchèrent à prendre une revanche sur Venise en 1618.
Tout en rejetant les circonstances romanesques du récit de Saint-Real, on ne peut nier qu'une tentative dangereuse n'ait été faite contre Tindépendance de la république. Un Français, au service de Venise, Jacques-Pierre, homme de main et corsaire très-expérimenté, forma avec quelques autres, le projet de soulever plusieurs régiments, de se saisir de l'arsenal et de renverser la république; l'ambassadeur espagnol Bedmar, le gouverneur de Milan et le vice-roi de Naples n'y étaient point étrangers. Mais quelques conjurés eurent rimprudence de se vanter de l'appui espagnol. Ln beau matin, le conseil des Dix, par suite de ces indiscrétions sans doute, fit arrêter et mettre à mort plusieurs coupables; l'ambassadeur Bedmar sortit de la ville, le conseil des Dix ordonna, de rendre grâce h. Dieu, qui avait sauvé la république, et obtint la révocation du gouverneur de Milan, don Pedro.
Cet échec faillit pousser le vice-roi de Naples, d'Ossuna, à la révolte ; il craignait le sort de don Pèdre ; on le vit affecter tout à coup dans son gouvernement de singulières allures pour un vice-roi d'Espagne. II se faisait le protecteur du petit peuple contre les nobles; il abolissait la taxe du pain et d*autres impôts qui pesaient sur le pauvre, et faisait pendre les barons, sans cérémonie, comme d'autres citoyens. Les lazzaroni le portaient aux nues. Enfin il soudoya des troupes
LTVÈE XII.
étrangères, des f^tançAis, de^ WAllCfos, séquestra les Mens des
riches et sôsda même Venisè et le gouveniement français (1619). Quand on lui parlait de Tenvoi d'un nouveau gouverneur : « Je le recevrai, disait-il, avec vingt mille hommes. » Cependant le cardinal Borgia, nonuué gouverneur^ n'eut qu'à ^ s'emparer par surprise du GastelnuoTo à Naples pour faire taire toute eetle jaotauoe (1620). D'Osema e'eiftbarqua pour TEspagne, fut magnifiquement reçu d'abord par le roi et par son ministre, et, peu de temps après, jeté dans une prison dù a moumt promptement, dit-on, d'ttne attaque d'apoplexie.
L'Italie ne sut Use^ à propos de Tiltiion et de k protection
de la France que dans l'affaire de la Valteline : encore la France fit-elle la principale besogne.
Au commencement de la guerre allemande de Trente ans, en 1621, les Espagnols du gouverneur dè Milan et les Aile* mattds de Tarchiduché d'Autriche avaient occupé cette vallée, sous prétexte de secourir leurs coreligionnaires révoltés | Contre les Crrisons. Les deux branches de la maison austroespagnole se donnaient la main. Le roi d'Espagne pouvait faire passer des troupes en Allemagne au secours de Fempe*^ reur, et l'empereur en Italie au secours du roi. C'était nn danger terrible pour l'Europe même; Marie de Médicis appuya les représentations du duc de Savoie, de Venise, du nouveau pape Grégoire XY, qui se rappela alors ses detoirs d'Italien au milieu de ses préoccupations religieuses. La Toscane seule, livrée alors par la mort de Gosme II k l'archiduchesse Christine, sa mère, et k Tarchidnchesse Madeleine, sa veuve, tutrice du jeune Ferdinand, abandonna la cause commulie.
La maison d'Autriche fat obligée de reculer. Une couvén-
tion faite entre les puissances mit provisoirement la Valteline en dépôt entre les mains du pape (1622), et ou négocia. A la mort de Grégoire XV, l'empereur et le roi d'Espagne espérèrent reprendre le terrain perdu. Mais le conclave, justement effrayé, porta saint-si^e Urbain YIU (Matteo Barberini), esprit actif et tout politique comme il n'eu avait pas paru depuis qudque teiups sui" le saint-siége. L'entrée au miuiîstère
L'ITALIE HISPANO-AUTBIGHIENNE (1584-1700). 339
français du cardinal de Biclielieu fut encore plus décisives. Sous cette main vigoureuse, on prit de promptes mesures pour garantir la Valteline de ràmbitioii antricfaieiiiie.
Le marquis de GœnvreSy en 1624, occupa* brusquement b
Valteline. Richelieu conclut (1625) avec TEspagno la ])aix de Mouzon, qtii rendait le canton dé la Valtelifle atix Grisons et lui assurait la liberté de son cultd et Télectioii de ses magistrats.
lie p«#e irvMite ^rnif mwmmMM (Êmmuàimm% WÊeUm^wwÊm» «• eetto ville) mwÊmm à» €Muasn»«Mw» («•«•-ft4st).
Le pape Urbain YHI était ausâi bon piincB italien que souverain pontife. Ses actes étaient Cent d'un homme qui
inédite de grands projets politiques; il entourait de nouveaux remparts le château Saint- Ange, élevait une muraille sur le Monte Gavallo, un arsenal sur les terrains de la bibliothèque du Vatican, une manufacture d*ârmes à TiVOli; il crensait un port à Givitta-Yecchi& et rassemblait de nombreuses troupes. La mort prochaine du duc de Mantoue, Vincent II, à la fm de 1627, paraissait une circonstance favorable à l'indépendance italienne. Celui-ci allait laisser pour son plus proche héritier le chef de la branche des Gonzague établie en France, Charles , duc de Nevers. Un prince tout Français d'origine et d'éducation devait être salué avec espoir par les Italiens, auxquels il assurait Tappui de la France. Le pape ht venir eu secret auprès du duc mourant le jeune duc de Nevers, pour prendre possession du duché, et chercha à garantir encore davantage ses droits en lui faisant épouser une petitefille d'un des derniers ducs, François IV. Il semblait que l'empereur et le roi d'Espagne, qui n'avaient point été consultés, eussent seuls à se plaindre. On vit trop clairement que la servitude n'avait point guéri l'Italie de ses divisions et de ses rivalités. Les États italiens restèrent ou hostiles on indifférents à cette affaire capitale.
Le duc de Guastalla et le duc de Savoie réclame rent Tun Mantoue et Tautre le Montferrat. Le grand-duc de Toscane, Ferdinand II, et Edouard, duc de Parme^ depuis 1&22| flotté-*
rent irrfeolns entre TAutriehe et la France. A Modène, Alphonse III tombait, après la mort de son épouse, dans une Doire mélancolie, en attendant qu'il se retirât cliez les capucins et laissât sa succession à son fils Jb'rançois. Dans la répuhbqae de Venise^ à la suite de longues querelles entre les Camiristeg et les Zinistes, entre la bourgeoisie et la noblesse, cinq correcteurs, nommés contre l'institution du fameux conseil des Dix (1628), mettaient des bornes à ce pouvoir prompt et secret qui, depuis plusieurs siècles, assurait, mais à un prix terrible, la tranquillité publiquq.
Le pape Urbain VIII fit tout pour arracher les Italiens à leurs rivalités; mais l'intempérant duc de Savoie, cherchait encore querelle à Gênes. Il complotait avec le chef du peuple, Vachero, homme perdu de vices et capable de tout, le ren* versement du sénat et le massacre des nobles. Au bout de cette conspiration, Yachero voyait la couronne de doge, et le duc de Savoie la possession même de Gênes. La conspiration lut découverte, Yachero pendu, et Gênes éleva contre le duc de Savoie cette (]uatrième enceinte de murailles qui s'étend dans un espace de huit milles du phare à la vallée de Bisagno.
L'intervention de Richelieu , au commencement de 1629,
parut seule favorable à Tindopendance italienne. L'apjiantion de Louis XIII sur les Alpes décida le pape et Venise, jusquelà indifférente. Le duc de Savoie lui-même, battu à Suse par les Français, fut forcé de faire cause commune avec les confédérés contre TAutriche et^ie revenir à sa politique naturelle. Mais en se contentant de débloquer Casale, Louis XTII exposa à une grande catastrophe 1 Italie, laissée sans défense.
L'empereur, irrité, envoya en Italie, par l'Adda et TOglio, une armée de trente-cinq mille hommes. C'était ce qu'il y avait de plus remuant et de plus avide parmi ces féroces soldats que produisait la guerre de Trente ans. « On montrera aux Italiens, disait-on à Vienne, qu'il y a encore un empereur. — Depuis sept ans, ajoutait le champion du catholicisme en Allemagne, Ferdinand II, Rome n'a pas été saccagée. » Venise n'était pas moins menacée; l'ambassadeur espagnol prononçait sur elle le delenda est Carthago. Charb i.'*
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Emioaiiiiely en retouiiant k k niaison d'Autriche enisi facile-' lement qu'il Payait abandonnée, consentit tacitement à la
leçon qu'on méditait, et qu'il ne p^é^ oyait pas si Lerrible.
Richelieu en personne, avec une armée conduite par Bassompierre et Schomberg^ essaya en vain de détourner le coup; le dnc de Savoie Tarréta anz sièges de Salaces et de Pignerol (1630) ; et l'armée allemande, arrivée sons les murs de Mantoue, la prit d'assaut le 18 juillet et la mità sac; elle ne s'en releva jamais. Charles-Emmanuel, cœur vraiment italien, mais esprit intempérant et fantasque, mourut de douleur, laissant sa succession à son fils Victor-Amédée.
L'empereur et le roi d'Espagne, apaisés par cette cruelle satisfaction, consentirent, en 1631, à la paix de Ghierasco. Dans l'état où ils Tavaient mis, ils crurent pouvoir laisser au Français Gharles de Nevers son héritage, en détachant seulement quelques indemnités pour les ducs de Savoie et de GhiastaUa, La maison de Gonzague-Nevers prit possession du duché au milieu du deuil du pays* Le Mantouan avait été tellement désolé par les Allemands et par la peste, le nouveau duc lui-même était dans une telle détresse, qu'il fallut emprunter des troupes à Venise pour occuper les places fortes.
La catastrophe terrible de Mantoue acheva de décourager les Italiens. Urbain VIII lui-même ne songea plus qu'à satisfaire son ambition personnelle. En 1633, à la mort de François-Marie, duc d'Urbin,^ en vertu d'un certain di'oit de dévolution alors fort en usage, il envahit le petit duché. En vain le duc de Toscane réclama au nom de sa femme, Victoria; les mesures avaient été si bien prises, que les sept villes et les soixante et dix châteaux du duché furent occupés en un clin d'oeil. Le pape ne consentit à laisser k Victoria que les biens allodiauz, et, pour affermir sa conquête, conserva tous les privilèges des villes et chàteaui, et laissa rivre SaînirMartin
meiJie de sa vieille et inuocente liberté. La pénmsuie retumba dans 1 indifférence et Tatome du siècle précédent.
Il n'y eut f<uère alors non plus de prospérité matérielle ou morale qui pût consoler l'Italie de tant de faiblesse ou d'agitations stériles. Venise faisait encore presque s^ule le (U^mmerce du Levant. Ferdinand II entretenait pendant son rà« gne Tagriculture et Tindustrie de la Toscane. Soqs lui, on fabriquait chaque année à Florence pour trois millions d'écus d'étoffes de soie, de tissus d'or, d'argent et de serge. Les ducs de iSavoie commençaient à faire de leur petit jîitat \ym puissance toute mililaire et italieiuie. Grépes conservait encore le commerce des côtes de l'Espagne et celui de l'Afrique.
La capitale des États de l'Église avait encore tous les dehors de la grandeur et même d'une prospérité croiss^-nte. Gbaijue pape mettait sa gloire ^ éterniser spn poni dans un nouveau monument. Une noblesse ancienne, nombreuse, brillante, y rivalisait de luxe et d'éclat ; les Savelli, les Gonti| les Orsini, les Golonna, les Gaetani. Depuis que les papes avaient cessé de créer des principautés à leurs neveux, pour leur faire partager leur puissance et leur prodiguer les revenus de rÊ^lise, une noblesse nouvelle, les ^idûjbrandipi, les Borghèse, les Ludovisii, les Barberini, surpassaient encore l'aucienne en opulence et même en fierté.
Mais à comparer aux siècles précédents, quelle décadence 1 Venisoi supplantée par les Portugais^ n'ayait plus le monopole du commerce des âides; bravéja en face ipênie des Lagunes
Eir les Uscoques, elle n'était {dus la reiiie 4e TAdiiatuiue» ans la Toscane, si Florence brillait encore, qu'étaientdevenus Pise, Arezzo, Lucques, Pistoie ? A Rome, à Tavénement d'Urbam yill, la dette s'élevait déjà à dix-huit nxilUoas de scudi ; elle atteignait, à la fin de son r^gne, trente millions, sorn^ énorme pour le temps ; et une population écrasée 4'iiQpôts et misérable, des villes ruinées, des campagnes négligées, cornniençaient à faire un triste contraste avec Téclat des maisons princières. Des notes des ambassadi^i^s vénitiens, en 1621, constatent déjà cet état de décadence, qui depuis ne s'est januds arrêtée. Bologne, Ferrare, devaient encore quelque édat à leurs palais, Ancone à un reste de contmoierce avec la
Turquie, mais les autres villes étaient tom))|Ses bian bas; Varia caltiva commeniçait à faîro de campagne de Rome un désert.
La domination espagnole avait fait pis encore. juUe avaU altéré Thumeur nationale, les coutumes traditionnelles de ritaiien. La noblesse couuuença à se tenif à part ; les titres^ assez dédaignés auparavant^ fièrent viyement recherchés et appréciés. L'aristocratie n^eatplusauciin intérêt dans les entreprises de rinuusLrie et du commt;rce ■ le noLle Italien, prenant quelque chose de Thidalgo, se para de titres sonores et ne iraya plus avec ses métayers qi^'il avait traités autrefois ei^ vrai chef die fainiU0« t«s règles d'nne étîqnette n^squine et pointillense entravèrent tons les rapports socianx; les querelles de prusécince entro les divers souverains, et entre les nobles à la même cour, devinrent les plus considérables questions politiques. Les mœurs de toute la nation s'en ressentirent. Une frivolité universelle brisa tous les ressorts de l'esprit et dn caractère: Ce qn'i) y a de pins national^ la passion et le plaisir même, perdirent de leur ongiLialilé iiaLive. L'ardeur et la jalousie, qui poussaient si souvent Tamour en Italie jusqu'à rhérojisijqfi on jusqu'au cripie, s éteignirent dans le froid et mélancoliqne personnage d» Sigisbée.
lies sciences, lalittératareet les arts répondirent fidèlement à cet état sucial. Les deux princes les plus éclairés du temps, Terdiuaud de Toscane et Charles-Emmanuel, essayèrent de fonder des avenues; piais elles n étaient, occupées, selonja «piiituelle expression 4'nn contemporain, celle de h Gruspa même, qu'à comertir les Imees m fima/m. La littérature perdit toute généralité, toute umté, toute force, comme la péninsule; elle ne fut plus animée, comme au temps de Dante fèt de Pétrarque, d'un souffle national ; la langue écrite bUqmèm^ abandonna la gnmde tradition; les patois reprirent le dessus camaiB les municipalités; les poètes populaires ne chantèrent plus que dans Tidiome provincial ; le ihéaire de ï Académie fut abandonné pour les tréteaux Je la rue.
Quelques faits témoignent suffisamment de cette décadence générale. ISn Toscane, l'emploi de la méthpde d'observation , appliquée principalenMnt par QraliUe à ra$tianomie, par
Tomcelli à la physique, excita les eraintes d'un pouvoir effrayé de tout; (ïalilée, pour avoir essayé de populariser dans
quelques dialogues ses découvertes sur le mouvement de rotation de la terre autour du soleil, fut mandé en 1633 à Rome, devant le tribunal du saint-otiice, obligé de se rétracter et condamné à une prison perpétuelle. Il ne dut qu'à TintenrHi* tion du duc de Toscane^ son élève, radoucissement de sa peine.
A plus forte raison la littérature s'éioigua-t-elle de tout sujet profond et sérieux. Le temps des épopées, des grandes histoires, était passé. Un certain Boccalini faisait entendre à l'Italie quelques bonnes vérités, dans ses commentaires à la fiiçon de Machiavel sur les histoires de Tacite : c Si Tltalie, dit-il, considérait quelle est cette paix dont elle se vante, elle reconnaîtrait aisément que ce poison de l'oisiveté n'est pas moins déplorable pour elle que la guerre et les maux de ses voisins. » Mais un peu plus loin, en croyant louer sa patrie, * il met le doigt sur la véritable plaie, sur cette politique de faiblesse et d'illusiou dunt elle expiait alors la funeste habileté. « Ce sont, dit-il, d'iiabiies marchands que les Italiens, en ce qui concerne leur servitude ; et ils en trafiquent avec tant d'artifices^ qu^en s'accoutrent d'un liaut-de-cbauase à k sévillane, ils donnent à croire que les voilà devenus de bons Espa^^nols, comme ils se font prendre pour d'excellents Fr^niçais en se mettant au coi une fraise de Cambrai. Mais lorsque enfin on veut en venir aux résultats^ ils vous montrent plus de dents que n'en ont cinquante bottes de scies. > L'illusion est dans les derniers mots, la vérité est frappante dans les premiers.
A part ce Boccalini, les auteurs du dix-septième siècle, repoussant loin de leur pensée ces vérités dangereuses, faisaient de la littérature un jeu d'esprit, du style une affaire d'harmonie et d'images. La pensée n'arrivait plus au jour que travaillée, défigurée, sous la forme d une pointe. L'idée, le concept (6'0?ice/ri) n'était plus qu'un jeu de mots. Guarini, dans son Pastor fido^ drame pastoral délayé en six mille vers, avait ouvert la voie à la fin du siècle précédent. Marini, le grand corrupteur du goût italien, dépensa dans son poëme à* Adonis
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toutes les ressources d'une imagination sans vergogne, et toute l'intempérance d'un esprit sans mesure. Alexandre Tossoni, âtLûBlaSecchia rap%îa(le Seau enlevé), ne trouva qu'une
matière à plaisanlenes souveut bouilonnes. François Bracciolini, dans lo Scherno dcgllDei (la Moquerie des Dieux), Iraina dans la boue de la Toscane les dieux de TOlympe, sans garantir des éclaboussures l'Église catholique. La poésie se sen* tant épuisée, faute d'aliments, appela la musique à son aide^ et devint comme sa servante dans l'opéra, seule création originale peut-être du dix-septième siècle; encore l'opéra ne fut-ilguère, avec Kanucci et Apostolo Zeno, qu un art dans l'enfance.
Le génie des Italiens ne se fit jour, dans ce triste siècle des
$eicmtisti, que là où on lui laissa la licence, dans les époques de carnaval et dans la Comedia dell* arte, ce véritable carnaval de Fart dramatique. A Rome, à Venise, à Milan, à Naples, les fêtes de la folie prirent alors un grand développement et atteignirent leur perfection. Quand sonnait enfin la courte trêve de ce long jeûne de la liberté, l'imagination italienne, avec toutes ses ressources, avec toute sa vivacité, prenait une éclatante revanche. Quelques-uns de ces personnages qui survécurent au carnaval constituèrent même la Coinedia àeW arie, ou comédie populaire, et des types ambulants, Pantalon, le naïf marchand ; Baianzoni, le procureur; Spaviento, le capitan espagnol ; Brigliclla, Tintrigant, et les célèbres Arlequin et Polichinelle, conservèrent souvent le privilège d'une originalité tous les jours plus rare.
Dans les arts plastiques, les artistes, grâce à une profonde connaissance de la pratique, laissèrent encore d^étonnantes productions, quoique d'un ordre inrérieur. Hommes de main avant tout^ faisant facilement et vile, ils suppléèrent à l'inspiration par la recherche, et s'écartèrent de la simplicité pour tomber dans le mauvais goût. Bemini, architecte, peintre , sculpteur, comme avait été Michel-Ange au siècle précédent,
entoura la place Samt-Pierre de cette merveilleuse colonnade qui fait un si digue vestibule à la première église du monde; mais il nuisit considérablement à Teâet intérieur de la coupole en y élevant un lourd maître^autel composé de colonnes
torses siircbaigées de franges, de festons» de Yolntes, et qui est comme un petit temple dans le grand. Après loi Bofo-
mini, dans l'architecture, commença h briser les lignes, à bouleverseï-, à superposer les ordres comme dans Saiflit-Jean de Latran et dans la façade de Sainte-Agnès.
Dans la peinture, on voyait finir alors les grands ^tistes religieux suscités par la recrudeecence catholique de la fin du siècle précédent les Garrache, le Dominiquin, le Guido. Après la Judith du premier et les Apôtres du second, le Guerchin , peintre d'iiumeur pacifique et bon croyant, suivit cette voie dans son Agar^ son saint Jérâme^ son Annonciation. Mais le mépris de la règle et de la tradition, la libre allure, la fantaisie, la touche facile et expéditive surtout, [furent le caractère général de ses contemporains et de ses successeurs. Michel- Ange-Garavage donna plus particulièrement dans le bizarre, ji'Albano dane Tafféterie, le chevalier d'Arpino dans l'idéal ; un peu plus tard Salvator Rosa, peintre et poêts, d^ns le fantastique ; Giordano dans le gigantesque ; tous cependant avec une incontestable habileté.
IttBOceiit X ) MaMMilello ; latte cl i- lit France et de l^£si|»ii|[^iie
en liaUe (t«3li-tM9;.
Le cardinal de Riulielieu, en 1635, tâcha d'arracher décidément l'Italie à son apathie, et de Tenlc^ver h la domination espagnole* Il avait dompté àTinterieiir la noblesse et le par|i protestant; il prenait mai;^tenant la conduite de la guerre de Trente ans et entrait en lutte contre la maison austro-espagnole. La délivrance de l'Italie était le coup le plus sensible qu*il pût lui porter. U voulut îqvwt une ligue de toiL^ les Etats indépendants contre TEspagne. Malhearensement jllrbain VIII était encore dans le plus grand découragement; et tous les princes italiens, persuadés que la France n'avait que des vues iniéressées, ne songèrent au milieu de la lutte qu'à leurs petites haines et aux objets de leur mesquine avidit^.
îUchelieu, pour la conquête dn Milanais, ne pi^ réunir, par le traité de Rivoli, que les dm» de Savoi», d^ Parme et de Mantoue. Le gouverneur du Milanais, m^rqnis de Juéga-
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U('S, n'eut qu'à raottre lo pied (1637) sur le lerritoire de Plaisance pum désaiiiier le faible Edouard dp Parme. L'année suivante la mort le débarrassa de ses deux autres ennemis , Charles I*' de Gronzague^ duc de Maotoue^ et Victor-Amédée de Savoie. La veuve du premier, Marie, ne cherchant qn*k assurer à son lils une succession si contestée, se mit humédiatement sous la protection de la cour de Madrid; la serconde, Ghristine| princesse toute l'rançaise, eut assez à faire de défendre son fils contre ses deux frèred, Thomas et Maurice, Tunsoldatau service de VEspBgae^ Tautre cardinal dé vouié à l'Autriche.
Le marquis da Léganès, ainsi favorisé, envahit le Piémont et marcha au-devant de larmée française, conduite par le cardinal la Valette. I^a duphessedo Savoie fit au moins preuve d'un grand courage : assiégée dans Turin par ses deux frères qui avaient déjà saisi Ivrée; prise entre les Espagnols et les Français, elle refusa des secours de ses ennemis et de ses amis, pour ne point compromettre l'avenir de 8on hls (i639). La tentative de Léganès sur Casale, dans le Mantonan (1640), secoua un instant Tindifiérence de l'Italie. Le pape et Venise menacèrent d'envahir le Milanais ; le général français d'Harlcourt en profita; il prit Ghiari et délivra Tarin et Casale. Mais c'était tout ce que voulaient Urbain VXU et la république ; ils cessèrent ensuite d'appuyer la France.
Le pape trouva plus urgent de se saisir de Castro sur le duc de Parme, pour garantir ses créances. Edouard, excomi munié pour ses réclamations^ envahit le territoire de Rome et n*eut pas de peine à réui^r contre le pape les Médiâs, les d'Esté et Venise. Aopie fut assiégée aux applaudissements des Espagnols, qui ne pardonnaient point à Urbain ses velléités d'indépendance, et le péril fut si grand que le pape toucha aux réserves am^ées par Sixte-Quint au château Saint** Ange (1649).
Le gouvernement français parvint h terminer ces divisions»
aussi funestes àl'Italie qu'à ses propres intérêts. En 1643, il fît
la paix entre la duchesse régente de Savoie et ses deux frères, qui reçment en apanage les deux villes de Nice et d'Ivrée.
uvRE xn.
En 1644, il obtint du pape Tabsolntion du duc de Parme, à
la condition que celui-ci donnerait de bonnes garanties à ses créanciers. C'était un acheminement vers une ligue générale contre rÂutriche ; la mort d'Urbain YUI la fit encore échouer. Le parti espagnol parvint à porter au saint-siége Innocent X (Pamfili), dont le premier soin fat de faire rendre gorge aux - Barhermi, partisans français, et de les jeter en exil. Le cardinal Maxarin, successeur de Richelieu, fut obligé comme celui-ci d'user de violence pour pousser les Italiens contre les Espagnols. Il n'avait plus rien à gagner au nord , où le Piémont était tout à fait débarrassé des troupes de Léganès; une flotte française, armée & Marseille, vint agir sur le centre. Le grand-duc de Toscane, toujours porté pour l'Espagne, fut forcé de signer un traité de neutralité; le pape, sous les mêmes menaces , rappela les Barbeiini et donna un chapeau de cardinal à la maison d'Esté, bien disposée pour la France. L'Ile d'Elbe, Piombino et Porto-Longone, dans les Présides, furent arrachés aux Espagnols.
Deux révoltes, qui éclatèrent tout à coup (1647) contre la monarchie espagnole, faillirent encore Tébranler.
Philippe lY, tenu en haleine par la France, était obligé de beaucoup demander h ses sujets; les vice-rois, pour se faire bien venir, mettaient taxes sur taxes en Sicile et à Naples. Bientôt le mécontentement fut général; et comme on comptait sur les secours de la France, on s'enhardit à passer du blâme à la révolte. Palerme d'abord, toujours la première quand il s'agit de seeouer la domination étrangère, se souleva. Le peuple assiét(ea les hôtels de la douane et de la mou- * naie, brûla les registres, et, sous un certain Giuseppe d'Alesio, batteur d'or, résolut d'établir un gouvernement populaire, et de soulever le reste de Tile. D'autres mouvements eurent lieu h Gatane, à Termini, à Agrigente; mais Messine refusa de [jrendre part au soulèvement qui fut bientôt cerné daus Palerme. Giuseppe d'ailleurs renié déjà par quelquesuns des siens dont il comprimait les violences, et calomnié parles Espi^ols qui l'accusaient de liaisons avec les Français, fut mis à mort par ceux qu'il avait conduits contre leurs maîtres*
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A Naples le soulèvement alla plus loin. La Sicile était heureuse sous ses vice- rois, en comparaison du royaume de
Naples. Tout était taxé depuis loDgtemps, la viande, le vin, le poisson, la larme. La rone et le gibet faisaient justice des plus récalcitrants , et les cadavres des suppliciés coupés en morceaux étaient encore cloués aux portes de la ville pour servir d*exemple. Le nouveau vice-roi, duc d'Arcos, nonseulement augmenta les gabelles, mais imposa aussi les fruits et les légumes qui avaient été oubliés. Q^^^d on lui représenta la misère des habitants : « Qu'ils vendeut leurs femmes et leurs filles, dit-il» et qu'ils payent leurs dettes. » Le mécontentement passa des boui^ois à quelques membres du clergé et de la noblesse; il descendit jusqu'aux lazzaroni eux-mêmes, obligés de renoncer à leur douce indolence pour satisfaire le fisc; et des rixes avec les agents du vice-roi éclatèrent presque chaque joui:, au commencement de l'année 1647.
Parmi les agitateurs on remarquait Genovino, employé destitué, un frère carme, et surtout un pêcheur, Thomas Aniello d'Amalfi. Ce dernier ne s'était fait connaître d'abord que par les bons mots dont il assaisonnait dans les rues le débit de sa pêche ; mais depuis que sa jeune femme avait été condamnée à une forte amende pour avoir passé en fraude un bas rempli de farine, il se mêlait à tous les groupes ei poussait à Fémeule; une première lois, sous couleur d'un jeu fort en vogue, Mazaniello, comme on l'appelait familièrement, rassembla une bande de jeunes lazzaroni, armés de roseaux et de harpons, et les fit défiler devant le palais du vice-roi en adressant des railleries et des déiis au.\ nobles. Le jeu devint bientôt plus sérieux.
Le 7 juillet 1647, un marchand de figues appréhendé par les agents du fisc jetait ses fruits dans la poussière pour ne pas payer l'impôt; la foule commençait à s^ameuter; Mazaniello arrive avec une troupe armée de bâtons, chasse les collecteurs, aux cris de : « Vive le roi d'Espagne, mort nn gouverneur ! » et va piller le bureau des receveurs et brûler les registres ; Vektto s'interpose pour apaiser le tumulte ; le peuple le repousse à coups de pierres au cri de vive Maza-^
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niello. Le vice-roi, arrivé sur le ihékiré deé événements, est à son tour menacé, poursuivi dans Téglise de Saint-François de Paule et oblige de promettre de diminuer les impôts. Mais il s'enfuit pendant la nuit dans le Gastel-Nuovo et transformé rémeute en révolution. &enovillo fait rëtnarquer que peuplë révolté est peuple pendn s'il ne s'asstite TilnptiÈitë. La bourgeoisie se joint au peuple pont redemander les bonnes coutumes du temps de Charlés-Quint. Mazanielio arme ses bandes , ouvre les prisons, attaque les Espagnols , se rend maître de la ville, et redserre étroitement dans- son château le duc d'Ârcos. Sous prétexte de ttaiter avec le chef du mouvement, le duc de Montaleone et son frère 'Caraffa, pénétrèrent] en vain dans la viiie à la tête de trois cents bandits, attaquèrent Mazanielio, tirèrent sur lui et le manquèrent; le peuple furieux pendit Garaffa qui s'était laissé prendre et nontuna Mazanielio capitaine général. Les brillantes prolnesses n'agirent pas davantage sur le pêcheur, qui refusa au prix de deux cent mille ducats de se séparer de ses frères. Il organisa la ville par quartiers ayant cliacun son capitaine ; chassa les nobles qui ne voulurent pas s'enrMer et fit arborer partout .un drapeau avec l'image de saint Janvier, du roi d'Espagne et les armes du peuple, pour témoigner de son respect pour la religion et le roi en même temps que des volontés populaires*» Le duc d'Arcos fut obligé de céder; le 13 juillet, il proposa de rétablir toutes les immuiiités reconiiues au temps de Gharle&-Quint, et d'accorder au peuple des suffrages égaux à ceux de la noblesse dans la nomination aux magistratures municipales; le pêcheur d'Amalfi, investi des pleins pou* voirs du très-fidèle peuple de Naples, vêtu d'un riche costume espagnol que l'archevêque l'obligea d'endosser, se rendit à cheval au milieu de Tenthousiasme des lazzaronî, auprès du vice-roi, pour dresser le traité. Avant (Fentrcr dans le château il recommanda au peuple de garder ses armes, de mettre le feu au château s'il tardait trop à se montrer, et de lui faire la grâce d'un ave Maria s'il ne revenait pas. Le traité signé, il
i. Voir 1 histoire développée do Mas-AoieUo dans nos Épisodes dramati^
ques de l'histoire d'Italie,
le rapporta, le lut, le commenta lui-même au milieu d'une cérémonie solennelle devant les portes de la cathédrale. Le diplôme régulier de capitaine général lui fut délivré comme garantie du traité ; il refusa cependant le collier d'or de trois mille ducats c[1ii y était joint, résùltl i redevenir péobettr comme devant, aussitôt que la ratification serait arrivée . d'Espagne.
Mais cette succession rapide d'événemènts , ce brusque passage d'une pauvteté honnête et gaie à la richesse, et de la révolte à nn triomphé inouï, })eut-ètre quelque breuvage, s'il faut en croire la tradition populaire, altérèrent promptemeut la raison du capitaine général. Exposé aux tentations et aux flatteries perfides de quelques-uns, aux résistances et à la jalousie des autres, condamné à l'exercice d'un pouvoir qui ne lui contenait pas, il se montra tout k coup violent dans ses répressions, fier dans ses exigences, extravagant dans toute sa conduite, et le peuple même s'éloigna de lui. Frappé davantage encore par cet abandon, Mazaniello se comporta comme un insensé; il jetait des poignées de sequins à la mer et s'écriait : « Je suis le moïiai^que universel et je ne suis pas obéi. » C'était Ik ofi on l'attenddt. Quelques assassins surpri* rent le malheareux comme il venait de recevoir la communion dans le couvent del Carminé ; ils le tuèrent à coups d'arquebuse et portèrent sa tête au palais du vice-roi, au milieu des applaudissements ou de l'indifférence de ce peuple quelques jours encore auparavant ivre de sa personne.
Ma/aniello mort, le irîce-roi eut le tort de croire tout fini; le rétablissement de la taxe du pain rappelà. bientôt au peuple celui qu'il avait perdu. La foule en masse se porta au lieu infime oti l'on avait jeté le corps de celui qu'elle avait idolâtré; elle l'en tira, le promena par la ville, força le clergé, lés troupes, les gens du vice-roi à l'accompagner , et chanta ài^ementVave Maria qu'il avait demandé. Le bruit se répanditmême que la voix de Mazaniello s'était fait entendre, et que sa main p.vait béni en signe de remerctments. Au sortir de la cérémonie on se porta contre le palais du vice-roi ; la bourgeoisie donna cette fois pour chef au mouvement, François Toralto, seigneur populaire et plus expérimenté. Le vice-roi gagna du temps
nvRE m
jusqu'à l'arrivée de don Juan. Celui-ci n'obtint pas davantage en tournant ses canons contre la ville. Les Espagnols furent deux fois repoussés, et les Napolitains résolurent de secouer
tout à fait le joug de Philippe IV. François Toralto, qui ne paraissait pas assez décidé, fut tué. Un armurier, Gennaro Annese, qui s*était distingué dans la défense de la ville, fut nonuné capitaine général. Les emblèmes espagnols furent arracHés, la république proclamée ; Annese appela à la révolte les autres villes d'Italie, et convoqua leurs députés à Naples pour y preudre des résolutions communes, et imiter l'exemple récent des Hollandais. .
Ge mouvement arrivait à souhait pour seconder les desseins de la France. Mazarin était déjà parvenu à entratner le pape dans sou parti, en ^^agnant sa helle-sœur Olympia Maidalchina, qui gouvernait alors despotiquemont la cour pontificale. Il décida le duc de Modène par la promesse d'un subside et de quelques secours contre le gouverneur de Milan. En Savoie, où la duchesse évitait de trop se compromettre vis-a-vis de l'Espagne, il cliercha à assurer l'influence au prince Tlioîn.is qui lui était maintenant dévoué; enfin, il envoya des secours aux Napolitams et leur fit agréer comme chef le duc de Guise , dont la famille avait toujours eu des prétentions sur le royaume de Naples.
Henri de Guise, déclaré général de la république royale de Naples se rendit an milieu des Napolitains, assez mal accompagné, mais annonçant l'arrivée de nombreuses troupes françaises. C'était le moment où Mazarin faisait avec Tempe-* rènr d'Allemagne la paix de Westphalie. La cour de Madrid restait seule en face de cette ligue formidable. Rien cependant ne réussit; l'ambition et la jalousie divisaient les ennemis de l'Espagne, Les nobles à Naples s*étaient prononcés contre le mouvement| en haine d*Annese« Guise ne travaillait que pour gagner la couronne de Naples; Tambassadeur français, qui s'en doutait, ne lui prêtait qu'un faible appui. Gennaro Annese se défiait et de Guise et de l'ambassadeur, qui cherchaient à s'appuyer sur la noblesse; plutôt que de voir succomber la république sous leurs intrigues» il penchait h retourner à l'Ëspagne. Mazarin^-^ enfin, au moment où il
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aut ait pu tourner loule son attention vers les affaires d'Italie, vit éclater la guerre civile de la i^'ronde.
Le comte Ognate, nommé vice-roi à la place du duc d*Ar- C08, mit habilement à profil les divisions de l'ennemi. H gagna par des concessions Gennaro Annese et son parti, battit dans une sortie le duc de Guise auquel Annese ferma les portes de la ville, et, une fois maître du fort Torrione del Carminé, ne ménagea plus rien. Il létablit en effet, à quelques adoucissements près, le despotisme traditionnel de l'Espagne, prononça, malgré l'amnistie, un grand nombre de confiscations et d'eié» cutions dont Gennaro Annese fut viclime lui-même, et reçut vivement Thomas de Savoie, arrivé pour soutenir le mouvement quand tout était fini.
Toute la conspiration contre l'Espagne fut frappée, par contre-coup, dans le reste de la péninsule. Le duc de Modène, François, qui avait d'abord attaqué le {^T)uverneur de Milan, demanda la paix, et reçut garnison espajjfnole. A Rome, une autre dona Olympia, épouse de Gamilio, fils de Maidalchina, rivale de sa belle -mère, ramena dans le parti espagnol un pape toujours prêt à subir un joug singulier, 'surtout k la cour pontificale. Dans la Savoie, Christine, en di'jiit de Thomas, assura le pouvoir à son fils majeur, Charles-Kmmanuel II; le duc Ferdinand de Toscane aida les Espagnols à reprendire Piombioo et Porto-Longone , en échange de la ville de Pontrémoli qu^il convoitait depuis longtemps (1651). Enfin le ^'ouverneur de iMilan, Caracona, en 1653, entraîna décidément Charles II, de Mantouo, dans le parti espat^'nol. et s'empara avec lui de Tim portante place de Gasale toujours occupée par une garnison française.
Mazarin ne put agir en liberté contre TEspagne que Iors<» qu'il fut délivré de la ^^iierre de la Fronde. Eu 1654, Olympia Maidalchina, plutôt, il est vrai, ])ar haine contre sa belle-lille que par amour pour les Français, oiirdit de nouvelles intrigues et reprit le pouvoir. £n 1656, Guise, h la tête de quelques vaisseaux rassemblés dans laProvencef surprit Castellamare, et tenta d'emporter Naples. Mais les victoires de Turenne, dans les Pays-Bas espagnols, firent bien plus, sinon pour renverser ia domination espagnole, au moins pour ré-
lablir rinfliience française dans la péninsule. Kn 1658, Mazarin protégea le duc Fcançois de Modène, avec uue arm/'O mise sous les ordres de Thomas de Savoie, contre le gouverneur de MilaDy le duc de Mautoue et Tempereur lui-même. Èa 1659, à la paix des Pyrénées, il Gt rendre au duc de Savoie, Verceil; il obtint le pardon du duc de Modène, régla entre les Farnèse et le saint-siôge l'atlaire loujouië pendnnfo de Castro, et exigea une amnistie pour les délits politiques dans le royaume de Napies, L'Italie, à part ces &ibles concessions, ne gagna pas plus cependant aux tinaiCés qu'à la guerre.
Alexandre VII et Clément II^ ^ Ctiarlcs-Emmanuel II et ft erdinaucl 11^ guerre île Candie (Itt&0-ttt9&).
A la mort de Ma/ni in, tout était prêt pour donner, avec Louis XIV, un grand règne k la France. Celle-ci n'avait même plus besoin de l'Italie pour être puissante. C'était un danger pour^la péninsule. Les souverains de Tltalie ne parurent pas s'apercevoir des changements qui se préparaient en Europe.
A la mort d'Innocent X, en 1656, un nouveau parti formé des cardinaux qui ne voulaient écouter que leur conscience, Vescadron voUintf comme on l'appelait, en se portant tantôt d'un côté tantôt de l'autre, força les partis espagnols ^ français à renoncer à leurs pi c leLlibiib eL lit i lirc le cardinal Chigi, recommandable par sa vertu et son mérite, qui prit le nom d'Alexandre VII.
Le nouveau pape parut d abord marcher dans la voie que lui indiquait suffisamment son élection. D interdit k ses neveux de venir à Rome, il prit pour secrétaire l'historien, tout romain, du concile de Trente, Pallavicini, aussi ennemi de l'ambition temporelle des papes que défenseur ardent de la suprématie spirituelle du saint-siége. Il laissa le soin des affaires temporelles à la congrégation d^État et fixa les conditions d'entrée et d'avancemenL daoij les fûDcUons publiques. Mais bieniùt il démentit les premières espérances qu'il avait fait coucevoir; il combla ses parents de l^iens et laissa son
propre frère s'eBriehir en Tendant la jQstiee dans le Borgo. L'austère Pallavicini interrompit la biographie du pape k la vue des scandales dont il avait d'abord espéré la fin, et une opinion très-défavorable au gouvernemeatidceléâiai$t^u&$ûiaft9t mença à «e répandre en Italie.
La dette dé TÉtat, toujours angmantée par las emprunts» 8*ëleva à cinquante^-deux millions d*écus, radministration fu|. plus mauvaise que jamais et la misère croissante. Les plaintes montèrent jusqu'au saint-siége : « Ce sont Ik des fléaiii, très* saint père, » dit le cardinal Saodietti en s'adviissaat k Alexandre VII, « pires que les plaies des Hébreux AU Egypte. Des peuples qui n'ont pas été conquis par Tépée, niai§ qui sont venus sous rauiontédu saint-siége, par de$ 4PP^Û0Dsd^ princes ou par une soumission volontaire, sont traités pi^s inkamaixiement que les esclaves en Syrie pu Aifiq?^, Ce sont de ces choses qu'on ne peut voir saps if^rser das larmes. » L'esprit catholique, réveillé par le danger à la fin da seizième siècle à la cour de Rome, semblait Jui-même entraîné avec le reste à la fin du dis-septième. Pfdlavicinii le dernier successeur des Baronius et des Belian^ii», VM^-* rat négligé ; les travaui théologiques furent suspendus; après GirolauiO de Kami, on n entendit plus à iVom§ de l).ons prédicateurs.
Une iaute du pape Alexandre VU acheva au dehors i^, déconsidération politique du saint*siége* Contrarié dans ses desseins sur Castro, par la paix des Pyrénées, Alexandre VII
affichait un tel ressentiment contre l'ambassadeur français, duc de Créqni, que la trarde corse du pape, en 1662, se crut autorisée à faire insuite au représentant de Louis XLV, protecteur naturel alors du saint-sî^ge. Le grand roi demanda impérieusement réparation, et les vaines parades de résis-^ tance du pape, qui rassembla des soldats et en passa luimême la revue sur le Monte-Mano, ne firent que rendre son humiliation plus proioude. Le grand-duc de Toscane rappela le pape au sentiment de la réaUté par de tristes iSt sévères paroles. Alexandre VU fut obligé de licencier aa garde, da faire des excuses a l'ambassadeur, et d'élever une colonne en souvenir da la réparation, Un cwtemporain piU dire ^vec
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raison^ que le saint^iége^ sans un miraele patent, ne se relèverait point de cette faute et de ce châtiment.
Sous le pacifique duc de Toscane, Ferdinand II, Florence reprit quelque prospérité ; il y attira, par ses brillantes fêtes, tous les personnages de marque, et sa cour devint une véri* table école de galanterie, où Ton se donna rendez-vous pour y goftter les plaisirs délicats et y apprendre les lielles manières. Ferdinand rendit encore à la Toscane un service plus sérieux : Florence, qui avait été le berceau des lettres modernes au seizième siècle, devint le berceau des sciences au dix*septième. Les sciences mathématiques et physiques lurent cultivées avec autant d'enthousiasme que Tavait été précédemment la littérature. Toricelli, le disciple chéri de Galilée, fit les premières expériences fondamentales pour l'étude des liquides et des gaz; Borelli réduisit les éléments de Tancienne géométrie à deux cents propositions, et toucha presque la vraie théorie des comètes; Yiviani étudia la résistance et la mesure des solides. Le grand-duc de Toscane luimême et son frère le cardinal Léopuld inventèrent et perfectionnèrent des instruments pour Tétude des phénomènes naturels. Us mettaient à la disposition des savants un local dans le palais Pitti, et les réunissaient en société sous le nom d'Académie del Cfmmto. Cette louable impulsion, donnée par Ferdinand aux sciences, n'était peut-être pas alors le plus pressant, surtout le seul besoin de l'Italie. Il chercha cependant aussi à assurer une puissante alliance à son fils Gosme» en lui faisant épouser une princesse française, Marguerite- Louise, fille du duc d'Orléans.
Le duc de Siivoie, Charles-Emmanuel II, fidt^Ie aux exemples de ses prédécesseurs, donna à ses efforts un caractère plus politique. Il continua à tenir une iorte armée sur pied. Il jeta à Turin les plans de ces utiles, mais quelquefois mo» notones monuments qui annonçaient la cihpitale d'un État réservé à de plus hautes destinées; il centralisa l'administration de son duché, et, pour en rénnir les deux parties, commença à faire percer ce beau chemin de la GroUe, qui mène de Lyon à Turin par les Échelles, lia république de Venise montra à cette époque que toute
puissance, tout héroïsme n'étaient pas éteints cliez elle, mais dans one g^uerre particulière , qui loi Ôta tout pouvoir de soDger aux intérêts généraux de la péninsule. Attaquée dans toutes ses colonies, dans l'Adriatique, dans la Dalmatie, par les Turcs, qui voulaient isoler Candie, elle en était venue à demander au pape la dîme des biens ecclésiasiiqnes, à vendre les titres de noblesse et l'entrée au grand conseil (1663). Tous I les citoyens firent leur devoir; laïques et religieux, hommes et femmes, offrirent au trésor les trois quarts de leurs bijoux, de leur vaisselle d'or et d'argent. Les Morosiui et les Mocenigo ajoutèrent à ces sacrifices, à ces dévouements, toutes les ressources de l'habileté et du courage; à Naxos, à Chio, à Lemnos, à Gos, dans les Dardanelles, au golfe de Lépante, partoutdans ces parages, sur terre et sur mer, le sang chrétien et le sang musulman furent versés à flots. Venise eûtpeut*étre accompli contre les Ottomans les plus grands desseins, si elle avait pu compter sur le reste de la chrétienté; mais secourue faiblement, et presque toujours en secret, même par le pape et TAutriche, elle commençait à sentir qu'elle ne sauverait q[ue son honneur.
A pif' s la mort d'Alexandre VIT, Clément IX, homme d'excellentes iutentiODS, quoique manquant un peu d'énei îj le, élu par l'influence deYescadro7i volant (1667), tenta de iaire, de la lutte particulière des Vénitiens contre les Turcs^ une affaire nationale, chrétienne même.
Cent trente mille scudi furent envoyés h la répuhliqin^ de Venise par le trésor pontifical. Sur les pressantes invitations du pape, le grand-duc de Toscane, les ducs de Savoie et de Modène, Lucques, firent passer de l'argent, des munitions et des soldats à Guidie. Clément IX supplia toutes les cours de la chrétienté de tenter quelque chose en faveui' de Venise; mais il n'obtint que du roi de France, et encore sous pavillon pontifical, l'envoi d'une flotte insuffisante. Le 27 septembre 1669^ la ville de Candie capitula et Venise fit la paix. La chute de cette vUle dirétienne porta un coup terrible au pape. 11 mourut trois jours après en avoir reçu la nouvelle.
Cette guerre de Candie, comme Tinsurrection de Maza-
tttollo^ M fàt qm'nn glarieuz jpitoâe dus la tenie stérilité
du dix-septième siècle. Après de longues disoussions entre Ids CliiKÎ et les Barberini, un vieillard de quatre-vingts ans, Clément X, élu après le désistement des deux partis, donna de notlVeaU l'eiemple de prodiguer ses fayelirs et les biens de rÉglise à sels neveux. Le due de Mautoiie, Charles IV, qui avait succédé à son père eu 1665, héritier des vices de sa fa* raille, continua h dissiper l'ari^ent de ses Ktats en fêtes, perdit, $ par Texcès de la débauche, l'espoir d'avoir des enfants, et réteilla les prétenticms et les intrigues de la maison d*Au« triche sur le Moutferrat. Après la mort de Ferdinand 11^ Gosme III était loiu d'avoir les mi mes talents. Ennemi des lettres, étroitement dévôt, il rompit avec les habitudes libérales de son père; un iaste excessif et une piélé exagérée changèrent tout le caractère de sa cour. L'académie d$l Gimmto se dispersa. Le mariage, que le nouveau due Cosme TIF avcut contracté avec Marguerite-Louise, fille du duc d'( irleaos, ne réussit point. La tière et élégante princesse ne cachait point son mépris pour son époux et pour ^ couronne ducale. Gosme, méfiant, jaloux, rendait encore ses re* grets plus amères. On en vint à une rupture éclatante ; pour mettre fin k des discordes qui cessaient d'élre doiucstiques, la trrande-duchesse quitta Ja Toscane et alla s'eniermer dans un couvent à Montmartre; lâcheuse cause de dissentiment entre la cour de Florence et la cour de France I
gn— e— ♦ SI) wéwMm de lleMtiie) bevtliapdemeiit M caerneA) allMve et iraUte te teaale (tMa-if O^).
Les cii^constaiices extérieures solUeitliient cependant de tëiiips en temps davatitage l'attention des souveraine de la
péninsule. Sous le règne du mof iboDd Charles II, dernier descendant de Gharles-Quint, la monarchie espagnole tom'bait visibléinent endécadeùce; à chaque gràtid traité de paix, deptiis lft48, elle perdait tine de ses provineee. La dée^
organisation intérieure élait encore plus grande. La France de Louis XIV, au contraire, couvrait l'Europe de son ombre. Elle était si grande, même, que les autres souverains du coiiti-
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nent se liguaient alors conlrc elle (1674) puur lui arraclier la. HollaQde. Les maîtres de l italie ne surent profiter ni de la grandeur de la France, ni de railaiblisseipeQt de TEspague; faute de s*emendre et de se décider à teiDps.pour Tune ou pour Tatitre, afin d'en obtenir quelque chose, ils furent
victimes de toutes deux.
Le nouveau pape Innocent XI (1675), homme austère et intègre, donna au gouvernement intérieur des Etats pontiii* caoi une direction hardie et heureuse. Il renonça complète* ment au nép(»tigme et abolit un grand nombre de places qui n'avaient été crééesque pour lu besoin des litulaires; il rétablit l'équilibre des imances à la veiile d'une banqueroute. Mais dans sa politique extérieure. Mêle au parti qui l'avait élevé, il aggrava les difficultés de la coar de Rome et du gouvernement français. Les autres ambassadeurs étrangers avaient renoncé, à Rome, au droit d*asiie qui était une gi ande source d'a])us. Il poussa trop vivement un souverain qui prétendait servir d exemple aux autres et non les imiter.
Louis XIV trouva toute l'Italie soumise à l'influence austroespagnole, quand il voulut la soulever. L'occasion était belle, ccpeudant : les Messinois, pour défendre leurs vieux privilèges contre leur vice-roi, étaient en pleine révolte, depuis 1674. Maîtres de leur ville dont ils avaient chassé les Espagnols, ils leur opposaient une vigoureuse résistance. Louis XIV tenta vainement de rendre Tltalie solidaire de ce mouvement : l'envoi, en ib75 et eu 1676, d'une ilutlc considérable sous le comniauiiemenl de Duquesne, trente raillioîis dépensés dans cette entreprise, la promesse faite aux Siciliens de les laisser libres de se choisir tel roi national qu'ils voudraient, enfin les trois victoires de Stromboli, d'Agosta et de Palerme, n y firent neu. 1/Ilalic resta neutre ou liU::tile, comme le pape. Cosme III ne voulait plus rien avoir à démêler avec cette cour qu'il connaissait trop par sa femme Marguerite-Louise. Après la mort de Charles -Emmanuel II, la Savoie était gouvernée par une femme sous la minorité de Victor -Amédée n. Louis XIV iiuit par abandonner la courageuse cité aux ressentiments et aux vengeances de TEspagne, sans rien stipuler pour elle à la paijL de Inimègue, signée en 1678.
Uigiiizea by <j
L'Italie ne sat pas davantage opposer rAntriche anzresseii- 'timents de la France. En 1679, Louis' XIV, profitant des
craintes que la maison d'Autriche inspirait à Charles IV de Mantoue, entamait des néi^ociations avec lui pour se faire livrer l'importante place de Gasale. Le cabinet autrichien, pour défendre TEniagne et rendre quelque vie politique à Tltalie» proposa aux Etats italiens de former xme ligue. Il ne fut point écouté. Le pape resta comme auparavant brouillé avec Louis XÎV, à propos du droit de franchise et de quelques autres difficultés ecclésiastiques, mais saus rien entreprendre contre lui. Le jeune duc de Savoie, Yictor-Amédée et le duc de Toscane se laissèrent fasciner par Louis XIV. Le duc de Modène comme celui de Mantoue, oubliait les inté^ rêts de l'Italie dans les plaisirs publics et secrets de l'opéra, qui faisait alors fureur en Italie. Venise ne songeait qu'à prendre une revanche sur les Turcs ottomans. L'Italie en-* dormie, vit sans s'émouvoir le duc de Mantoue autoriser le général français Catinat à mettre garnison dans la citadelle de Casale (1681). Les princes renoncèrent même à user de cette vieille politique de bascule dont , après tout, la péninsule avait toujours été la victime. Arrivés au dernier degré de l'abaissement, ils parurent vouloir attendre le dernier coup sans s'inquiéter s'ils le recevraient de la France ou de TEspagne.
tiénes et le saint-siége seuls, ostensiblement fidèles à TEspagne, portèrent la peine de la neutralité desautres États. Les Génois chercbaientà gêner l'approvisionnement delacitadelle de Casale. Louis XIV demanda des explications, et, sur le refus du sénat, envoya contre la république le marquis de Seignelay. La ^lotte française vint se ranger devant le port de Gènes, et pendant quatre jours fit pleuvoir sur la ville une grêle de boulets, jusqu'à ce que le doge consentit à aller implorer à Versailles la clémence royale (1684).
Innocent XI, menacé dans sa puissance spirituelle par la déclaration de 1682 sur les libertés de l'Église gallicane, ne cédait pas un pouce même sur le droit d'asile. Louis XIV envoya Tambassadeur marquis de Lavardin prendre possession de l'hôtel de Tambassade, à la tête d'une troupe armée ;
en 1687, il fit saisir Avignon ainsi queleeomtaiyenaisstn» et
abrép-ea par ces tracasseries les jours dii pontife.
La guerre qui éclata l'année suivante, entre la France et rSarope, oe secoua pas davantage la léthargie italienne. Venise venait de recommencer sa lutte contre les Tores ; après ayoir gagné par plusieurs victoires navales CSoron, Modon, Lépante, Athènes, Thèbes, elle se croyait sur le point de saisir la Morée, et ne voulait point lâcher prise pour se jeter dans une guerre péninsulaire. Le nouveau pape Alexandre YIII, satisfait de quelques concesnons de Louis XIV, qui voulait diminuer le nombre de ses ennemis, se radoucit au moment où sa résistance pouvait être utile. Yictor-Amédée seul fit alliance avec les ennemis de la France; mais la petite guerre qui eut lieu en Italie ne fut. qu'un épisode de la grande guerre de la ligue d'Augsbourg qui agita toute l'Europe. La péninsule en connut les misères sans en concevoir aucune espérance.
La première victoire remportée par le général français Calmât sur Victor-Amédée II, à Staffarde (1690), amena à la suite du général autrichien, Eugène de Savoie, le fléau des armées allemandes et des contributions de guerre. Gasale fut assiégée par le prince Eugène et le Montferrat ravagé. Les États de l'Italie, mis à contribution par leur suzerain l'empereur, durent payer: Mantoue, cinq cent mille scudi; Modène, quatre cent quarante mille; Parme, deux cent soixante et dix mille; Locques, quarante mille; le grandduc de Toscane, cent trois mille. Louis XIV tenta de profiter du mécontentement causé par ces exigences impériales, pour réunir les princes italiens dans une ligue contre l'Autriche. Le pape Innocent XII, successeur d'Alexandre YIII, honune tout religieux, déclina toute participation au plan proposé, ne recherchant que la paix en Italie pour pouvoir aider Venise contre les Turcs. Le grand-duc de Toscane en fit autant. L'Italie continua à rester désintéressée dans la guerre faite sur son territoire, et en partie défrayée avec son argent.
Gatinat, en 1693, remporta la victoire de la Marsaglia sur
Victor-Amédée, et fit ravager par une flotte les côtes de la
ToMAe) le ptinQ» Eogtee pressa Gasale etfit vivre set brades
aux dépens dd pays. Les princes italiens ne bougèrent pas. Tous les fl'^aiix h la fois se déchaînèrent sur lltalie comme aux plus mauvais jours, sans les loucher davantage. Le Vésuve, FElna surtout jetèrent, comme en sinistre présage, des torrents de feii; plusieurs tremblements de terre désolèrent dans la même année la Sicile^ la Toscane, les États de rÉj^lise. Plusieurs princes moururent subitement : François II de Modènej pour laisser sou duché à Henaud d'Ëste ; Ranuccio II de Parme, après deux de ses fils, peur faire place à François; le duc de Siavoie, Victor "^Amédéei tomba malade des faiigues de la guerre; Théritierdu grand^due de Toscane, des fatigues du plaisir k Venise. Les baudits sortirent de leurs retraites dans les montage es et se montrèrent hardiment dans les plaines etsur les grandes routes, comme les animaux maltaisants après un orage. £nfin^ pour achever l'édifioation de l'Italie, Tempereur d'Allemagne et le roi de France, las de se battre comme sur un cadavre, termmèrent de ce côté leur différend aux dépens de la péninsule. Ils sacrifièrent ce qui ne leur ap«parteuait pas, et détruisirent d*un oommun accord la forteresse et les remparts de la place Gasale» principal objet du litige, et Tune des meilleures places fortes du pays (1695)> C'était après Maniouei la seconde ville qui tombait dans ces agitations stériles.
La paix suivit de près ces misères de la fin du dix-septième sièele. Le duc de Savoie signa, en 1696, avec Louis XIV, un aeoommodemetit particulier, que le traité de Riswick, signé Tannée suivante entre toutes les puissances, convertit en une pacification générale. Le roi de France rendit au duc de bavoie sesÉtats à peu près intaclSi etohoisit sa fille aînée pourdon petitfils, le duc de Bourgogne; Fempereur retira ses troupes après avoir, il est vrai, fait payer leur retraite comme leur arrivée, La guerre de Venise et des Turcs se termina aus^i, en 1699, et assez heureusement pour la république, qui réparu en partie la perte de Candie, par des acquisitions en Morée. Le siècle parut se clore pacifiquement. Le pape Innocent XII» avant de descendre avec lui dans la tombe , eut la consolation de célébrer un jubilé de concorde et de conciliation. Paix bien
mensoDgère cependant ponr la malhenreose Italie I Elle était à
la veille de la mort du roi d'Espagne, qui ouvrait la vaste succession de Gharles-Quinï, et qui livrait ses plus belles provinces comme un legs à d'avides compétiteurs^ comme pour autoriser encore une fois Montesquieu à Tappeler le < caravansérail » des ambiiioiil étraxlgètel»
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Le Milanais et le royaume de Naplos passent h rAutriche (1701-1714). — Création du royaume de Sarduigiie (1714-1721). — Le duché do Parme supprinii'. Naples prisse ;i un Bourbon, la Toscane à un Habsbourg (1720-1735). — Gênes Pt Saint-Marin (t73r,-1738). — Guerre (le la succession (TAutricUe j le duché de Parme rt Lcibii ; le royaume sarde agrandi (1740-1748). — Essais de régénération laits par quelques princes. — Le jansénisme et la philosophie française j Léopold Tanucci; Firmian; Charles-Emmanuel (1740-1769). — Venise, Gênes^ Rome eu dehors du mouvement; Clément XIII; Benoit XIV; àboUtion des jésuites (1769-1774).— Défauts de la régénération italienne ; Joseph H; Ferdinand IV; Victor-Amédée n; Pie VI (1774-1789).
lie W*»^»^** «t le reyemne de Maplee pUMeai h VAmÈMkm
Le dix-septième siècle a été pour l'Italie le temps du plue profond décoaragement et desattermoiements indéfinis* L'engourdissement est complet et comme voisin de la mort. Entre
la monarchie espagnole agonibant avec Charles II, et la France ambitieuse et arrogante sous Louis XIV, la péninsule n'ose concevoir une pensée, former nn projet, faire un mouvement^ de crainte de rencontrer la mort au lieu de la délivrance. Plongée dans une sorte de sommeil léthargique à peine troublé par quelques convulsions internes, et par les lésions souvent profondes du fer étranger, elle se plaît et s'endurcit dans cette inunobile insensibilité si contraire àsanature, mais si conforme à son malheur. Au cominencement du dix-huitième siècle, ritalie fat violemment arrachée de son apathique indifférence ;
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les événemenls vinrent lui poser plusieurs fois coup sur coup, et, quoi qu'elle fit, le problème de sa destinée. Mais soit impmssance, soit défaut d'énergie, en tout cas, faute d*uDion et d'accord de la part de ses princes, elle ne sut pas résoudre ellemême la question redoutable, et presque sans elle, mais surtout contre elle, Tétranger encore lui octroya son sort tout lait. Son poète d'alors, Filicaia, put regretter justement de la voir ceinte d'un fer qui n'était pas le sien, combattre avec le bras des nations étrangères pour rester, victorieuse ou vaincue, toujours esclave!
Del non tuo ferro cinta Pugnare, col bracchio dei straniere genti Per servire sempre, o viucitrice o vintal
Longteiiips déjà avant la mort du dernier des( endant direct de Gbarles-Quint, Charles li, la diplomaUe eurofx'eiiûe avait essayé de disposer de la péninsule en tant qu'annexe de la monarchie espagnole. Des traités secrets avaient adjugé le Milanais et le royaume de Naples, tantôt k un prince bavarois, tantôt à un Autrichien, tantôt à un Françaib.Les souverains de l'Italie n'avaient pas été consultés à ce sujet, moms encore bien entendu les provinces qui étaient sacrifiées aux besoins de l'équilibre européen.
Le dernier testament, de Charles n (mort en novembre 1700), qui maintint l'intégrité de la munai due espagnole, et transporta ses domaines italiens avec tout le reste à un petitfils de Louis XI le duc d'Anjou, ne fut point mal accueilli dans la péninsule. Le pape Innocent XII avait eu dessein de parer aux périls de Tavenir en faisant une ligue des princes italiens, debLinée à prévenir les invasions de l'étranger. Son successeur, Clément XI (Albani), renonça à cette idée; il loua publiquement Louis XIV d'avoir accepté la succession, et écrivit une lettre de félicitations au nouveau chef de la monarchie espagnole, Philippe V, bien qu'il relardât, comme
buzeram, de l'investir du royaume de Naples. Avec: le pa])e, le grand-duc de Toscane, le duc de Savoie, les petits ducs de Parme et de Modène, et les trois républiques, Venise, Gênesy Lucques, reconnurent la domination du Bourbon. G9
qui plaisait mlont ans Italiens, c'est que eeht leur paraissait
résoudre la question sans secousse, et de plus simplifier encore ia position politique de l'Italie. Bien n'était cliiingé : un prince français prenait la plaee d'un Espagnol; et, puisqu'on fiûsait litière de riadépeniUiiee, on y gagnait même, l'aota*gonisme de la France et de TEspagne 'se trouvant par Ik ter* miné, et le repos delà pénmsule assuré peui-élrel
C'était une illusion; rempereur Léopold réclama en faveur de Tarchiduc Charles, prétendant aux couronnes d'ilispagne. Le doc de Mantoue, Ferdinand, décida la latte par nue lâcheté. Prévoyant la gusrre, et sachant que sacapitale, comme position militaire, serait uu des pnncipciux objets du débat, il la livra à Louis XIV pour soixante mille scudi qui devaient bientôt passer entre les mains des courtisanes vénitiennes. Ce fut le signal des hostilités dont llialie fut encore le théâtre.
Les Bourbons paraissaient d'abord beaucoup plus à même de s-assurer la succession espagnole en Italie que les Hahsbourgs. Le seul des princes italiens qui eût pris parti, Victor- Amédée, s'était déclaré pour la France, avec l'arrière-pensée, il estvrai, de poursuivre avant tout ses intérêts. Assuré parlâsmr ses derrières, Gatinat, déjà mat^ du Milanais, put prendre possession de M au ton e et de la ligne de l'Adige. L'échec qu'il essuya à Garpi, ceux de Chiari et Crémone, où Ville roi, son successeur, fut surpris et fait prisonnier; la conspiration des marquis de Pescaire et d* Avales contre le vice-roi de Philippe V à Naples, n'ébranlèrent pas la puissance des Bourbons (1701, 1702). Le nouveau roi d Espagne, Philippe V, raffermit tout par sa présence. Aux fêtes de Pâques de la même année, il fut reçu avec acclamation à Naples, y remplaça le vice-roi, diminua les impdts et combla la noblesse de faveurs. A Livoume, où il investit le grand-ducdela principauté de Sienne, on le traita ( omme le vrai souverain; après sa courte visite à son beau-père, le duc de Savoie, à Acqui, il entra triomphalement à Milan, le 10 mai, tandis que le duc de Venddme battit Eugène à Lnzzara, ravitailla Mantoue et reprit une partie des positions précédemment perdues.
Le duc de Savoie, Victor-Amédée II, crut cependant qu'il avait, smon pour l'Italie, au moins pour lui, dans cette
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grande guerre, une occasion de se relever. Sa maisiHi e'était déjà agrandie au nord, en allant de l'un à l'autre dee grands rivaux qui se disputaient la péninsule. Tout à coup il passa
à Ferapereur sur la promesse du Montferrat et de plusieurs aiities vilîts. Vendôme, persuadé qu'il ne pouvait longtemps tenir le Milanais avec un ennemi derrière lui| se retourna brusquement contre le défeetionnaire, à marches forjsées, s'empara d'Asti et d'Aoste, tandis que la Feuillade conquit la Savoie et prit Verrue, après un siège de six m<.is fl704). Mais, derrière lui, les impériaux occupèrent le Menton an, le Modenais, le Parmesan, levèrent des contributions en Italie, et menacèrent même Milan. Vendôme voulut au moins se dédommager aux dépens du duc de Savoie ; il mit le siège devant Turin en 1705. Le prince Eugène descendit subitement les Alpes, tourna l'Adige, le Mincio, l'Oglio, rencontra Vendôme sur l'Adda, et perdit au pont de Gassano trois mille hommes^ mais sauva Turin.
L'année suivante les Français étaient bien décidés à mettre la main sur cette ville. VendAme, après avoir repoussé du Ivli'anais Tarmée autrichienne, aiurs privée d'Eugène, gardait l'Adige. Louis XIV lit d'immenses préparatifs. ÎSouâûte mille hommes, sous le commandement de la Feuillade, cent quarante canons, quatre*ringis mortiers, investirent Turin. Mais le prince Eugène, revenu k la téte de s«8 tronpes, traversa audaiieusement le Pô près de son eiiibiuichure, et le remonta encore par la rive dioiie. Mar>in et le duc d'Orléans, envoyés à la place de Vendôme, rétrogradèrent avec lenteur par la rive gauche au lieu de le prévenir, et lui permirent de donner la main au duc de Savoie, avant que la Feuillade eût achevé rinvestissement de la place. Attaqués dans leurs retranchements inachevés, les Français perdirent l'avantage du nombre et éprouvèrent une déroute complète; le duc d'Orléans ne put même effectuer sa retraite sur Gasale pour couvrir le Milanais. L'armée française, découi agée, se jeta h la déban*dade sur la roule de France, laissant le Pi^uout au duc de îSavoie, v[ lo reste de Tlialie à l'Autriche.
Le duc de Savoie rentra dansGhivasso, Ivrée, Verrne, Asti, et ordonna d'élever sur la montagne du Superga l'église que
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dans sa détresse il avait fait vœu de bâtir à la Vierge. Le prince Eugène n'éprouva pas plus de ré&ifitance dans le Ivliia* nais; il entra dans Novare, Pavie, Gome, Alexandrie, Tortone^et vit venir bientôt même les députés de la noblesse et du peuple de Milan, qui lui préparèrent un vrai triompho. Le général français isolé reçut de Louis XIV la permission <le signer (1707) une capitulation particulière, et revint librement en France en cédant Mantoue, Crémone et le château de Milan.
Il n'y eut plus qu'à se partager les dépouilles. L'empereur Joseph I" investit son i rère rarchiduc Charles du duché de Milan, et en détacha Aie^uindrie, Valenza, la Valvezia et la Lomelline, pour dédommager Victor-Amédée de ses pertes dans la Savoie. H déclara le duc de Mantoue, Ferdinand- Charles, allié des Français, déchu de ses États; adjugea Gasale et le Montferrat au duc de Savoie, et réunit Mantone au Milanais, iùi&n le général autrichien Daun reçut ordre de marcher sur le royaume de Naples.
Ce ne fut point une conquête ; la population tendit les bras aux envahisseurs. Après la prise de Capoue et d'Aversa, tombées sans coup féru, des dpputés portèrent au général autrichien les clefs de Naples pour l'archiduc, et ne demandèrent que les privilèges du temps de Gharles-Quint. Le peuple brisa les statues de bronze de Philippe V, et les jeta à la mer. Be Naples, une flotte partit en 1708, pour Cagliari, et détermina la fuite du vice-roi bourbonien de la Sardait^ne. L'empereur, bien plus entreprenant que ne Tavaieni jamais été les rois d'Espagne, surprit même dans les présides de Toscane San Ste&no, Qrbitello ; et, se croyant l'arbitre de toute la péninsule, somma le duc de Parme et Plaisance de venir recevoir à Milan i investiture de son duché; enfin il s'empara de Gominaccio dans les États de l'Église.
Le pape sortit, mais trop tard, de son indifférence. II protesta contre la violation de son territoire, leva des troupes, fut battu, résista jusqu'au, dernier moment et ne se résigna k reconnaître pour roi catholique Charles d'Autriche, que le 15 jî^nvier 1709, à onze heui es du soir, en voyant les Impériaux, comnie au temps de Bourbon, presque aux portes de Home.
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L'Italie, pour s'être abandonnée elle-même, fut livrée comme la rançon de l'équilibre européen, quand on fit la paix à Utrechti en 1713. L'avénement de rarchiduc Charles à l'empire, en 1711, après la mort de Joseph reportait sur l'Autriche les craintes inspirées d'abord a l'Europe par la maison de lîonrbon. Ce qu'où voulait mainteuaut, c'était empêcher la maison d'Autriche de réunir, comme au temps de Charles-Quint, Tempire allemand à la couronne d'Ëspagne. On y parvint en lui livrant la Péninsule. Le pape lui-même, qui avait des prétentions sur des pays dont on disposait, n'eut point à donner son avis. On adjugea a l'empereur ce qui avait appartenu à r£spagne, le Milanais, Naples et la «Sardaigne, sauf la Sicile, qui fut donnée à Victor-Amédée avec le titre de roi, convoité longtemps par ses ancêtres. Yictor-Amédée II se hâta de prendre son titre nouveau. Il transmit à son fils celui de duc de Savoie, et alla recevoir solennellement la couronne de Sicile, à Palerme, des mains de Tarchevéque. U croyait avoir beaucoup obtenu, pour lui-même et pour l'Italie, par la formation d'un royaume italien qui tenait une partie des Alpes et de la mer. Mais l'empereur, avant d'accepter à Rastadt, en 1714, le traité d'Utrecht, eut bien soin de prendre encore ses garanties ; il se fit assurer la possession des présides dans la Toscane et confirmer celle du Mantouan, qui disparut du nombre des JÊtats libres. Charles VI tint ainsi l'Italie, au dix-huitième siècle, dans une dépendance plus étroite que Charles-Quint au seizième, et la Péninsule ne gagna à la guerre que d'avoir un roi national avec Victor- Amédée et de passer, du despotisme épuisé et lointain de l'Espagne, sous l'empire de TAutriche, encore toute-puissante et toujours à sa porte.
CréattM ûm r^ymime de iMurdAtame pour Jfîmimr-AMnédée
Victor-Amédée II, le plus puissant des souverains de l'Italie, éprouva combien cette nouvelle royauté, qu'il devait à une influence étrangère, était pr('>caire.
En Tannée 1717, le ministre de l'Espagne, cardinal Albé-
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roui, homme d'une ambition hors de proportion avec les ressources de la monarchie de Philippe Y, résolut dô reiïiettre en quéstioii té que les traités de Rastadt et d'Uirecht avaient décidé. L'empereur Charles VI et la république dé Venise étaient depuis deux ans aux prises avec l'empire ottoman : Charles VI pour les frontières de la Hongrie, la république au sujet de la Morée; Venise perdàit presque toute la prôsqulle grecque qu'elle avait ^écemment conquise, et se défendait avec quelqtie peine dans l'Adriatique et sur les côtes de la t)alma(ie. La paix précédente avait laissé des mécontentements et donnait lieu à des difiicultés d'exécution. Le pape Ëiéinent XI ne pouvait oublier qû*oii aVait disposé sans àôn aveu dé la Sicile et de la Sardaigne, qu'il regardait toujours comme fiefs du saiut-siége ; il était engap^é dans une lutte très-vive avec le nouveau roi de Sicile, Victor-Amédée, au eujet des limites des deux puissances; enfin les Siciliens, aprèé avoir vu Victor-Amédéè quitter Palerme« ne faisaient pas de différence entre ce maître italien et nn mattre étranger, et les Sardes trouvaient les ÀUemands plus rapaces encore que les Espagnols.
Tout à coup, en août 1717, le cardinal Albéroni jette sur les cAies de la Sardaigne une flotte rassemblée sous préteite de secourir Venise contre les Turcs, et s*empare de Tile en moins de deux mois; Tannée suivante, encouragé par ce premier succès, il envoie une autre flotte en Sicile devant Païenne pouf maintenir, disait-il, les privilèges de l'île violés par le duc de Savoie; il soulève Palertne, Gatane, et prend dans Messine le vice-roi de Victor-Amédée. L'empereur, effrayé, se hâta de conclure avec la Porte ottomane la paix de Passarovitz, dont Venise, son alliée, fit les frais par rabandon de la Morée (1718), et se plaignit de l'agression d' Albéroni devant les }mis&aiiees liffiiataires du traité d'Utreoht. Ge fut
une occa.uon pour la triple alliance de la France, de TAngieterro, de l'Autriche, de river les fers de la péninsule.
Les Espagnols furent sommés de vider les deux îles, qui devinrent Tobjet d'un échange entre l'empereur Charles Vi et Victor-Amédée; TAutriche réunit les deux parties du royaume des Deux-Siciles, en deçà et au delà du phare^ pour
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pouvoir déféndre plus aisément Tîle sitôt tombée au pouvoir des Espagnols, Victor-Amédée JI échangea le titre de roi de Sicile contre celui de Sardaigne, qu'il était aussi plus à même de garder contre les attacfues du dehors. Les Espagnols cédéleiit devant les flottes et les armées de ]a ligue. Après la reprise de Messine héroiqaement dérendue, le reste de l'île fit sa soumission sur de vagues promesses; et le traité de la qua^ druple alliance reçut sâ pleine etéculion par la chute d'Albé^ roni, en 1720. Palerme fut surveillée par une forte citadeUe élevée sur une ■h;iiiteur voisine. ^ ictur-Amédée II reçut, f^elnn la lorino iradilioDneîle, devant les chefs des trois ordres, le domaine de l'ile de Sardaigne, et jura le maintien de ses libertés et privilèges. L'empereur ftMima un vioB*»joi en Sicile, comme il nomma nn gouverneur à Milan, un vice-roi à
Kapics; et Tenlreprise d'Albéroni n'eut d'autre résultat que d'affermir la dominai ion autrichienne en Italie et d'aliaiblir le nouveau royaume italien, par un échange évidemment désavantageux pour les intérêts de UMtê la péninanley mais non pour ceux de la maison de Savoie*
* &• ëmÊÊÊé te V«me rapprlmé^ ivaple« paMie à m M— i»—^
La siiccession de l'Espagne en Itâlie était h peine définitivement réglée, que celles du duché de Parme et Plaisance et du grand-duché de Toscane excitèrent les convoitises et les intrigues. Les Farnèse et les Médicis approchaientde leur fin.
François, duc de Parme, n'avait pour héritier qu'un frère, Antoine, âgé de quscrante-ciuq ans, mon^trueusemetit obèse, qui ne promettait ui longue vie ni postérité, et une iiUe, Elisabeth, mariée au roi d'Espagne Philippe V. Le duché devait revenir à Elisabeth, cela ne faisait pas un doute, etTempereur d'Allemagne était prêt à reconnaître les droits de don Garlos, un de ses fils; seulement, pour contenir les Bourbons, qui rentraient ainsi indirectement en Italie, il prétendait necevoir de don Carlos l'hommage féodal depuis longtemps prêté au pape, et cette prétention blessait à la fois le roi d'Espagne et le saint «siège.
La succession de Toscane était encore plus liiigiense. Jean Gaston, successeur de Gosme III, en 1723, était assez âgé, séparé de sa femme et sans enfants. Deux héritiers se présentaient : nne sœur de Gaston, mais tout à fait étrangère, mariée à l'électeur palatin, d'ailleurs sans protection, et la même Éiisabetli Farnèse, qui comptait moins sur sa parenté, assez éloignée avec les Médicis, que sur l'appui de l'Espagne. Mais ces deux titres étaient contestables; le duché de Tos^ cane^ selon les termes de laconcessiony n'avait été donné aux Médicis que de màle en mâle; et, dans Florence, qui croyait rentrer bientôt légitimement dans son ancienne indépendance, les uns songeaient à rétablir la république, les autres voulaient au moins choisir leur nouveau maître.
Les puissances qui avaient ThabiUide de disposer de l'Italie comme d'une propriété, n'admettaient naturellement point cette prétention de Ja Toscane à l'indépendance; mais, d'accord en cela, TAutriche et TËspagne l'étaient moins sur la prise de possession : Philippe Y voulait &ire succéder à Gas- ■ ton^ en vertu de son propre droit, et, en toute indépendance, un des fils de sa femme, le même don Carlos à qui Parme et Plaisance étaient déjà destinées. L'empereur, qui revendiquait aussi la suzeraineté sur le grand-duché, ne consentait à y souffrir un Bourbon qu'avec le frein féodal de l'investiture* La vieille rivalité de la maison de Habsbourg et de la I maison de Bourbon renaissait en Italie sons une forme nonvclJe; et la Péainsule, après avoir souffert de l'Union de l'Autriche et de r£spagne, i^ouffrait maintenant de leur désunion. | Le duc Gaston» fort indifférent entre ces prétendants^ ne demandait qu'à mourir en paix, et à dore sans plus de soucis la dynastie des Médicis.
Il ne le put. La rnort du vieil et impotent Antoine de Parme, en 1730, mit déjà aux prises les iiabsbourgs et les Bourbons,
L'empereur donna ordre au gouverneur de Milan d'entrer dans le duché de Parme et Plaisance pour assurer ses droits ,
de suzerain. Le roi d'Esjia^me, de sou côté, envoya six mille liommes de troupes, avec sun iilsdon Carlos, dans la Toscane, tous deux eu dépit du pape Clément Xil et de Jean Craston,
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qui ne voulaient point qu'on disposât de leur propriété saus leur aveu. On s'arrangea d'abord sans coup férir à leurs dépens. Don Carlos, voyant déjà Parme et Plaisance au pouvoir des Impériaux, consentit à prêter hommage pour ce duché.
L'empereur, en 17 32, de son côté, permit à tioii Carlos de débarquer h Livourne à la tête de ses six mille Espagnols; et, à un mois de distance, celui-ci reçut à Florence, comme prince héréditaire, Thommage jusque-là prêté au dernier Médicis, et prêta, comme duc de Panne et de PlaisancOi serment de fidélité à FEmpire.
La question de suzeraineté daps la Toscane était encore pendante. Un événement bien éloigné, l'élection d'un roi de Pologne, ne permit pas qu'elle, reçût une solution aussi pacifique. Le cardinal Fieury, ministre de Louis XV, jeté, par l'échec de son candidat, dans une guerre presque européenne, résolut d'en profiter pour soulever l'Italie contre rAutriche, Selon la coutume, il fît briller à ses yeux l'indépendance. L'ambition d'Elisabeth et de don Carlos ne laissait pas de doute sur la coopération de TEspagne. Le pape était mécontent ; on pouvait compter ;sur son assentiment. Il fallait entraîner le roi de Sardaie^ne; la chose ne fut pas difficile.
Deux ans auparavant, ce royaume avait changé de souverain. Victor-Amédée II, soit par mécompte politique, soit par {ftîblesse domestique, avait abdiqué en faveur de son fils Gharles^Emmanuel III. Le jeune souverain était ambitieux. H fut convenu entre les alliés que don Carlos échangerait Parme et la Toscane, laissées à son frère Philippe, contre les Deux* Siciles, dont il serait investi lui-même aux dépens de l'Autriche, et que le roi de Sardaigne, Charles-Emmanuel, s'agrandirait du Milanais en abandonnant la Savoie à la France. La Péninsule, débarrassée des Autrichiens, recouvrerait une sorte d'indépendance sous des princes étrangers, mais libres.
Au conmiencement de Tannée 1733, on résolut d'agir; au nordy Villars et Gharies^Enunanuel envahirent le Milanais et s'en emparèrent promptement sur Daun, obligé de se concentrer dans Mautoue pour y attendre des renforts. Au midi, don Carlos, après avoir chassé le duc de Modène de ses domaines, se jeta, à travers les États de r%lise, sur le royaume de Na-
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pies. Sa marche ne fut qu'un triomphe. Les Napolitains le pTOcIamèrent solennellement roi des Denz^Sicilas le 10 mai* Gapoue etGhiëte, oh le vice«roi voulait se défendre, capitulé*
rent. De Naples, Tannée suivante, don Carlos, à la léle d'une licite considérable, fit voile vers Palerme et y lut courûJmâ avec la même facilité et la même allégresse (1 734).
Mais les Autriohiens avaient, pendant ce temps^ repoussé deux fois le général français et le roi de Sardaigne à Parme et à Guaslalla. Charles- Emmanuel , craignant d*étre enfermé entre les Bourbons d'Italie et ceux de France ^ traitait bùua main avec la maison d'Autriche* Enfin y malgré les promesses frites par Louis XV , Tindépendance italienne n'était pas le but de la guerre; le cardiiial Fleury, qui ne voulait point donner le Milanais à Charles-Emmanuel, diminua prompte* ment ses prétentions en Italie quand il fat certain d'obtenir quelque chose pour la France. Le traité de Vienne , qui ne parut guère, dans la péninsule, en rapport avec le succès de la guerre , ne consacra rien moins que Tindépendance ita^lionne (1735).
L'empereur d'Allemagne laissa à don Carlos le royaume
des Deiix-Siciles avec les présides de Toscane; mais il conserva le Milanais et échangea les villes de Novare et de Tortone, cédées à Charles-Emmanuel contre celles de Parme et de Plaisance, au mépris des réclamations de Clément Xn, La succession des Médicis , au grand étonnement des Toscans, fut adjugée au duc François-Étienne de Lorraine, gendre de Tempereur Charles VI, en échange de son duché héréditaire qu'il abandonnait à Stanislas Leckuoski y ex-roi de Pologne, et , après la mort de celui-ci, h la France. Ainsi un nouvel État italien, le duché de Parme et de Plaisance, périssait au p'oht de TAutriche; la considération pohtique du saint-siége était encore atteinte; la Toscane tombait entre les mains d'un prince autrichien. Pour toute compensalicm, le rui (Je Sardaigne obtenait deux villes; Naples et la Sicile réunies, devenaient cependant l'apanage d'un roi sinon italien au moins national. C'était quelque chose cependant que le midij^e l'Italie cessftt d'appartenir en propre à l'étranger.
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L*ltali6 n'avait pas gagné beancoup en dignité ^t en inàé^ pendance. Le roi de Sardaigne , tombé tout à fait sous l'iii-
fluence autrichienne , se tint pour honoré , en 1737, d'obtenir pour épouse une sœur du grand-duc désigné « François- Éttenne. Tandis que les Napolitains et les BicilleBS saluaient une ire nouvelle dans un roi qui résidait chez eux, les Tos*
cans, ù la mort de Jean (làsion, virent avec douluur six mille Allemands, prendre possession du grand-duché au nom 4^ François-Étienne» Jji vçnue du grand-duc et de son épouse Marie-Thérèse, en 1737, produisit une impression semblable, moius triste encore, cependant, que leur prompt dépai't. Il fallait.se résigner à n'avoir plus de prince ré*idept, plus dç cour , mais un simple fondé 4e pouvoirs,
La république de Qène$ avait demandé précédemment les secours de TAutriche contre les Corses révoltés; elle s'adressa maintenant au cabinet français contre un aventurier hardi ^ le baron Théodore de Neuboff, qui s'était fait fort de délivrer et de défendre les insulaires. Déclaré roi par h gràoo de la très^sainte Trinité et (élection des très^glorieuii^ Kbirch^ leurs fl porcs de, la pairie^ celui-ci ne cMa que devaul les menaces de Louis XV et le débarquemeQt du comte 4e BoiFsieu;^ à la tète d'une encadre* Mailleboi^, successeur de Boissieuxy soumit, après son départ, toute la Corse ^n une
seule campagne , en 1739 , et lus Génois puroui déj^ prévpip la perte d'une ile qu'ils ne pouvaient pas défendre.
Bans les États de r£glise, la même année, le cardinal Albéroni montra par une entreprise ridicule la déchéance politique du saint-siége. Le grand ministre qui avait voulu bouleverser l'équilibre européen , chargé d'une légation dans la RomagnCi proiita de quelques troubles intérieurs daqa Saint-Marin pour surprendre la ville avec quelques sbires; il prétendait mettre fin à Texistence de cette vieille et innocente peiue république. Clément XH, plus sensé, désavoua son belliqueui^ l^gl^t; après avoir perdu la aouverameté de Pafme et de Plaisance , il dédaigna de prendre eelle de Saini-Marin; et la petite répnbUqnei survivant comme par
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dénsio& sur le mont Titanus^ avec son conseil des Soixante, ses deux Capitaines et son Arringo populaire , put porter
jusqu'à nos jours ce mélancolique souvenir d'une antique liberté*
Cvuerre de la «ucceiMifon d'Autriche ; le duché de Parme réiabll) le rmjmume mmwûe agrandi (1940-1949).
La mort de Charles VI , en 1 740 , pouvait amener dans la péninsule la chute de toute domination étrangère* Xa monarchie autrichienne, entourée d*ennemis , entre les mains d'une femme, Marie-Thérèse, semblait à la veille de périr. Tandis que chaque puissance s'apprêtait à en saisir un lambeau, la reine d'Espagne , Elisabeth, réclama Parme et Plai^ sance pour son fils don Philippe y Gharles-Ëmmanuel III , le Milanais pour lui-même. L'action combinée des Bourbons d'Espagne et de Naples avec le roi de Sardaigne, sous la protection de la France, pouvait rejeter pour toujours les Autrichiens au delà des Alpes. On chercha encore à entnuner le saint-siége et Venise. C'était, disait-on, Toccasion ou ja-» mais d*expulser totalement les étrangers de la péninsiile ; le cardinal Albéroni , mieux inspiré cette iois^ parla d'une ligue des États italiens.
Maisy en 1 740 même , était monté sur le saint-siége Be« noît XIV (Lambertini) ; homme aimable et plein de bonté, il sacrifiait toute sa politique au culte des lettres, comme Benoit XIII, un de ses prédécesseurs , à ses dévotieuses pratiques, et le gouvernement vénitien était toujours décidé depuis la paix de Passarovitz à vivre en se faisant oublier; ils répondirent k toutes les offres qu'ils n'avaient pas d'autres pensées que la prospérité de leurs peuples. On pouvait encore agir sans eux. Mortemar , à la tête des troupes napolitaines et espagnoles, envahit le Parmesan, et recueillit le duc de Modène, jeté dans le parti des Bourbons par la brutalité du gouverneur de Milan , comte Traun.
Gharles-£mmanuel III fit toutnaanquer. Il craignait autant les Bourbons que les Habsbourgs dans la péninsule , et n'espérait pas obtenir des premiers le Milanais, s'il les aidait à
s*emparer de la Toscane, de Parme et de Plaisance. Fidèle à la politique qu'il avait déjà suivie, il se fi t marchander quelque temps pour gagner à coup sûr; et, après avoir négocié avec les Bourbons , il traita tout d'un coup avec Marie-Thérèse , et s'engagea à défendre le Milanais , Parme et Plaisance sur la promesse d'une nouvelle cession de territoire
(1742) . Il voulait manger Tartichaud^ ainsi qu'il le disait^ feuille à feuille.
Sans le roi de Sardaigne Taffranchissement de Tltalie était impossible. Charles-Emmanuel joignit ses troupes à celles des Autrichiens , dans le Parmesan et le Modenais , tandis qu'une flotte de l'Angleterre alliée à F Autriche vint se ranger devent Naples et força don Garlos à rappeler ses troupes
(1743) . Le prince autrichien Lobkowitz compromit ce succès par trop d'ambition ; en 1 744 il traversa les États de l'Église pour enlever Naples au Bourbon Charles. Forcé de sortir de la neutralité , Charles attaqua liobkowitz à Velletii , le cal* buta, et ramena jusqu'à Bologne les Autrichiens.
Dès le printemps de l'année suivante les Bourbons résolurent de pousser vivement les Autrichiens et les Piémontais. L'Espagnol don Philippe et le Français Maillebois , passant en mars 1745, sur le territoire de âènes cette fois gagné, débouchèrent par le col de la Bocchetta dans le Montferrat , étendirent leur droite vers Parme et se joigai^rent aux Espagnols et aux Napolitains de Gages, qui venaient de descendre les Apennins. Le £ls de Maillebois attira à lui les Autrichiens; Philippe tomba sur les Piémontais^ les écrasa h Bassignano et les rejeta dans les Alpes. Les Autrichiens , menacés d'être pris entre deux armées , évacuèrent Alexandrie, Milan, et se retirèrent derrière le Mincio. Après ce succès décisif j la cour de France proposa le Milanais à Charles^ Emmanuel; elle ne demanda pour don Philippe que Parme et Plaisance, pour elle-même que quelques points dans les Alpes. Mais il ne voulut rien entendre , Marie-Thérèse en profita; débarrassée en 1 746 de la guerre avec la Prusse, elle pouvait disposer d'une partie de ses* troupes. Elle envoya Litchtenstein avec trente mille hommes au secours des Autrichiens retranchés sur le Mincio. Devant ce déploiement
49 fonas, pbiUm)», MaiUebois et Gagçs ayeq de$ troupes décimées par la maladie et riodiscipline se perdirent par
leurs 4iscprdes. A Plaisance, ils furent compléteraect battus, perdireut douïe mille hommes tués qu pris, e( sans ^'arrêter rapais^reftt la Var (1746)« Gâiieç elle-mêviei effrayée du compte qu'on allait lui demander , oublia que la ville était
imprenable et Quyrit ses poples çii bLipujaiil à peine des conditiûûs.
{i'Italia f faillit e»cgra payer les frais de la guerre par la chute d'ui^e de «es républiques, Iss Autriobiens avaient imposé Gênes à cinquante millions , pillé sa banque , dévasté ses palais. Le doge, le sénat, le grand et le petit conseils des nobles pliaient aous le bâton autnchiea tandis qu ou $ emparait déjà des deux rivières. Mais, & la ai|ita d'une rixe e^tre des enfants et quelques caporaux de l'armée d'occupation , le quartier populeux de Portoria se souleva tout entier, et Témeute se râpan4it dai^ toutQ la villa. La doge , lea collège» des nobles essayère^it en vain d'Intervanif : femmea , anfa^ts,
vieillards, laïques, prêtres, se mirent de la partie au son des coups rapides et liévreu^i: du tocsia. Les Autrichiens retranchés daof leç trois rue$ de VAqm verde (ure^t massacrés; un mprliert transporté k bras 4'bommaa sur una bauteur qui paraissait înaeoassiblay plongea sur les Antricbiana réu^
nis dans la place Doria; le cordonnier Bava, le valet d.*auberge Jean Carbone conduisaient le peuple k Tattaqne, En cinq jours la ville fut reprisa» et Jean Garbone alla ra« mettre lea ele& dea portée an doge en la priant de lea mm
garder.
Tout l'effort de la guerre se concentra sur Gênes (1747); les Autriclùsna bloquèreui la ville avec une flotta aooglaise. lAnia XV envoya an seaonis de la répnbliqua des officiers français, puia le duc de Boufflers, Lea intrépides Génois, avec leurs barques, se jouèrent des vaisseaux anglais sur cette mer, qui n avait pas de secret pour ses enfants. IJoufQers se inultiplia sur lea fortifications ; il mourut de fatigue , et fut encore bien remplacé par le duc de Riehelien. Cette rëaia* tance héroïque, qui fil honneur à toute l'Italie, persuada à Marie-Tbérèse que c'était assez de garder le Milanain. Ls
traité d'Aix^af-Ghapelle , en 1748| termina la guerre 4e la
Succession d'Auu iuhe en Italie.
Don Carips fut conlirnaé dans la Sicile , François de IjOiv raine, empereur et époux de Marie-Théf^^e, dans la Tos^ caDe y mais à la condition que le duché ne serait point uni k l'Autriche, et qu'un archiduc indépendant en serait bientôt investi. Marie-Thérèse garda ie Aliianais en cédant à Charles - Emmanuel le haut Novarais et Vigevano, et à àou Philippe Parme, Plaisanoa et 0ua$talla. Huit années de guerre n'étaient cependant pas entièrement inutiles : le roi de Sar? daÎG^ne , s'aerrandls^diL encore; un duché indépendant était recon&litué; une dynastie de Bourhoo^i adversaire naturelle de l'Autriche, s'affermissait au midi; une ^orte dindépen? dance était garantie h la Toseane. Lltalie devait ces amélio-!» rations k la politique indépendante, quoique égoïste , du roi de Sardaigne; à l'initiative de ses nouveaux souver^m^ de la maison de Bourl^pn, à Théroïsme de Gênes allant qu% l'appui de la Franoe et de l'Espagne. C'était beaucoup pour elle , au milieu des convulsions de la première moitié du dix-huitième siècle, d'être sortie du tombeau de la mouarchie espagnole I et d*avoir gagné des souverains k elle , hieu que étrangers et imposés par Tétranger. Le premier r^sult^t de ces changements pour la péninsule fat un oomiE|eni»raaet de régénération dont elle avait grand besoin*
KMali» de régénération faites ^r quelqueti prlneef».
L'état dans lequel était l'Italie au sortir des mains agonisautes de la dynastie de Gharles-Quint avait vivement im<pressioné ses nouveaux souverains. Il montrait ca que peut Mre, pour le malheur d'un pays, une domination étrangère ,
qui ne songe qu'a recueillir au jour le jour les fruits de la
couquéte, sans se soucier même d'assurer ceux du lende«
main.
Depuis un eiècle et demi les gouverneurs du Milanais et
de Naples, et, à leur exemple, les souverains indépendants,
égoïstes ou oppresseurs, sauf de rares exceptions, avaient laissé se perpétuer les anciens abus ou en avaient fait naitre
de nouveaux. La noblesse et le clergé, particulièrement, avaient été laissés en possession de leurs vieux droits sur la chasse, la pêche , les moulins, les fours, la justice même, et étaient de vrais instruments de domination* De Ih, la situation la plus étrange. Des législations, des coutumes anciennes et coiitradicloires qui, remontant dans le midi aux Normands, aux Kohenstaufen, aux Angevins, ou survivant au nord dans Bologne, Florence, Pise, Sienne, aux institutions républicaines perdues, formaient un inextricable chaos où Tarbitraire
trouvait merveiltcusemeiit son compte. Les fraDchises et les juridictions féodales et cléricales entravaient ou faussaient la justice et l'administration ; les impôts n'étaient point les mêmes de pays à pays, de personne à personne; le pouvoir se faisait sentir partout inégalement, mais partout oppresseur. Enfin le pouvoir du saint-siége, bien plus engagé dans les institations politiques en Italie que partout ailleurs, venait brocher sur le tout. ^
Dans les campagnes les droits de primogéniture , de mainmorte, les fidéicommis , le libre pacage, condamnaient la terre à la stérilité ; dans les villes les vieux statuts des corporations et les monopoles récents étouffaient tout comnaerce et tonte industrie. On ne trouvait presque plus de produits naturels dans la contrée la plus fertile de l'Europe, moins encore de produits manufacturés dans des villes qui avaient autrefois couvert les marchés de TEurope de leurs exportations; et le mauvais état des routes surchargées de péage ne permettait point de transit à cette péninsule, admirablement située, qui avait au moyen âge servi de lien entre l'Europe et le Levant. Le désert s'était fait dans ses campagnes ; la Pouille rappelait les temps de la décadence de l'empire romain. Dans le royaume de Naples les pftturages royaux s'étendaient de cinquante milles en longueur sur une largeur de trois à quinze milles. La maremme gagnait les côtes de la Méditerranée dans la Toscane et dans les États de l'Église.
La plupart dea villes de Tltalie centrale et méridionale étaient dépeuplées, les palais déserts; les maisons tombaient en ruine et ne se réparaient point. La littérature et les arts même, qui avaient résisté jusque-là, avaient suivi le sort corn-
mun ; aucun nom ne mérite d'échapper k Toubli à la lin du dix-septième et au commencement du dix-huitième siècle.
Avant que le sort de lltalie fût définitivement réglé, quelques nouveaux souverains', sans être assurés encore de garder leur conquête , cherchèrent à la mériter pai* des réformes et des améliorations utiles.
Le Bourbon Charles de Naples, conseillé par son ministre Tanucci, prit l'initiative* L'administration des finances et celle de la justice furent entièrement refondues. I^ne mcufistrature (^économie paya raniéré des dettes et réalisa une augmentation de trois millions de recettes. Le nombre des crimes^ des empoisonnements diminua ; les juifs attirés par des privilèges ravivèrent les transactions ; les côtes se mirent à Vabri des ravages des Barbaresques ; des lazarets et un collège nautique furent fondés. Dans la Sicile particulièrement Charles remplaça l'assemblée féodale des états généraux, les trois bras de la SicUe, par une junte presque exclusivement composée de Siciliens. Il commanda li Pascal Girillo uu code qui devait éclairer le chaos des lois napolitames. Charles pouvait avec un juste orgueil, à la fin de son règne , énumérer les services qu'il avait rendus au pays dans le décret par lequel il instituait Tordre de Saint -Janvier, comme pour en reporter le mérite au patron de son royaume. Le palais de Caserte , élevé par Tarchitecte Yanvitelli avec les débris de Capoue et de Ponzzoles, deux autres à Gapo-di-Monte et à Portici, le théfttre de Saint- Charles, le plus vaste du monde, et l'hospice des pauvres (TAlbergo), étaient déjà les signes extérieures d'une incontestable renaissance.
Dans le duché de Parme et de Plaisance , un certain Dutillot. Français d'origine, rendit à don Philippe les mêmes services que Tanucci au roi Charles. Sous son administration de nouvelles routes furent percées, l'industrie se raviva dans un pays qui avait tant souffert de la guerre. Bien plus, Parme devint à cette époque conmie l'Athènes de l'Italie. Les règlements de l'Université furent revus, une académie des beauxarts, une bibliothèque, créées, et non-seulement des génies nationaux comme le poêle Parini, le savant Rossi, Buduni, célèbre éditeur, mais des étrangers, le philosophe Gondilkc
et r historien Millot, vinrent faire àonneur à eette brillante et libérale hospitalité.
Les étrangers etix«*mémeé cédèrent an besoin àê relever
l'Italie. François 1", comme duo de Toscane, avait envoyé dans ce pays le comte de Richencourt pour réparer avec les sf^nateurs Bucellal et Pompée Neri, les désordes des derniers Médicis; comme empereur, à Milan, il fit reprendre ces ira- Vaux hydrauliques dont la suspension est pour la Lombardie une meaace de mort.
Le sainWsiége, malgré Timpuissance à laquelle le condamîiaient les sotivcrains catholiques mattrcs de Tltalie, suivit Pexemple général. Clément XI enrichit prodigieusement la bibliothèque du Vatican, par lacquisilion deâ manuscrits orientaux d'Âbraham Ecchelensis; il n'oublia pas même la collection d'antiques du Gapitole. Son successeur, Taimable et doux BanottXIV, rendit les rélaliousdu saint-siége plus faciles avec les États italiens, poui* pouvoir se livrer sans embarras à ses goût délicats et relevés. Quatre académies pour les antiquités romaines et chétiennes, l'histoire ecclésiastique et le d^it bauoniqud fùrent fondées à Rome ; des chaires de chimie et de luaihi'matiqLies au collège de la Sapience, une de peinture et une de sculpture au Gapitole. La bibliothèque Ollobuoni enrichit celle du Vatican.
Âû milieu du dix-huitième siècle déjà les travaux de Tes* ^fii témoignaient d*une sorte de renaissance italienne. Au plus fort de la lutte dont l'Italie avait été le théâtre, J. B. Vico, dans sa Science nouvelle, cherchait les lois historiques du développement de Thumanité ; et le sentiment des tristes retours dé son pays de la liberté li la servitude, Tempéchsit seul peut-être de briser le cercle infranchissable dans lequel il enferma Thistoire. Giannone avait déjà publié YHisioire civiU du royaume de Naples; Muratori laissait un véritable monument d'érudition pour l'histoire de toute la péninsule ; Fabiunî commençait à écrire ses Vies des Italiens illuslrcs, qui ne manquent ni de science ni de goût ; Deuina animait a une pensée philosophique ses Bévoliilioil% et un jésuite, libre penseur, Bettinelli, correspondant de Voltaire, allait jusqu'à écrire sur le passé de son pays un livre intitulé Rèsur^
récHôti de FItalié. ÏA péûutônle semblait par Thistoire T^ptén-
àté cûnscieiice d'elle-même.
Dans los lettrés proprement dites, les deux phis célèbres poêles lyrique et dramatique du temps, Frugoni et Métastasé, avaient encoré souvent lafféterie, la i^dondàliûë dtt ôiècle précèdent. Cependant le prémiêr àvâit parfois, danft l6 vefs sciolio surtout, uti mouvement, un coloriâ qui étiSisetik produit quelque chose de durable s'il avait rencontré de grands SUjôts; dt Métastasé savait Varier lé plaisir chéri des Italiens avec une richesse d*iii vention et d*harmonie (fu^âtteignait seule la musique de Pergolèse. Enfin Algarotli, dan^ ses Essais sur des sujets graves, Apostolo Zeno dans ses tragédies histori-
Jues imitées de Bacine, Mafféi dans ses travaux critiques et ans tragédie de Mi/top^ montrèrent de loin tih but pltiis élevé et plus sérieux.
M JMMI^tiIsnie et la fihllofiophlë frAtiçat«e % tiéo|iold \ M«ccl| ffirnilan) CiiarAea-KmmanueA (ft3&0-fl9«*^«
L*avénement de nouveaux princes, la paix de quarante ans dont jouit ritalie. favorisèrent pendant la seconde moitié du dix-huitième siècle cette régénération de la péninsule qui suivit la chute de la domination espagnole.
Eu 1759, Charles de Naples, en devenant roi d'Espagne par la mort de sou père, laissa sa première couronne à Ferdi- , nand IV, son second fils qui, encore jeune, resta sous la tutelle de Tauucci. Après la mort de don Philippe de Parme (1755;, Dutiliot conserva aussi l'autorité sous Ferdinand, encore mineur. Les deux ministres réformateurs furent plus puissants que jamais. Dans la Toscane, la même année ^ le jeune Pierre-Léopold I*^, investi du grand^duché par. son père François, était un prince pénétré de l'amour du bien et plein de bonne volonté pour Taccomplir.
A la laveur du poualB de famille conclu ^1761) entre tous les Bourbons de France, d'Ëspagne et d'Italie, la péninsule s'ou* vrit tout entière aux idées françaises. Là où l'inquisition romame et espagnole avait régné si longtemps, pénétrèrent tout à coup et en même temps ^ avec la littérature, le jansé-
iii.sme da dix-seplième siècle et la philosupliie du dix-huîtîèma. hien n'était plus menaçant pour iltalie tout ecciésiastirqne et féodale de la domination espagnole. Imprégnées de l'esprit français, les nouvelles cours ne se contentèrent pas de favoriser la propagation des idées venues du pays qui en défrayait alors toute l*Europe ; sous leur inspiration ces princes tentèrent des réformes destinées à changer» à renouveler complètement la péninsule. .
En Toscane, sons le nouveau grand-duc Léopold, qui faisait réimprimer, sous la date de Londres, les livres italiens mis à l'index, et qui régénéra les universités de Pise et de Sieimei l'administration publiquCi la justice, l'agricnltore et le commerce, fnrent l'objet de soins attentifs. Les magistratures inutiles, les juridicUoiis particulières, les tribunaux privilégiés disparurent. Les lois de\inrent umiormes pour tout le duché ; Joseph Vemaccini et Michel Giani se chaînèrent de rédiger nn code que continua plus tard Lampridî. L'unité des taxes, rabaissement des douanes particulières, Ja restriction des iidéicommib, 1 autorisation d'enclore les propriétés, l'abolition de plusieurs monopoles sur le tabac, Teau-de-vie, le < fer» etc.» opérèrent nne révolution complète* On n'eût plus assez des terrains cultivables; le val de Nievole et celui de Chiana, une grande partie delà capitainerie de Pietra- Santa, qui étaient insalubres, furent desséchés et peuplés par des étrangers venus principalement de la Romagne. Ximenès et Fantoniy mathématiciens célèbres, très-versés dans la science de rhydraulique , s'occupèrent du dessèchenient des maremmes, et vainquirent la nature au moins dans celle de Sienne.
U y avait plus à faire encore dans le royaume de Naples. Tanucci réhidbilita Giannone, frappé d^nne sentence d'exil, et
fa\t)i isa, dans la capitale, renseignement libéral du droit sons la direction de (iaetano Argeuto. Le ministre ne pouvait songer de suite à détruire la constitution féodale. Il restreignit an moins les privilèges des barons, et leur enleva entre autres le droit de justice ; plus courageux conire la puissance ecclésiastique qui s'appuyait sur un personnel de plus de cent cinquante mille prêtres de tout ordre, c'est-à'^re sur le ving-
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tième à peu près de la population, il abolit les dîmes ecclésiastiques, arrêta renvahissement des biens de mainmorte, restreignit la juridiction ecclésiastique, et soumit les bulles du saint-siége à la sanction royale.
A Parme et à Plaisance, Millot et Mably écrivaient pour le jeune Ferdinand le Cov/rs d'histoire universelle et les Discours sur V étude de t histoire^ et lui enseignaient à savoir limiter son antorîté et à respecter les droits des peuples. En attendant qu'il pût appliquer ces maximes, Dutiilot, tout-puissant, augmenta les revenus de Tinfant de quinze cent mille livres, limita les privilèges de mainmorte et les appels à la cour de Rome, et refusa le tribut réclamé par le saintHSiiége pour rin*-
vesliuire.
Dans le Milanais, le gouverneur Firmian, qui proiéfreait le naturaliste Valiisnien et le comte philosophe Yerri contre les préjugés populaires, emi>ellit Milan, réunit cette ville par un canid au Tessin et à TAdda, et dégagea de ses entraves le commerce des grains. La province qui ne comptait en 1749 que neuf cent mille habitants en avait onze cent trente mille en 1770. Joseph U,dans une visite en Lombardie en 1769, se montra animé d'un esprit plus libéral encore. Il créa une magistrature suprême, la Carherale, où siégèrent les jurisconsultes Garli, Beccana et Pierre Verri. Il acheva de restaurer la grande université de Pavie, où bnilèrent bientôt les célèbres Spallanzani, Tissot^ Frank, Brambilla dans les sciences naturelles, Nanî dans le droit et Volta dans la physique.
Le roi de Saidaigue, Charles -Emmanuel II, porta dans l'administration . cet esprit qui lui faisait protéger contre la censure les RèvokUims d'Italie de Denina. Il réforma les monnaies, attaqua les restes de l'influence féodale et ecclésiastique, et lit publier le Codex caroHtmSy pour ramener toutes ses provinces k Tunité de législation.
Le génie italien qui ne fait pas défaut aux époques les plus stériles ne manqua pas de répondre à tant d'encouragements; il apporta son contingent dans ce siècle de sciences pratiques et positives. Galvani de Bologne et Volta de C6me, à force d'essais et d'expériences sur l'électricité , firent faire un pas immense à la physique. A l'exemple des Français, les Italiens msT» b'itaue* 25
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portèrent tous leurs efforts sur les problèmes de philosophie et d'économie Booiale. Plusieurs d'entre eux atteignirent d'un bond le premier rang : âenovesi, à NapleSi posa le principe de la libre circulation des produits et réforma quelques préjugés en agriculture; Tabbé Galiani de Foggia étudia avec succès le crédit public. Deux hommes surtout firent une vén«> tiida rérolution. En {ace de Tingnisition et de tiibunanx oà sévissaient Tarbitraire et le caprice sous le nom de justice, Beccaria, dans son petit livre Des délits et des peines^ disûngua le législateur du juge^ à côté du juge demanda le jury, humanisa la procédure et posa les limites du droit de punir. Dans le pays des traditions et des ruines historiques. Filant gieri de Naples, dans ssl Scimce de la légùlalwn, rechercha et rencontra heureusement quelt|uefois les principes absolus des meilleures lois politiques, civiles et économiques.
Si la littérature n'atteignit point la même hauteur, eUo us fit point entièrement défaut. Au moment où le consciencieux Tiraboschi, dans son Histoire littéraire, rappelait h la raémoire de ses contemporains tout ce que Tltahe avait produit de chefi^l'cBum, où Fabroni faisait la bic^^aphie de ses hommes célèbres, dent hommes mirent le pied sur un temia où ritalie ne s'était encore aveulurée que sur les pas des anciens. GroidoDi porta la Commedia deU'arU de& tréteaux smk théâtre, arracha le dialogue à Timprovisation des acteun, dé^ barbouilla ses personnages, et chercha à peindre la aociéti italienne ; Gozzi, tout en voulant conserver le type ori^^inal et la gaieté bouffonne des masques italiens, changea leur caractère : il les jeta dans un monde d'aventures romanesquei) d'enchantements, de féerie, et trouva ainsi le genre nouveaa de la tragi-comédie.
Venlf^e , Génen ^ ticinte en dehwm fiu inoiivcmeiit § c lémeut UW| «Millen den JéMate» CIt'M*
Chose étonnante! les plus anciens États de Tltaiie, ceux qui avaient encore conservé une ombre d'indépendance, sur qui l'étranger n'avait pas mis la main, ne parurent guère
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partieipar à cette renaissaiice politique et morale* Yenise, OèneSy le saint-siège^ restèrent à peu près dans Pengourdisse-
ment du siècle précédent.
Depuis que la paix de Passarowitz avait réduit la reine de rAdriatique à ce qu'elle devait conserver jusqu^ sa chnte, e'est-k-dire en Italie, an territoire borné par FAdda, dans rAdriatique I llstrie , la Dahnatie et une partie de l'Albanie ; dans la mer Ionienne, à Corfou, Céphalonie, Théaki, Zante, les Strophades et. Gérigo, le gouvernement n'avait d'autre sonei que de conserver à tout prix la paix au dedans et au dehors. L'antiquité de la constitution, Poefl des observateurs^ la liberté et la facilité des plaisirs assuraient la paix intérieure. Une politique extérieure d'égoïsme et d'isolement, pleine de corruption et de faux-fuyants, qui faisait monter la oette publique jusqu^ deux cents millions, et laissait les cadres de Parmée vides et les chantiers de marine déserts, assura aussi à la république la paix au dehors, mais en sacrifiant Tavenir au doux loisir de l'heure présente.
A GèneSy la constitution, bien que favorable à la noblesse, ouvrait le livre d'or à la bourgeoisie, et était loin de comprimer dans le peuple tout élan, comme on Ta vu en 1747. Gènes laissa cependant échapper de ses mains Tilc de Corse qu'elle possédait depuis près de six siècles. Les habitants de 111e avaient profité des malheurs des Génois, assiégés par TAu* triche, pour se révolter, et la république épuisée n'avait pu les contenir qu'en faisant occuper quelques points de l'ile par des garnisons françaises. Les Corses indignés résolurent de se rendre tout à fait indépendants;. ils constituèrent un gouver*» nement et prirent pour chef Pascal Paoli, homme de tête et de cœur. Leur premier acte d'hostilité fut dirigé contre ceux dont ils avaient secoué le joug ; ils s'emparèrent sur eux de Tîle de Capraia. Gènes s'adressa encore à la France , qui cette fois marchanda ses secours; et la république, pour se ven|zer de ses anciens sujets et recouvrer Capraia, comeniit à céder en toute propriété à Lous XV une conquête qui lui avait coiué tant d'ef^ forts au moyen âge et qui attestait son ancienne gloire (1768). L'année suivante, le lieutenant général deVauxbattit et chassa Paoli) occupa toute la Corse en exécution du traité^ et détacha
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de la péninsule italique une île qui lui servait de boulevard et de point de relàchemeat dans là Méditerranée occidentale. Napoléon y vit le jour à ce moment, tout juste h temps pour être né Français (15 août 1769).
Le saint-siége ne fut pas seulement étranger aux innovations du temps, il y devint hostile. L'esprit de réforme qui s'attaquait à Naples, à Florence, à Milan aux institutions du moyen âge, n'épargnait pas la constitution du clergé. Effrayé de cette tendance, le conclave donna pour successeur au pacifique Benoît XTV, le courageux Vénitien Clément XIII, en 1758. Mais le grand-duc Léopold, l'empereur Joseph II, méditaient des projets bien autrement redoutables pour l*Église. Clément XIIT, qui avait pris la tiare avec la résolution de ne point reculer, vit battre en brèche la forteresse avancée du saint-siége, Tordre des jésuites. Il ne put les défendre même en Italie; Tanucci et Dutillot, malgré ses exhortations et ses prières (en 1768), jetèrent sans foçon les jésuites sur le territoire pontifical absolument cumnic avaient fait les ministres de France, d'Espagne et de Portugal, Ghoiseul, d'Arandaet Pombal . Clément XIII se roidit quand il vit le duc de Parme, vassal émancipé du saint-siége, imposer les ecclésiastiques de son duché, et interdire au pape de donner les bénéfices à d'autres qu'à des indigène'^. Il réclama fièrement, comme pape et comme suzerain; déclara ces actes téméraires et lança l'excommunication contre tous ceux qui y avaient participé*
Cette revendication hardie d^un pouvoir déchu prouva au saint-siége que les temps étaient bien changés. Ferdinand protesta au nom de son indépendance et trouva un vigoureux appui. Ghoiseul, Tanucci, pour réduire le saint-siége, firent saisir Avignon, Bénévent, Pontecorvo. Le duc de Parme fit i un pas de plus et abolit Tinquisition dans ses États ; les plus faibles s'enhardirent de 1 impuissance du saint-père. La république de Venise se rallia aux réformes; elle interdit les donations d'immeubles au clergé et mit des entraves aux vœux monastiques. François III de Modène lui-même sortit de son obscurité pour prendre part à la campagne; il abolit quelques immunités ecclésiastiques; il aurait volontiers revendiqué >'errare si Ton ne l'avait arrêté* Le pape au milieu ,
de ces agitations mourut de douleur en 1769. L'influence des princes^ les dangers de la résistance, l'esprit du temps obtinrent du conclave l'exaltation du pacifique et doux Laurent Ganganelli, qui prit le nom de Clément XIV.
Le nouveau pape, nourri de la méditation de TÉcriture saiate, était l'homme de la paix et de Tunion ; tout en lui était harmonie ; il ne fit point lire au commencement de son pontificat la bulle m cœna Domini, et suspendit le monitoire lancé contre le duc de Parme. Ce qu'on voulait surtout obtenir du saint-siége, l'abolition des jésuites, il l'accorda, mais avec dignité cependant et à son heure. Une commission fut cliargL^e de fouiller les archives de la propaprande, de peser le pour et ie contre et de donner son avis. Enlin le 21 juillet 1773 : € Lispiréy dit-il, par le saint Esprit, et obéissant au devoir de ramener l'union dans l'Église, Clément XIV abolit et détruit l'ordre des jésuites, ses fonctions, ses maisons, ses instituts; » ainsi le saint-sioge soi] s le plus modéré et le plus tolérant des papes fut atteint dans ses plus ambitieu« ses prétentions.
MUid W¥ ) VIetor-Amédée II % Pie IfM (ft«V4-«f 99).
La direction politique des affaires de l'Italie passa entre
les mains de l'Autriche sans rien chaTis^^er ;Y la marche des choses. Un archiduc, Ferdinand, en épousant i'héntièi e du duché de Modène, commença une nouvelle dynastie autrichienne dans la péninsule. Une fille de Marie-Thérèse, Marie- Amélie, épouse de l'infant de Parme, Ferdinand, éloigna le Français Dutillot pour faire place, en 1773, à Llano, dont la favem* ne dura pas non plus. A Naples, en 1776, la nouvelle épouse du roi, Caroline^ autre fille de Marie-ThérèsOi lorsqu'elle eut donné un fils au roi et fut entrée dans le conseil, remplaça Taoucci par le marquis de la Samhucca et le chevalier écossais Acton, qui arrachèrent la Sicile au pacte de famille récemment conclu par les Bourbons. L'empereur Joseph 11^ maitre sans contrôle après la mort de sa mère, tint la péninsule dans sa main.'
L'Italie, loin d'être arrêtée par ces nouveaux changements, fut comme précipitée dans la voie où elle était déjà engagée. U faul le dire cependanti les maîtres de Tltalie adoptèrent moins ce qui était ntOe à leurs peuples que ce qui était favo-^ rable à leur pouvoir. Ha eurent plus à cœur de réformer les institutions ecclésiastiques que de réformer les iustitutioas politiqueB. En déclamant contre le despotisme déricali ils ne songèreut souvent qu'à aSTermir le leur. Ils sévirent contre les abus de l'Eglise, abolis à leur profit, et ils épargnèrent les défauts ou les abus de leur propre gouvernement.
Dans un pays où la société reposait surtout sur rintime aUiaBce de r£gUse et de TÉtat^ il ne pouvait manquer cependant de se rencontrer quelque résistance. Après la mort subite et étrange de Clément XIV, Pie VI dut principalement son élection au contraste que présentaient son mactère et ses principes avec ceux de son prédéceeseur* Honune éloqumt^ esprit positif^ caractère résolu, il gémissait de la misère où Tabneace d'industrie et de commerce, la ruine de l'agriculture, laccroissement de la dette avaient jeté les États romains. En même temps qu'il augmenta le musée Pio-Glementino et fit élever Télégante sacristie de Saint-Pierre» il tenta quelque» réformes dans radministraiiou ; il s'occupa d'assainir les marais Pontins en faisant achever le canal Sisto. Mais il était fésolu à s'opposer vivement aux réformes qui avaient l'Église pour objet, et que les souverains poursuivaient justement avec le plus d'ardeur.
C'était en vain que des hommes instruits et impartiaux, le Napolitain Melchior Delphico^ les Vénitiens Ortès et JNani, le Piémontais Vasco, dans des ouvrages d'économisi tentaient de porter Tattention des princes sur des besoins aussi près*» sants, Joseph II s'occupait, surtout en Lombardie, de diminuer le nombre des religieux^ et de soumettre le reste à révoque diocésain; il voulait nommst rarohevéque de Milan et tous les évéques, changer h son gré les cirooaserîptiona des diocèses, régulariser les revenus de TÉglise, augmenter le nombre des cmres, et faire élever les prêtres à sa guise. Dans l'administration, il cherchait volontiers à concentre]^ dans sei mains tout le pouvoir. Mais 'il n'igoutait priiqae tiea à h
L'iTAïJfi AUTRIGHI£NN£ £ï BOURBONIENNE. 391
prospérité que la Lombardie devait au comte Firmiaii, et ne s'occupait pas de relever les ruines que la domiixatioa espa* gnola ayait laissées dans rindostrie et le comnieroe.
«Dans le royaume de Naples, la gnmde affaire du règne de Ferdinand IV fut de se soustraire au tribut de la haquenée et des six mille ducats dus au saint-siége. Il crut avoir beau- coup gagué eu ne payant les six mille ducats qu'en 1 777, aux SamtS'Apâires, pour effacer au moins toute trace d'hommage. Sambucca et Acton osèrent encore moins que Tanucci contre les privilèges féodanx. Quelques réformes dans l'armée, la construction de plusieurs gros vaisseaux de ligne» d'heureuses innovations dans le corps d'instruction de la marine, dus au ehevalier Acton, et la fondation d'une colonie à 8an*Leuccio pour réducation du ver à soie et la fabrication du <jros de Aapies, furent les seuls bienfaits de leur administration, bien moins féconde que celle de leur prédécesseur. Dans la Sicile^ Garaccioli, qui y fut envoyé avec le titre de vice^roi, eut le courage d'abolu l inquisition. Mais il u'os^i ;Ltla.(|uer la f<'0tialitu dans ses possessions territoriales, et cette lie, écrasée par des taxes de tout genroi parcourue par des brigands ou des pirateS) était encore si souvent menacée de disette, que les révoltes y étaient plus fréquentes que partout ailleurs.
De tous les souverains, le grand-duc de Toscane, dont les soins s'étaient d'abord étendus à toutes les branches de Tadministration, semblait^ vers la fin du siècle^ le plus exdusi-* yement préoccupé des matières ecclésiastiques. 11 allait jusqu'à rédiger le programme des concours pour les cures ; il interdisait certaines dévotions ou pratiques, et certains livres de piété ; plus semblable en cela à un disciple de Jansénius qu'au chef d'un État.
Le nouveau roi de Sardaigne seul, Victor- Amédée III (depuis 1773), ne suivait pas les errements des autres souverains; mais il tombait dans d'autres défauts* Catholique zélé, il renvoya tous les ministres de Gharies-Emmanuel, qui avait cependant toujours ménagé dans ses innovations la cour de Rome, et interdit à là jeunesse d'aller étudier à l'université de Pavie, qu'il regardait comme infectée de jansénisme. Mais, quoiqu'il reconnût et dotât l'Académie des sciences, fondai
tîon particnlière da grand mathématieien Lagrange, il aimait à
répéter souvent qu'il faisait plus de cas d'un tambour que d'un savant; et, en eiïet, il consacra tous ses revenus à entretenir un nombre de troupes hors de proportion avec ses petits États.
Le pape Pie YI ne négligea rien pour arrêter les souverains d'Italie. H se rendit de sa personne auprès de Fempereur Joseph II, le patron des réformes, pour le faire revenir sur ses résolutions. Des hommages et des respects empressés furent le seul résultat de son voyage. Joseph II ne changea rien & sa manière d'agir*
Le grand-duc de Toscane Léopold, comme janséniste, prêtait davantage le flanc; il empiétait beaucoup plus sur le terrain spirituel que ne le faisait le philosophe Joseph II. Le concile de Pistoie, rassemblé par son ordre en 1786, sons la présidence de Févéque Bicci, décréta une véritable réforme. Toute ritalie était en émoi; le pape, à l'occasion de quelques troubles religieux à PratOj condamna, par la bulle Auctarem fideif cinq des propositions du synode comme hérétiques, et soixante- dix autres comme schismatiques, erronées, scandaleuses et calomniatrices (1789). Ce fut au milieu de ces querelles d'un autre siècle que la révolution irangaise surprit la péninsule.
En définitive, une partie de la péninsule n'était pas encore sortie du dix-septième siècle. Dans le reste, les réformes n'a*
valent été ni complètes ni bien mesurées; souvent peu appropriées aux mœurs, à la situation du pays, elles étaient en beaucoup de lieux tombées à faux, et dans d'autres n'avaient point atteint ce quïl fallait. « L'État pontifical, dit un panégyriste de Pie VI, était le plus mal administré de TEurope après la Turquie. » Dans la Toscane une police inquisitoriale avait assez peu avantageusement remplacé la force ar- > mée. Dans l'armée sarde on se plaignait de voir les nobles seuls arriver au grade â*ofGcier. Les premières tracasseries de Tadministration autrichienne faisaient déjà regretter aux Lombards la perte de leurs libertés communales. La féodahté pesait encore sur les royaumes de Naples et de Sicile du poids de tous ses vieux abus. On y comptait mille trois cent quatre-vingt-quinze droits sur les ciioses et sur les personnes.
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Enfin, quoique les idées du dix-huitième siècle eussent pénétré ritalie et suscité quelques écrivains et quelques poètes sérieux, il n'y avait eocore chez elle ni esprit public ni virilité apolitique. La péninsule était encore le pays aux quatrevingt mille moines, la terre d'adoption des sigisbées et des bandits. Les gouvernements n'avaient pas renoncé à l'inquisition politique en renversant l'inquisition religieuse. On ne rencontrait plus l'élan démocratique des républiques des treisième et quatorzième siècles, ni la tyrannie brillante des aristocraties du quinzième et du seizième. Il y avait encore Fancienne division, Tancienne ruse, et le despotisme de plus.
Un sentiment profond^ vivace chez les Italiens, les empé* cbait de reconnaître même les meilleures intentions de leurs souverains. Ces princes réformateurs n'étaient pas nés des entrailles de l'Italie, ils avaient été imposés par l'étranger ; à chaque génération il semblait qu'ils prissent soin, par de nouvelles alliances, de retremper leur sang étranger; leurs idées, leurs principes, comme leur origine, étaient nltiamon* tains. Pour Tltalieu, cpii avait le sentiment vague d'un passé tout plein d'indépendance et de grandeur, les miuiix intentionnés de ses souverains n'étaient que des podestats, des tyrans; et l'Italie, à la fin du siècle, malgré les incontestables bienfaits qu'elle en avait reçus, saluait son poète tragique national, dans Alfieri, dans celui qui animait ses œuvres des souvenirs de la patrie indépendante et d'un sentiment d'austérité et de grandeur républicaines; elle Fentendait avec plaisir, en face du meilleur des princes, s'il n'avait été Autrichien et un peu janséniste, Léopold, stigmatiser le sceptre du septentrion, inexorable et dur qui pesait sur la langue même :
Boréal scettro, inesorabile, dure.
« Italie 1 s'écriait-il , à quelle infâme servitude te voilà réduite pour n'avoir pas été à fond délivrée des Goths! Ta
langue elle-même a perdu son indépendance et sa puz^eté : »
Italial a quai ti mena infami strette * n non esser dâi Goti appîen disgombra I Ti son le ignude voci anco interdette.
L'Italie faible et divisée^ les souyerains et les peuples. — Guerre de la république française sur les Âlpes; insurrections des Italiens (1791- 1795). — Bonaparte; républiques transpadane et cispadane (1796). — ârcole, RîYOli^ paix de Campo-^Fortnio ; les républiques liguriefi» et cisalpine; ehute de Venise (1797). — Républiques rooiaiiiey partbé^ nopéenne et toscane; la péninsule républicaine (1798). — Rapide destruction des répuMiquos italiennes par les anciens souverains; réactions sanglantes (1799). — M arengo;* traité do Lunéville; Pie VU el Ferdinanrl restaurés; les républiques cisalpine el ligurienne rétablies (1800-1802). — Le royaume d'Italie; Naples, la Toscane, Lucqnes, Guastalîa, donnés à des parrnts do l'omporoiir; Italie napoléonienne (1802-1808). — Le gouvernomoni tomporol du saiiU-sié^^e; apogée de la piiissan* p înnHTialn on Italio; lo i-oi <\r Romo (1808-1812). — Revers de Napolrori; discorrlos des Italions, d'Kii;^^ène et de Murat; occasion d'indépendance perduei restauration (1812-1815).
li'iMIo faible el dlYUiée | lem M»a¥eriilii« ei le« pevyleA*
« Déchire les vêtements de ropprobre^ prends le casque, endosse la cuirasse, et, réveillée d'un long sommeil , cours Sur les Alpes à la défense et aux triomphes. » Ces paroles»
qu'écrivait Fantoni dans une ode à Tltalie à la fin du dixhuitième siècle, recevaient de la révohition française un à-propos terrible et saisissant. Le grand débat entre la nation
•I. Vo^c2 hoUa, Storiu d Ilalia dal -1789 al 4SH; Mémoires de Dfapoléon^
par Uontholim.
Diyiiizeo by GoOglc
et la royauté de France, qui allait s'élever en Europe à la hauteur d'une lutte de la liberté contre Tabsolutismei devait poser eneore une fois en Italie rëtemelle question entre Tin* dépendance nationale et roppreswion étrangère. Tous les principes sur lesquels reposait l'équilibre intérieur et extérieur des États allaient être ébranlés. Des temps venaient pour la péninsule ob Ténergie, l'union et la sagesse étaient de mise.
Malheureusement l'Italie n^était guère préparée à se tenir à la hauteur des grands événem&nts qui se préparaient.
La nation ne pouvait rien par elle-même. Une chose lui manquait aprte trois siècles de servitude^ le caractère et l'es^ prit publie^ Dans les hautes classes de la société , le poète Parini flagellait avec raison la vie oisive et galante de l'aristocratie italienne. Le nombre des nobles que le comte Paul Verri rassemblait dans sa soeiiti connue sous le nom de II Caffè^ oentre des idées et des doctrines nouvelles^ n'était pas t^s*^ considérable. L'éducation publique de la bourgeoisie était un peu plus avancée. Encore le philosu|)he Beccaria se plaignait-il que, « dans une ville de cent vingt mille âmes il y èût à peine vingt mille personnes désireuses de s'instruire et disposées k sacrifier à la vérité et à la vertu . • Dans les campagnes l'ignorance était générale, l'indifférence et Tabjection complètes. Les masses avaient été rebelles même aux ré^ formes tentées par les souverains.
Excepté dans les royaumes de Sardaigne et de Naples, l'esprit et les habitudes militaires ne se rencontraient pas davantage dans la péninsuloc Les souverains avaient craint de donner des armes à la nation. La république de Venise^ en face des fortifications et de Tarsenal que TAutriche faisait construire dans le port do Trieste, n'enlreteuail plus (|ii'ime douj^aine de bâtiments de guerre en mer et vingt toujours en chantier. Deux mille hommes de troupes étrangères for-« maient toute s» défense. Oènes, qui s'était bien fortifiée, malgré un événement récent, n'entretenait que quinze cents hommes. Le duché de Modène n'en avait pas davantage; Parme, à peine la moitié, et Lucques, deux cents. Les deux plus considérables États de l'Italie centrale, le saint*siége et la Toscane ne pouvaient pas mettre en ligne dix mille
hommes. Dans la Lombardie, soumise à l'étranger^ les jeunes gens fuyaient le recrutement. Le gouvernement autrichien, pour occuper les citadelles, n'avait pu rassembler que quatre mille hommes parmi les malfaiteurs ou les repris de justice. L'armée du roi de Naples même, qui montait à quatorze mille hommes » était fort mal recrutée, plus mal disciplinée encore. Celle dn roi de Sarddgne, de vingt-cinq mille hommes, et mieux organisée, n'avait que des généraux et des officiers inhabiles et ignorants.
C'était aux princes à suppléer par Thabileté et la prudence de leur conduite à ce qui manquait à leurs peuples. En réalité, l'exemple de la révolution française devait être peu contaprieux dans leurs Étals. Ils avaient satisfait par leurs réformes la partie éclairée de la nation» et n'avaient rien à craindre des masses , plutôt hostiles que favorables au mouveiùent français. En revenant sur les choses faites mal à propos, en portant leur attention sur ce qu'ils avaient négligé, en développant ce qu'ils a^vaient heureusement commencé, ils pouvaient être tranquilles chez eux, et traiter librement avec la révolution française, isolée en Europe et prête à faire des sacrifices pour avoir des alliés..
Malheureusement TAutrich^^ pesait sur la péninsule. Effrayés des conséquences que la révolution française tirait des principes qu'ils avaient eux-mêmes invoqués, iesHabsbourgs, au lien de mettre plus de mesure dans leur application, se retournèrent tout à coup contre ce qu'ils avaient fait, revinrent sur leurs réformes, bonnes ou mauvaises, et entraînèrent par leur exemple les autres souverains péninsulaires. Â mesure que la révolution prit possessioii de la France, ceuxci se groupèrent davantage autour de l'Autriche. Le grandduc Léopold, devenu empereur en 1790^ maria son second fils Ferdinand, à qui il laissa la Toscane, à Louise-Àméiie, fille du roi de Naples. Son aîné François, qui devait bientôt lui succéder à Tempire , donna sa fille Marie-C3émentine à rhéritier présomptif du Bourbon napolitain, et épousa luimême en secondes noces Marie-Thérèse, une autre des lilies de Ferdinand IV. Enfin un autre archiduc devint duc de Modène par son mariage avec la dernière héritière de la mai-*
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son d'Esté. Tons ces princes autrichiens parurent encore bien plus unis par la communauté des idées que par les liens du mig. Léopold démentit cM>uTent comme empereur ce qu'il avait fait comme grand«-dnc; les antres regardèrent le roi de Sardaigne, qui avait résisté h leur entraînement, comme le plus sage de tous, et ils rimitèrent, le surpassèrent même dans ses résistances, au risque de mécontenter ceux qu'ils avaient jusque-là flattés, et de tromper les espérances qu'ils avaient fait naître.
Des mouvements excités par quelques nobles et par les bourgeois dans la Savoie, à Turin, à Milan et à Naples, au lieu d'avertir les princes, achevèrent de les effrayer. Ils se retournèrent avec impétuosité contre tout ce qu'ils avaient jusque-là favorisé, et un divorce funeste commença dans la nation. Les souverains cherchèrent leur appui dans la no- ^ blesse , entêtée des privilèges qu'ils avaient d'abord attaqués, et dans la masse de la population, qu'ils avaient méprisée pour son ignorance. La partie la plus généreuse et la plus éclairée de la noblesse et de la bourgeoisie se détacha d'eux au contraire , et commença à attendre de la France sa délivrance et 9on salut.
Yictor-Âmédée m, toujours le plus résolu , proposa, dès la lin de 1791 , à tous les princes italiens, de former une ligue contre leurs peuples et contre la France. Marie-Garoline, la femme du roi de Naples, Ferdinand, fit , après un voyage à Vienne, de secrets préparatifs, et surveilla mdement dan» ses États les loges des maçons, foyers d'agitation politique. Le nouveau duc de Toscane revint sur plusieurs d6S réformes de Léopold , tout en annonçant l'intention de rester en paix. Le pape Pie VI lança Texcommunication contre rassemblée française qui détruisait une partie des constitutions de TÉ* glise ; cependant, dans le livre des Droits de rfwmnu, tentative de transaction entre des principes ennemis , il prit parti pour la liberté contre le despotisme» fit du cimstiamsme le fondement de tous les droits, et tenta moins d'arrêter le tor-* rent que de le détourner au profit de la religion. Seules les ré| ubiiques de Venise et de Gènes, où le patriciat était cependant identifié avec rjbiiat,mais oii ^Uuent grandes aussi
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les défiances contre TAutriche et le roi de Sardaîgne , paru* rent| malgré leur neutralité^ pencher vers la France.
flliem» delnirél^ttbllquc franralNe sur les A^ye^^ ||lWiriP<MPiUB»
Telles étaient les dispositions de la péninsule lorsque la déclaration de gaem fkits en 1793 par remporenr François à la révolution française , jeta Tltalie dans la Ivtite. Vsmhê»^
sadenr français Sémonville proposa vainement k Vicfor-Amédée III la cession de tout ce qui serait conquis sur les Autrichiens en Lombardie. Il fut reeondnit , sans être entendu, à la frontière. Vietor*Amédée envoya iht mille hommes sons Lazzari dans la Savoie et huit mille sous Curten dans lo comté de Nice, pourmenacer peut-être le territoire ennemi. La reine Marie-Ciaroline mit ses troupes en mouvement , et fit appareiller ses navires. La guerre commença , et FItalie fut ainsi entraînée par ses souverains contre k révolution, dont elle pouvait peut-être attendre son indépendance.
Dès les premières hostilités éclata la division qui existait entre les souverains et leurs peuples. Dans Farmée de Sardaigne les soMats étaient fort mal disposés pour leurs officiers, de familles nobles. Les troupes du général Lazzari, aitaquées par les français dans les gorges de Mians y lâchèrent pied dès les premiers engagements ; les habitants de la Savoie coururent avec enthousiasme au-devant des troupes françaises, qui occupèrent facilement Ghambéry et presque tout le reste de la province. Dans le comté de Nice , Curten s'enfuit avec la même précipitation, et laissa le général français Anselme et l^annral Trugnet séparer de Nice , ViUefranche et Oneille. Au midi de l'Italie, quand l'amiral Latouche vint avec une flotte frauraise se ranger devant Naples, les francs-maçons saluèrent avec transport F étendard de la liberté, se mirent en rapport avec les Français, et transfoi^ mèrent les loges en clubs. FenKnand fut obligé de promettre la neutralité et de reconnaître le gouvernement français. Le décret de la Convention qui réunit à la lin de l'année la Savoie et le comté de Nice à la France , punit Victor-Amédée de
son initiative , en hu enlevant la partie sea États qui lui était la moins dévouée.
Dè8 le début de la guerre, les maîtres de Tltalie purent se convaincre qn^ils n'auraient pas seulement contre 9ux les Français, L'empereur François fit descendre dep Alpes dans la vallée du Pô de nouvelles troupes pour contenir le Milanais et appuyer Vicior-Ainédée IXX. Marie-Garoline , à Tint^^ rieur institua contre les francs-maçona nna jonta da Q0ii8pi'« mtîon, qui dressa des ëchafands; au dehors elle demanda
une Hotte au^'-laise dans la ^léditerranée, et ^'engagea à euvoyer dam la haute Italie six mille liommes ; le pape en lit autant. U y avait une partie de la population, la plus igno-» rante , sur laquelle les princes pouvaient encore compter : ils n'épargnèrent rien pour la tourner contre toutes les idées françaises et contre les classes éclairées qui les jiartageaient. Le caractère terrible des événements qui s'accomplissaient alors en France, en 1793, prêtait à des aconsations intéiwt sdes. Elles portèrent leur fruit à Rome au eommeneement de cette année. L'ambassadeur français Basville qui voulait arborer à son hôtel les armes de la république , lut assailli et assassiné par la populace romaine , au mépris du droit dea gens. Les Corses , qui étaient h peine rattachés à la France , se soulevèrent aussi à l'instigation de l'Autriche et de TAn-' gle terre sous Pascal Paoli.
Toute ritalie cependant ne suivit pas* Le grand-'dnc d^ Toscane, le premier ^ reconnut la république française. Les deux républiques de Venise et de Cièues , sullicitéos d'un côté par l'Autriche et l'Angleterre contre la France, de l'autre par des citoyens ardents partisans des idées nouvelles, gai^ dèrent strictement la nentralité y mais sans savoir la rendra respectable par la levée d'une force militaire imposante. Dans une lutte de cette impartance , c'était se livrer imprudemment au vainqueur. Un 1793 les jQottes du roi de Naples et celles de l'Angleterre surprirent d'abord en France Toulon^ qui fut, il est vrai , bientôt repris b la fin de Tannée {%l décembre). Mais l'année suivante, le général Dumas occupa le mont Genis, le petit Saint- Bernard, et ht une tentative sur Ao8te;la généri^ Dumerbion violant le territoire de &èn#8|
tourna , par les sources du Tanaro, la forteresse du Saorgio, qui tenailles Français en échec, occupa le col de Tende, et resta maitre de toute la crête des Alpes, des sources de la Stura k celles de la Dorîa Baltea (juin 1794).
Cet événement causa une grande sensation en Italie. Une coDspiration eut lieu à Turin même contre le roi. En Sardaigne, le peuple demanda la réunion des Etats , et força le vice-roi y assiégé dans son palais , à s'enfuir. Â Naples , les loges des francs-maçons s'agitèrent plus que jamais. Marie- Caruline ctablit contre eux une junte d'inquisition avec des pouvoirs e^traordmaires, et procéda avec la plus odieuse rigueur.
lies souverains de Tltalie firent de nouveaux efforts contre la France en 1795; Victor-Amédée et Ferdinand de Naples
imposèrent les nobles, mirent à contribution les (irneroents des églises, et ordonnèrent des levées extraordinaires de troupes. Le pape Pie YI lui-même fit sa revue des ports de la cAte et visita les soldats des garnisons. Le roi de Sardaigne, cependant, avec 1 0,0 uu Autrichiens, fut battu à Cairo (15 septembre), rejeté sur la Bormida, et perdit Vado, «jui assura la position de l'armée française dans la rivière de Gènes. Ferdinand de Toscane et Venise reconnurent publiquement , à la fin de Tannée, la république française. Une conspira* tion fut tramée à Palerme pour ériger la Sicile en république. La paix déjà conclue avec la France par la Prusse et l'Espagne ne fit pas encore réfléchir les princes italiens. Le roi de Sardaigne refusa des mains de la France, avec la garantie de l'Espagne, la province du Milanais, pour prix da libre passage de nos armées. Il resta fidèle k ]' Autriche , ainsi que le pape et Naples , et hi ainsi de la pénmsule comme le prix de la lutte.
now^arte ^ répiiblt^iieM ivaiiflpadMie et eisjpadane (aVMQ.
Le Directoire pouvait maintenant porter presque toutes ses
forces en Ii;ilie.
Déjà, sur ses ordres, Schérer, mal surveillé à Céva par les Piémontais, avait tourné l'aile gauche des Autrichiens à
Loanoi et l'avait rejetée sur Acqui (24 novembre 1795). Un
des plus vieux et des plus habiles généraux de i Autriche, Beaulieu, fut cliargé de chasser les Français du sommet des Alpes et de la rivière de Gènes. Au printemps de 1796 , il dirigea en personne son aile gauche sur le col de la Bocchetta^ établit son centre aux sources de la Bormida, et envoya à sa droite les Piémontais , commandés par Goili , sur les Alpes , occupées par les Français. Mais Tarmée française d'Italie avait alors à sa téte Thomme dont le génie militaire allait pendant vingt ans éblouir et fasciner le monde , Bonaparte. En quelques JOUIS , il enfonça le centre autrichien à Montenotte, battit la droite à Millésimo , la gauche à Dégo , acheva de séparer GoUi de Beaulieu^ et, s'attachant à la poursuite du premier, tandis que le second battait en retraite vers Milan, le défit encore h Mondovi, et arriya à Gkerasco, à dix lieues de Turin (21 avril).
La proclamation lancée par le jeune vainqueur émut encore plus l'Italie que ses rapides succès. « Peuples d'Italie^ dit^il , l'armée française vient rompre vos chaînes ; le peuple français est ami de tous les peuples , venez au-devant de lui. Vos propriétés, vos usages, votre religion seront respectés; nous ferons la guerre en ennemis généreux et seulement aux tyrans qui vous tiennent asservis. > C'était donc la liberté, rindépendance que la révolution française apportait à l'Italie. Un vainqueur généreux , un compatriote presque , le garantissait à la péninsule. Les princes italiens, le clergé ne furent plus capables d'arrêter la nation italienne. Elle se précipita avec enthousiasme au-devant de Bonaparte et des Français, et assura leurs rapiiies succès.
Les Piémontais Bonafous et Renza excitèrent à Alhe un mouvement républicain, qui menaça bientôt tout le royaume, et Yictor-Amédée demanda et obtint la paix par la remise des places d'Alexandrie et de Coni pendant la guerre. Bonaparte n'eut qu'à entrer dans le territoire de Parme et de Plaisance , oii les Italiens remuaient déjà. Les ducs i'erdinand de Parme, Hercule de Modène s'engagèrent, le premier à payer deux millions , à fournir des chevaux, des grains , et à envoyer vingt tableaujî au. iauijée de Paiisj le second, qui
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s'Àait mémé enfui à Véniee , I payer Jn8i}ti*à tlit millions. Le pape et Ferdinand , ayant asm de contenir leurs peuples^ résignèrent à la défensive.
L^Autriche était isolée. Après avoir passé le Pô à Plaisance et forcé ainsi fieauliea à abandonner la ligne du Tesam ^ Bo^ napafte lui efilevà encore celle de TAdda au mde combat de
Lodi (10 mai) , et resta maître de touL le Milanais jusqu'ao Mincio. Les Milanais surtout accueillirent les Français Comme des libérateurs. Ils se flattaient de Tespoir d'élire pla^ céa à la tête de Tunion italienna. Une eongrégâtioii d'Etat composée des partisans des idées françaises fut établie dahs la ville, et nne garde nationale ore:anisée* Les vin^t millions de francs que Bonaparte leva sur la Lombardie n'exôitèr^ même pas un grand munaure , ai ce n'est & Pavi6 ^ où les paysans des environs, sourdement exdtéë, pénétlèrent pouf
massacrer la garnison française. La ville, livrée aux soldats pendant une nuit, apprit que Bonaparte ne laisserait impunie aucune émeute.
Une nouvelle proclamation de Bonaparte publiée k l^ilaii,
couvrit ce premier discord et propa^^ea dans toute la péninsule ^enthousiasme ressenti par les Milanais. « Que les peuplée soient tranquilles, disait-il; nous sommes les amis des peuplea. Rétablir le Gapitole, réreiller le peuple romain après des siècles de servitude; tel sera le fruit de nos victoires. » Quelques villes du territoire vénitien, lasses du joug de raristocratique république, invitaient elles-mêmes les Français k violer la neutralité du territoire vénitieii. Bonaparte occupa Bergame, prit Brescia, culbuta Beanlleti surk Mincio, entra dans Vérone et Legnano qui lui assuraient la ligne de TAdige, et commença le blocus de Mantoue.
Avant de rejeter les Autrichiens au delà des Alpes, Bona^ parte acheva d'embraser la péninsule. On rappelait dans l'Emilie, dans les États de TÉglise, à Naples. II entra à Bologne, qu'il déclara libre et républicaine, et poussa sur Li-| voume, occupée par une flotte britannique, une division qm i s*empara des'propriértés anglaises et occupa les forts. Cet eH'*! couragement suffît. Dans le duché de Modène, Reggio lâ
premièire çe 4éçkra indépendante envoya des députés k
le
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Milan ponr commene|9r h fonder avec les Transpadans rnnité
italique; Massa eL Garrara, la Lunigiaiie, suivirent «on exemple; Modèue euliû, entraînée par les patriotes, prononça la déchéance du duc ; et Ferrare se détacha des États de TÉglise pour se joindre à Bologne. Les denx souverains du midi et du centre durent céder devant cette redoutable propagîmde : ils demandèrent îa paix. Ferdinand retira ses troupes de la coalition et Jerma ses ports aux Anglais; le pape obtint un armistice en cédant Bologne, Ferrare, la citadelle d'Ancône, vingt et tm millions, cent taJbleanx et cinq cents manuscrits.
Bonaparte, sûr du midi de l'Italie, put recevoir TAutrichien Wurnaser qui descendit par TAdige au naois de juillet avec soixante mille hommes. En quelques semaines il le rejeta au deU de TAdige, par les bataOles de Lonato et de Gastiglione, le coupa du Tyrol, le mit en déroute h Bassano près de la Brenta, et le força à s'enfermer en désespéré avec les débris de son armée dans la citadelle de Mantoue. On pouvait déjà songer à organiser la liberté en Italie.
Le général français institua à Milan un conciglio dl sîato^ en attendant rétablissement d'une république transpadane, et mit sur pied une légion louibarde de trois mille cinq cents hommes qui fut confiée au commandement de Lahos. £n deçà du P6» sur sa recommandation, les députés des quatre villes de Bologne, Ferrare, Modène et iieggio, proclamèrent leur union dans la république cispadane et, pour première mesure de sûreté, décrétèrent la formation d'une légion ita* lîenne de trois mille hommes. Yictor-Âmédée, menacé de perdre la Sardaigne, fut obligé d'accorder aux habitants la convocation régulière des cortès et la nomination de nationaux à toutes les charges de l'État. Son successeur Charles- Emmanuel IV, monté sur le trône h la fin .même de cette année si féconde en événements, se* rattacha sans arrièrepensée à la politique française. La Corse attaquée, du port do Livoume, fut arrachée aux Anglais; enfin Gènes, jusque-là dans une neutralité douteuse, embrassa ouvertement, malgré les menaces des Anglais, le parti de la France, lui donna deux millions el lui en pitia autant jus(ju'à la paix générale.
kOk LIVRE XIV.
AVMle^ BiTOll. paix, de Campo-Formio ^ len rv'i>utill%ues Ilsarieiiiie ei clMilplne^ chute de Y^Bise (t9e9>
Un dernier effort de TAutriche empêcha le pape et Venise de suivre l'exemple général, et ce fat pour leur malheur. Le géûé^l Âlvinzi, à la fin de 1796, descendit par le Frioid pour délivrer Wurmser; Bonaparte, malgré rinfériorilc du nombre et la position la plus criliqne, le repoussa d'abord à Arcole (15-17 nov.), puis le battit complètement à Bivoli (14janider 1797), enfin rejeta les débris de l'armée antrichienne an delà de la Piave, et reçut la capitulation da brave Wormser dans Mantoue.
Pendant que Bonaparte poussait son avant-garde sur les Alpes juliennes pour aller chercher la paix dans ViennSi Victor, à la tête d'une division, descendit au centre de Tltalie;
trois légions de rmlaulene lombarde, trois de la cispadane en faisaient partie ; pour la première fois le parti de la révolution et celui de la tradition italienne se trouvèrent aux prises sur les bords du Senio. Les soldats du pape ne tinrent pas un instant, Victor traversa la Romagne, s'empara d'Ancône et arriva jusqu'à Tolentino où la cour pontificale demanda la paix, au prix de trente millions, de l'abandon de Bologne, de Ferrare, d'Ancôoe et de la Romagne (1 9 février). |
Bans les États de Venise les partisans des Français se rendent maîtres des villes deBergame, Brescia et Cième, sur les provéditeurs et y proclament la liberté. Mais le sénat retrouve quelque énergie en face de ses sujets révoltés; il arme dix mille Esclavons, quatre mille Italiens, soulève et enrégimente les sauvages paysans des montagnes, ennemis des Français et des novateurs. Le soulèvement du Tyrol et Tarrivée d'une division autrichienne sur TAdige, l'enhardissent encore. Persuadé que les Français qui marchaient sur Vienne allaient être coupés et détruits, il signe un traité secret avec rAutriche et commence il agir, liiesoia, Bergame sont attaqués; le 15 avril, Vérone, au milieu d'un soulèvement, tombe au pouvoir des paysans et des Esclavons. f 4es Français surpris sont égoi^és dans les rues, dans les hôpitaux, quatre cents sont jetés dans TAdige; ce sont les
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pâques Véronaises; enfin quelques jours après, le 23, un lougre français réfùgié dans le port de Venise est criblé de boulets et l'équipage massacré. Le lendemain, le sénat apprit que Bonaparte avait réduit rAutriche ;i signer les préliminaires de Léoben. Le sénat terrifié demanda grâce au vainqueur. « Le sang de mes frères d'armes sera vengé, » répondit Bonaparte à ses envoyés ; « je serai nn Attila pour Venise ; plus d'inquisiteurs d'État, plus de livre d or^ votre gouvernement est décrépit! » Premières paroles de menace prononcées par la Jb'rauce contre l'Italie même.
L'aristocratie vénitienne ne songea qu'à sauver Venise en 86 sacrifiant elle-même. Le dernier doge, Louis Manin, et le sénat renvoyèrent les Esclavons, désarmèrent les paysans et dépêchèrent au camp du général français trois députés chargés d'offrir des satisfactions et de s'entendre avec lui sur les modifications à apporter au gouvernement. Ge n^était pas une modification qui pouvait suffire au général ; le grand conseil de la noblesse, au milieu de la plus vive effervescence, renonça à la souveraineté, déclara la constitution abolie, la noblesse privée de ses privilèges polifiques et convoqua les dé* putés de toute la terre ferme pour aviser k rétablissement d'un goQvernemeut démocratique. Une municipalité provisoire, composée de citoyens de toute classe, reçut le général Baraguey-d'Hilliers avec cinq mille hommes de troupes, et livra les forts, les vaisseaux et l'argent que Bonaparte demanda comme satisfaction pour le passé et comme gage pour Tavenir.
Une réforme du gouvernement qui eût rajeuni la république, et quelques sacrifices, n'eussent pas été un grand mal pour Venise. Malgré quelques bruits alarmants répandus sur les propositions secrètes des préliminaires deLéoben, les Vénitiens espéraient en être quittes à ce prix. A Gènes, une émeute qui éclata en mai contre l'aristocratie ayant été fortement réprimée, le représentant de France, Fajpoult, et Bonaparte, prirent parti pour les vaincus, partisans de la France ; mais ils en tirèrent seulement l'occasion de réformer la république de Gènes et non de la délraire. L'ancien gouvernement fut aboli, ia noblesse privée de ses privilèges, le livre d'or brûlé. Une constitution nouvelle, s*appliquant à
tous les habitants du territoire génois, conféra à deux conseils le pouv(jir législatif, à un docre et à un sénat de donze membres le pouvoir exécutif de k nouvelle république, qui prit le nom de ligu/rienne*
La conduite de Bonaparte à Milan inspira encore pins de confiance à Venise. Le général français n'avait cessé de rappeler aux amis de l indépendance , que leurs discordes d'autrefois avaient fait tout leur malheur, qu'il fallait s^r« mer et s'unir. Il fit alors davantage : il engagea les Ciik padans et les Transpadaus à se fondre eu une seule république dite cisalpine^ et promit d'y adjoindre encore les pays de Mantoue, Bergame, Brescia et Crème, de sorte qu'elle l'Adige pour limite et quatre millions d'habitants sons sa pro» tection. Les députés et les gardes nationales des différentes villes du nord célébrèrent dans le Ituai et de Milan la fédération des peuples italiens. Une constitution modelée sur celle que la France avait alors, avec deux conseils législatifs et un directoire de cinq membres, fut adoptée par la noavelld république. Bonaparte nomma lui-même les cinq directeurs : Serbelloni, Alessandri, Moscati , Paradisi, Gostabili, et aida à organiser l'administration, Tarmée et les finances*
Faire aussi du territoire de Venise une république sur le même modèle était le vœu du Directoire, lionaiiai te en avait reçu Tordre. Le vamqueur ne remplit pas les vues de son gouvernement ; le traité de Campo-Formio (1 7 octobre) fit reconnaître la république cisalpine, qui était son œuvre, mais il sacrifia Venise, qui fut cédée avec Tlstrie, la Dalmatie et le Frionl, à la maison d'Autriche, et l'Italie put apprendre qiiQ les bienfaits deTétranger ont toujours quelque chose d'incom^" plet et d'amen Le dernier jour de Vepise fut douloureux el digne. La municipalité révolutionnaire qui avait pris le gouvemement après la chulc du i aii^tocratie, refusa l'offre qui lui fut iaiLe de songer à ses intérêts dans la ruine commune; elle ensevelit elle-même Tindépendance de sa patrie et reçut les Autrichiens le 19 janvier 1798.
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« La liberté vous a été donnée, dit Bonaparte aux Cisalpine avant de les quitter, sans factions, sans massacre, sans révo-^ luUoui sachez la conserver. Faite» de» iois sagea et modé* rées^ exécutez-les avec force et vigueur, rempUsies vos légion* de citoyens loyaux* Après tant d'années de tyrannie, vous n'auriez pu lecouvrer seuls la liberté, mais bieulut' vous pourrez la défendre par vous-mêmes, » attendant, il leur laissft vingt «iile hommes sous I9 comauuidewent de Bert^ tbier, pour mvmt leur liberté et Tinfluenee française dus h péninsule.
Le traité de Gampo-Formio, nuiJgré les paroles de Bona-» parte, ne pouvait être qu'une trêve dans la péninsule. Il n'a* vait ni détruit la domination étrangère, ni fondé Tindépen^ danoe italienne, ni garanti la liberté des peuples. Il mettait en contact sur tous les points du territoire, Tindépendance na-» tionale et l'oppr^ssiou étrangère, la république et la monar« chie, la France et rAutriche. Ûe fut k Rome qn'éelata l'impos** sibilité de la paix de Gampo-Formio* Le ifouvemement romain était arrivé aux derniers degrés de Tépuisem^nt et de Vim^ puissance : obligé de faire face aux exigences de la France avec des finances déjà perdues, il se suicidait, taxant lui* même les prêtres, vendant les biens de mainmorte, et meU tant la maiii jusque sur les ornements d'église. Gomment après cela réprimer les jansénistes, les philosophes, les nova-> teurs tous les jours plus nombreux et soutenus parla France, Dans une émeute, les révolutionnaires, poursuivis par les sol* âats du pape, se réfugièrent dans Thôtel de Tambassadeur français; le générai Duphot voulut couvrir les insurgés de sa présence, il fut tué*
Heureux de trouver Poecasien de renverser un pouvoir dont la ténacité perpétuait lagitatiou ecclésiastique en France , le
Directoiro demanda réparation pour le droit des gens outragé. A la tête d'une division des légions cisalpines, Berthier appa«* rot bientôt sur le Monte*Mario, fiteapituler le château Sabit« Ange et entra dans la ville ; le lendemain 15 ttvrier, le peuple.
réuni sur le Forum, déclara le gouvernement pontifical aboli et proclama la république roioaine. En vain le pape protesta, il Alt transporté dans la Toscane. Des commissaires français promulguèrent pourBome^Âncône et les territoires romains^ une constitution toute française, avec les noms romains de consuls, sénat, tribuns; et la péninsule compta un nouveau gouvernement révolutionnaire.
C'était une violation du traité de Gampo-Formio. L'empereur^d'Âllemagne et le roi de Naples reprirent les armes. L'occasion leur semblait favorable. Charles-Emmanuel, inquiété par les Liguriens et les Cisalpins, qui soutenaient les révoltés de ses États, était déjà las de sa situation nouvelle. Dans la péninsule^ même républicaine, on commençait à sentir la prépondérance française autant que la liberté. Le gouvernement cisa1})in ayant refusé un traité proposé par le Directoire, aux termes duquel il devait recevoir vingt-cinq mille Français dans ses places, et payer dix millions, Berthier avait expulsé les récalcitrants et imposé le traité. Enfin, Fintroduetion si brusque d'une liberté nouvelle, rétahUbsement d'institutioDS tout à fait exotiques et mal greôées sur les coutumes et les traditions nationtdes, causaient plus d'un froissement et d^un malaise.
Le rui de Nnples Ferdinand, le premier, ordonna subitement une levée de quarante mille hommes, s'assura des secours de l'Angleterre, et en novembre, entra sur le territoire romain avec cinquante mille hommes, conmiandés par le général autrichien Mack. Les troupes françaises , commandées par Championnet, étaient dispersées; le roi de isaples fit son entrée à Rome le 29 et détruisit le gouvernement républicain. Son succès fut de peu durée. Le Directoire, demanda à Charles-Emmanuel le secours de ses Piémontais et, sur ses hésitations, ordonna à Joubert, chef de Tarmée d'Italie, d'entrur dans le Piémont. Une partie des villes comprimées par le roi ouvrit ses portes; les soldats piémontais passèrent dans les rangs français; Charles-Emmanuel, sur la sommation de Joubert, abdiqua et se réfugia en Sardaigne. La chute du dernier gouvernemeul monarchique du nord paya d'abord Tattaque du roi de Naples contre la république romaine.
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Sûr de ne plus être inquiété sur ses derrières, Ghampionnet revint sur le roi de Naples. L'année de celui-d, rassemblée à la hâte, jétait tout indisciplinée. Parmi les officiers, les uns, att;ichés à la cour, étaient sans habileté ; les autres, ayant quelque instruction, étaient imbus des idées françaises. Ferdinand, abandonna Rome, qui fut reprise, repassa les frontières de son royaume et rentra dans sa capitale. Accueilli par les murmures de la nnlilesse et de la bourgeoisie, voyant tomber au pouvoir de l'ennemi les forleresses de Pescara et de Gaëte, il abandonna lâcliement la partie et s'embarqua lui et sa famille sur la flotte anglaise avec ses trésors, en chargeant de la défense Pignatelli, nommé vice-roi, et TAntrichien Mack. Le premier demanda une trêve qu'il obtint au prix de deux millions; le second, dont les soldats désertaient en masse, dont les officiers étaient d'accord avec les républicains, conclut un armistice, et s'enfuit bientAt dans le camp français. Les lazzaroni seuls, voulurent se défendre et commencèrent assez singulièrement par le pillage de plusieurs maisons et le meurtre de quelques patriotes. Les républicains, aidés de la bouiigeoisie effrayée, appelèrent les Français et s'emparèrent du fort Saint-Elme. Après un combat de trois jours, livré par les Français et les républicains aux lazzaroni, Ghampionnet ne leur lit poser les armes qu'en promettant de faire respecter saint Janvier. Le lendemain 22 février, il entra dans la ville; il y fut reçu avec joie par les lazzaroni mêmes, quand il eut assisté au miracle du patron de Naples, et établit dans la ville un gouvernement provisoire qui proclama, le 23 janvier 1799, la réprxbhque parthénopéenne.
Des anciens souverains de la péninsule, il ne restait plus que le grand-duc de Toscane, Ferdinand I La dénonciation faite à la France d'une nouvelle coalition fut le signal de sa chute. On ne pouvait compter entièrement sur le grand-duc de Toscane, toujours neutre depuis le commencement de la guen». Le S5 mars, Berthier entra sur son territoire, lui signifia de quitter le pays, entra dans Florence et y installa comme partout un gouvernement provisoire anx tendances républicaines. Depuis les Alpes et TAdige jusqu'au golfe de Tarente, les troupes françaises et les institutions républicain
nés ooaymont 1$ pâiinsalesLe Diiactoiye croyait avoir altût
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Cependant, à la veille d*uoe lutte soieunelle, Tltalîe n'ér I tait pas tout entière, corps et ftme, avec la France. Elle n'en portait qve les trois conteurs. La révolution n'était qu'à k ' surface. L'aristocratie et les paysans protestaient contre te ^ nouvel état. de choses et tournaient les yeux vers les anciens souverains; les institutions nouvelles ne se soutenaient qua» ! vec l'appui déjà suspect et redouté de Tétranger.
Le gouvernement provisoire de la répxdblique parthéno* péenne, ^ous rinspiration de Ghampionnet, avait pris d'abord d'heureuses résolutions* L'abolition des iidéicominis, des biens conununauz, des juridictions baronniales, corvées, dîmes, etc., lui avait mérité Tapprobation de la bourgeoisie et des villes, mais bientôt rétablissemeiU d'iiue taxe de guerre, l'éloignemeut de l'ancienne armée et des hommes d armes des barons, fît des mécontents. Ghampionnet fut obligé d'ordonner le désarmement général du pays conquis* La discorde des vainqueurs, le renvoi du commissaire Faypoult par Ghampionnet, la destitution de Ghampionnet et son remplacement par Macdon|dd, les exactions des soldats français, achevèrent de dépopulâriser le nouvel établissement républicain. Les prédications du cardinal Ruffo dans les Galabres suCGrent pour grouper autour de lui sa célèbre année de la sainte-foi, Des brigands dans la terre de Labour, dans les Abruzzes, entre autres le célèbre Frar-Diavolo, réunirent les bandits avec les jjaysans, et soulevèrent toutes les campagnes eontre les Fnuq*
çais et contre les républicains.
A Rome, après le départ des troupes de Ferdinand, on était parvenu à établir un gouvernement républicain régnliarf mais les Romains chargés du gouvernement se montnlrat
bien neufs dans les fonctions politiques, le peuple avait encore peu de respect pour une loi qui ne lui païaissait point entourée du prestige de la loi* Des émeutes éclataient à Clivita*
Vecchia et le brigandage s'organisait dans les Apennins^
Dans le midi de i'Iialie, la masse de la naliun confoudait dans une même haine les institutions républicaines et la domination étrangère. Au nord on savait les distinguer, mais cela n'était pas plus favorable à Tunioiii si nécessaire alo]rS| de la France et de Tltalie.
La république française avait pesé un peu lourdement sur sa ûlle aînée, la république cisalpine. Les ambassadeurs iran* çais qui s'y succédèrent, avaient trois fois changé la forme 4u gouvernement républicain, et ne pouvaient réprimer les eitoès des agents, commissaireb ou lu urnisseurs, qui, s'enrichissant aux dépens des français et des ItalienS| rendaient les protec^ teurs odieux aux protégés. £n face des ennemis 4^ la liberté nationale qui regrettaient encore le joug de l'Autriche, et des partisans furct^s de la rraiice , il s'étaiL iormc un parti nouveau dit ilalien. Ses chefs étaient Pino, Lahoz, Teuillié et Birague ; ses soldats se recrutaient dans la Société des rayons. Leur but était de rester affranchis de l'Autriche, mais sans dépendre des Français, et d'assurer Tindépendance de lltalie par l'union des classes, sous la protection J nn patriciat républicain, et par la coopération de tous les Etats de la péninsule réunie contre tout étranger. Idée patriotique sans doute, mais que les circonstances rendaient alors inopportune!
Les alliés eurent beau jeu au milieu de ces divisions et en l'absence de Bonaparte, alors eu Lgypte. Kn 1799, TAutri* chien Kray et le Russe Souvarov n'eurent qu'à paraître sur les Alpes, les Anglais en Sicile, les Russes et les Turcs daii3 le royaume de Naples. Schérer,chef de l'armée dltalie, battu par Kray, à Maguano sur l'Adige (5 avril), abandonna le Mincio, et se réfugia derrière TAdda. Moreau, qui lui suc-^ céda, perdit h son tour, contre Souvarovi la bataille du pont de Gassano (27 avril), évacua Milan, passa le P6 et prit posi* tion entre Valenza ci Alexandrie. Au midi, Macdonald, battit en retraite devant les sanfédistes, les Anglais et les Kusses, et» ralliant les troupes françaises de la Toscane et des États romains pour regagner les Alpes, laissa seulement quelques régiments à Naples, à Florence et à Piome.
Après son départ, les gQuveraem^nts révolutionnaires ita*
liens ne tinrent pas longtemps. Les républicains de Naples, retranchés dans les forts quand les lamroni se soulevèrent à la première apparitition dn cardinal Ruffo et des sanfédistes^
ne cédèrent cpie sur la foi d'une honorable capitulation, cpii fut bientôt violée; triste prélude de la restauration des Bourbons napolitains. Dans la Toscane, le gouvernement provi- ; soire, récemment établi p^r les Français^ tomba tout seul , L'autorité du grand-duc Ferdinand fut rétablie à Florence | le 16 juin.
Dans la république cisalpine il y avait encore une force nationale capable d'influer sur les événements. Lahoz laissi Macdonald sans secours rejoindre Moreau dans les Alpes cisalpines, au prix du rude combat de la Trebbia (17 juin) ; il se jeta dans les marches du centre pour y réunir, avec les bandes, une armée italienne^ entièrement indépendante, qui délivrerait successivement la, péninsule des Français et des Autrichiens; projet tout k fait désastreux. A Novî (15 août), Sonvarov rejeta entièrement Moreau et l'armée française dans la rivière de Gènes; Tltalie fut livrée à ses nouveaux vainqueurs et punie de ses hésitations et de ses faux calculs.
Après la capitulation de Grarnier dans Rome et de Monnier dans Ancône, la iV^acUon fui maitresse d'un bout à l'autre! de l'Italie. Elle bévii avec fureur. A Milan, les Autrichien.* envoyèrent une foule de prisonniers tramer les barques aui bouches du Gattaro. A Naples^ la vengeance en délire parot prendre à tftche de dépeupler le royaume ; après avoir laissé les sanfédistes donner, aux dépens des jacobins, des spectacles de cannibales sur la place de Naples, on procéda régulièrement; en quelques jours cent dix personnes furent décapitées, i et des plus notables^ trente mille jetées dans les cachots, i A Rome aussi le nombre des iucarcéralions fut grand et le^ excès de la populace nombreux. Pendant que le conclave rassemblé à Venise donnait ])our successeur à Pie VI, mort au mois d'août 1 799, Pie VII (Ghiaramonti)^ le gouvernement napolitain s'organisait provisoirement à Rome. L'empereur ne cachait pas lui-même sa pensée de rester maître comme par droit de conquête du Piémont et des légations romaines; le roi de Sardaigne n'était pas plus rappelé de son Sle que
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Pie VII n'f^tait invité à jtreudre possession de TÉtat ecclésiastique. L'empereur d'Aiiemague, les deux f'erdinaud de Napies et de Toscane, comme ses vassaux, se disposaient à rendre enfin complet Tasservissement de la péninsule.
^arengo ; traité de Tiiinéfille % Pfle VII et Ferdinand re#itauréii ; leM république!! cisalpine et ligurienne rélablleci
Le vainqueur d'Arcole et de Rivoli, maître de la France, par le 18 brumaire, eu paix avec l'empereur de Kussie, sauva la péninsule de cette chute d'autant plus afiEreuse qu'elle suivait les plus brillantes espérances.
Au mois de mai, Akia^ s'apprêtait à passer le Var pour envahir la Provence; Masséna, bloqué avec les dernières troupes françaises dans Grënes, allait se rendre. Tout à coup, Bonaparte descend le grand Saint-Bernard, passe avec son artillerie et ses bagages sous le feu du fort de Bard, entre dans Milan et y proclame de nouveau la république, au milieu d'une joie qui tient du délire. Mêlas ramène en toute hâte ses troupes vers le Pô, espérant encore avoir raison de cette audace. Mais Bonaparte reprend le commandement de son armée, et, daijs les plaines de Islaiengo, le 10 juin, achève ce que le passai^^e du Saint-liernard avait commencé : les i^'rançais rentrent dans Gènes ; Tempereur François, frappé d'épouvante^ demande un armistice pour traiter de la paix; et la France redevient encore Tarbitre des destinées italiennes.
La France de 1800 n'était plus celle des années précédentes. Le premier consul Bonaparte n'arrivait pas en Italie avec les idées et les projets de la Convention et du Directoire, et n'acceptait que sous bénéficb d'inventaire ce qui avait été fait depuis le traité de Campo-Formio. On s*en aperçut bientôt.
Le pape Pie VII, en rentrant dans Rome le 3 juillet, y reçut les offres d'amitié du vainqueur de Marengo. Dans la réorganisation de la république ligurienne et de la république
cisalpine, Bonaparte ortioniia de respecter les croyances religieuses du peuple italien, et s eâorça plutôt de sç rattacher
les hantes clMses fkvorables k PAntriche^ que de flatteir les
passions populaires qui avaient d*abord accueilli la France. En tout, Bonaparte paraissait prendre à tâche d'opérer une transaction de principes dans la péninsule, de réconcilier par des concessions réciproques l'ancien régime et le non-* veau.
L'Autriche ne se résignait pas encore à cette révolution mitigée. Elle dénonça l'armistice en novembre 1800; la Toscane et Naples remuèrent encore. Mais le général français Brune s'empara, sur les Autrichiens» de la ligne du Mincio èt de FAdige, Macdonald descendit sur leurs derrières par k Splugen et les coupa de leur retraite. Pendant ce temps-là, les républicains de la Gisalî-ine, de la Ligurie, les exilés de Naples entrèrent dans la Toscane, occupèrent Florence et suffirent pour maintenir le pays. La reine de Naples envoya en vain Roger Dumas k la tête de seize mille Napolitains au centre; le général français Miollis, aidé de Pino, général des Cisalpins, battit, près de Sienne, Roger Dumas, qui se rejeta dans les États de TÉglise; et Murât, appelé par Pie YU luiinéme» les fit rentrer tous dans le royaume de Naples*
Ces succès amenèrent les traités de Lunéville, de Madrid et de Florence, qui relièrent, en 1801, le sort de la péninsule. Le pape fut réintégré dans les États de TÉglise. Il dul recevoir seulement garnison française dans Ancône. Les ré-
!)ubliques cisalpine et ligurienne furent reconnues comme par e traité de Gampo-Formio. Le roi de Naples ferma ses ports aux Anglais, céda à la France les présides etPiombino, reçut garnison dans Otrante, Brindes, et prononça une amnistié dans ses États pour tous les délits politiques. Le duc de Parme et Plaisance renonça à son duché en faveur de la France ; mais son fils reçut, en dédommagement, la Toscane, érigée eu royaume d'Étrurie, aussi avec garnison française dans Livourne.
Ce n'était ni la liberté ni rindépendance que quelques Italiens avaient rêvées. L'Italie cependant pouvait s'estimer heureuse. Le nouveau royaume dTÊtrurie était érigé en fa\ eur d'un prince italien. Dans le royaume de Naples, un frein était mis aux vengeances du roi. Le pape^ qui rentrait à Romei
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paraissait animé des meilleures intentions : • Soyez bons chrétieui^y et voii6 serëz d^ôïedllentô démoôfÀtes, » diisftit-dl, pont âccommodéf la fdligiôn àVei^ptit de son témps; il comme&çàit Son pontificat en publiant une amnistie, réformait la cour de Aome et s^efforçait de rétablir les finances, le commerce et l'industrie. Ënfiû, rÂntnéhé se i'ésignait à nd possédé^ plus
?tie la Vétidtié, ef detu: l>éptib]i(|aès prenaient ning parmi leë ]tats européens; l'une surtout formée de la plus grande partie du nord de la péninsule, comptant cinq millions d'habitants, quatre-vingts millions de revenu et quarante mille soL* dats, était m État f espectable*
La péninsule payait ces avantages, il est vrai, en tombant en quelque sorte dans la dépendance de la France. Des garnisons françaises occupaient, en efiTet, tous les points importante dô la côte, Otrluate, Tarente^ Brupides, Âncône, Ll- Veiff nô. Le générai français Miirat installa comme nn vassal le jénne Louis de Parme dans le royaume d'Étrurie. Il en devint réellement le maître, lorsque Louis mort, son fils mihexit, Gharles-Louis, succéda sous la tutelle de sa mère.
En 1802, la république cisalpine cherchait à consolider son gouvernement. Bonaparte lui persuada d'envoyer dans la ville de Lyon, à raoitiô roule de Paris et de Milan, une assemblée de quatre cents notables; et sa nouvelle constitution naquit sur une terre française, sous Tinspiration des hommes d'£tat du consul, au milieu de troupes et de revues brillantes, en préseoce même du libérateur et du vainqueur. Elle l'ut l'image fidèle de celle que Bonaparte lui-même avait donnée à la France. Un président et un vice-président, une consulte d!ÈiBi investis du pouvoir exécutif, un corps législatif de cent ciuquaale membres, un li'jbimal de censure char^^é de la surveillance et dumaiulieude la constitution, formèrent les principaux ressorts du gouvernement ; trois collégôs électoraux se recrutant eux7mémes: un de grands propriétaires, un de lettrés ét de clercs, un de négociants, servirent d'organes à la souveraineté publique. Enfiu, ouprc j usii la présidence delà république à Bonaparte, défaut d'un italien, « assez accrédité, assez grand par ses services, assez dégagé de l'esprit local. » Bonaparte accepta^ et nomma iiehi vice-président.
416 LIVRE Xiy«
A l'exemple des Cisalpins, la république ligurieime^ cdie de Lncques, remanièrent leur constitntion dans le même
sens. On laissa le choix du premier doge de la république ligurieime à Iknaparie. Il désigna Jérôme Durazzo^ fit rele?er la statue d*André Doria^ ancien législateur de Gènes, et en accepta nne pour lui*méme à Sarzane, conmie pour unir les
temps anciens et modernes. A Lacques, un collège de dou^-anziani et un gonialonier couvrirent aussi de noms antiques des choses toutes nouvelles.
Bonaparte pouvait oser, quand la péninsule allait ainsi audevant de lui. A la fin de 1802, il décréta la réunion définitive des six départements du Piémont au territoire français, et Victor-Emmanuel, successeur de Charles-Emmanuel, par l'abdication de celui-ci, dut se résigner à Tile de Sardaigns; lltalie vit sa frontière occidentale au pouvoir de la France,
comuie l'unentale était déjà au pouvoir de l'Autriche; et iii où elle paraissait libre, elle n'était plus que la protégée de ia France.
Cette dépendance fut loin d*étre sans compensation. Avec rinfluence ou la domination française, s'introduisirent daas
la mesure et la discrétion qu'imposait le pouvoir de BonapartOy ces principes de liberté et d'égalité civile, vraies et légitimes conquêtes de la révolution française. Sous l'admiaistration la plus régulière et la plus rationnelle dont eât ym i depuis longtemps la péninsule, se développa une prospérité dont on avait perdu le secret. Melzi, à Milan, quoique sans ostentation, tint état de prince et ranima le luxe; le ministre des finances améliora les revenus publics, au point que, mal* gré le tribut annuel qu'il fallait payer à la France, les caisses étaient pleines et les payements faciles. Une armée tout italienne s'organisa, dont les légions devaient marcher de pair avec les brigades françaises.
De beaux monuments furent les signes extérieurs de cette renaissance. Sur Tancien emplacement des murs du château de. Milan, s'éleva le forum Jkjyyi/iarle ; on travailla à la cathédrale de Milan avec une telle rapidité, qu'on en fit plus dans Tespace de quelques années que depuis plusieurs siècles; et \ ce chef-d'œuvre auquel ont contribué avec tant d'harmonie i
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tous les temps et tons les styles, fut enfin terminé. Les étades,
l'instruction publique, firent de notables progrès, mais principalement clans la pratique. L'université de Pavie fut rouverte et dotée, ainsi que les académies et collèges du Piémont. Tandis que Franconi et Aliieri finissaient, en délirant, rnn des hymnes révolutionnaires, et Tautre des imprécations contre la France, Vincent Monii, abbé et membre de TAcadémie des Arcades, refléta la mobilité des événeirents et des impressions de lltalie. Après avoir chanté le triomphe des
CATHÉDRALE DE MILAN
Brutus^ en 1797, et le retour d'Astrêe, en 1798, il célébra avec la même pompe T Alexandre et le Gharlemagne moderne. Mais, comme si l'Italie devait enfanter, k chaque époque, un homme extraordinaire, ce fut alors que le grand Ganova ressuscita les merveilles de la statuaire antique.
BIST. D*lTALm. 27
Oigitized by
MéC r#yaiuie d^lMie | WApten, te MMsane, iMMgwm^ .«miatella
La protection féconde de la France demandait cependant à être exercée avec une certainu discrétion. Si les plus raisonnables des Italiens pensaient que leur pays ne pouvait encore se régénérer et se défendre «eul, il en était d'autres qui protestaient an nom de l'unité et de l'indépendance* Bonaparte les poursuivit comme des insensés, comme des amis du désordre. A Rimini, à Brescia, à iioiogne, en 1803, quelques moavements excités en faveur de la liberté contre la prépondérance française furent réprimés avec la dernière sévérité* C'étaient là au moins des symptômes dont il fallait tenir compte.
Le nouvel empereur des Français, Napoléon, sacré à Paris par le pape Pie VII9 1804, ne le iit point. Le vice-président de république cisalpine, Meizi, et ses principaux magistrats, MarescalcM, Paradisi, Salimbeni, etc., lui offrirent la coq- • renne des anciens lois lornljards. Il accepta ce qu'il n'avait pas peu contribué à faire demander. On stipula seulement que les deux couronnes seraient distinctes, que Napoléon seul les réunirait sur sa tête, et que le royaume passerait ensuite à im enfant mftle, ou à un fils adoptif de Tempereur, pourvu qu'il fût Français ou Italien. Le 16 mai 1805, au milieu des fêtes les plus brillantes, Ntipoléon prit lui-même, sur Tautel de Milan, sa nouvelle couronne. Les Italiens entendirent avec étonnement répéter cette vieille devise : Dieu me l*a donnée^ yare à t/ul la tuuchc! et, quelques jours, après le nouveau roi ouvrit eu personne le corps législatif, etdésigua pour vice-roi son fils adoptif Eugène Beau harnais.
Ge n'était là encore qu'un changement politique, mal va seulement de quelques républicains assez peu nombreux. Cette dépendance du royaume d'Italie n'était que temporaire. Une avemr de liberté et de puissance pouvait être assuré au nouveau royaume. Mais ce ne fut pas tout. A Milan même, le doge de Gènes et les principaux magistrats de la république ligurienne vinrent demander à Napoléon a de réunir à Tempire cette Ligurie, premier théâtre de ses victoires. » L'em-
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' pereur alla à &èiies (juiD), y fut reçu avec des fétoH qui semblèrent un troisième couronnement, et forma delà république trois départements et la vingt-huitième division militaire. Lui-même, enfin, de son propre mouvement , réunit, par un décret du 21 juillet^ Parme et Plaisance à la vingt-huitième division miKtaire, et érigea la principauté de Piombino, réunie à la république de Luc([iies, en un duclie qu'il donne à Pascal Bacciocchi, marié à une de ses sœurs.
« Depuis la première fois que j'ai paru dans ces contrées, dit Napoléon dans ses Mémoires, j'ai toujoiûrs eu l'idée de créer indépendante et libre la nation italienne. Les réunions à Tempire des diverses parties de la péninsule n'étaient que temporaires; elles n'avaient pour but que de rompre les barrières qui séparaient les peuples, et d'aecér lérer leur éducation pour opérer ensuite leur fusion : j'aurais rendu rindépendance et Tunité à l'Italie presque entière. « Si telle était Tintention future de Napoléon, en faveur d'un pays qu'il aimait et dont il parlait la langue, ses actes donnaient an moins prise à de funestes interprétations.
Dans la troisième coalition formée, en 1805, par les puissances européennes contre Napoléon, à Toccasion de ces usurpations mêmes, TAutriche tenta de profiter des fautes de la France. En massant des troupes dans les États vénitiens, elle ne manqua pas d'envoyer dans le reste de la péninsule des émissaires qui promirent de sa part la liberté. On répandit le bruit que Tindépendance de Tltalie était la base de négociations entre la Russie et rÂutriche ; que ces puissances voulaient former du Piémont, de Gtènes, du Milanais, de la Vénétie un royaume cisalpin en faveur de la maison de Savoie, maintenant expulsée de la péninsule. Mais la fascination exercée par Napoléon sur les Italiens, qui croyaient d'ailleurs la fortune de la France et celle de l'Italie étroitement liées, était encore trop grande. Le roi de Naples, Ferdinand, en accueillant au midi de Fltalie, malgré son traité de neutralité, les Anglais et les Russes, acheva de les édifier* La liberté ainsi présentée ne tenta personne. La trahison du roi de Naples et l'attaque de TAutriche achevèrent seulement de livrer l'ilaiie à la i'rcmcû et à Napoléon.
Les Italiens contribuèreni eux-mêmes activement au résultai. Tandis que Napoléon pénétra au cœur de l'Autriche et gagna la bataille d'Âusterlitz (1B05), Massëca joignit à ses cinquante mille Français seize mille Italiens pour culbuter Tan h 1 duc Jean à Galdiero et le rejeter sur le Tagîiamento. Ce lut avec une légion italienne que &ouvion-baîni-Cyr, derrière Masséna, bloqua la ville de Venise. Eugène, à la téle d'une armée lombarde, tint tête à Ferdinand de Naples et aux Anglo-IUisses. Napoléon et l'ItLilie partagèrent les fruits de la victuire au traité de Presbourg. L'Autriche cédi an royaume d'Italie Venise, avec la Dalmalie et l'Aibame, et perdit la péninsule avec la couronne du saint-empire. Un ordre de Napoléon, quelques jours plus tard, enle\ a Naples à Marie-Caroline, pour en faire don à un de ses pareats.
Au commencement de janvier 1806, Joseph Bonaparte, frère de l'empereur, et Masséna, à la tète de cinquante milk hommes, se dirigèrent sur le royaume de Naples , précédés de cette formidable proclamation de l'empereur : « La dvnas- i tie de Naples a cessé de régner. « Les Anglais et les Husses ' s'étaient déjà rembarqués. L? roi» la reine, toute la cour s'en* ' fuirent à Païenne. Rien n'arrêta l'armée d 'invadon ; Joseph entra dans Naples le 25 février. Les villes de Gaëte et Pescara, daii^ les Abruzzes, furent bloquées et bientôt réduites; Saint-Uyr se dirigea sur Tarente, et Reymer dans la Gaiabre, pour poursuivre les dernières résistances. Enfin le 30 mars, ' Joseph Bonaparte fut proclamé roi de Naples, et reconnu par les premiers personnages du ro}auiue, par le chef d« sanfédisies, Ruffo Jui-mème.
Ces changements étaient très-avantageux à la péninsule. Le royaume dltalie embrassait maintenant une étendue de vingt-huit mille lieoes carrées et comptait près de sept mîllinns d'habiiauls. Par Venise et l'Albanie, il était maître de la mer Adriatique et pouvait faire respecter le pavillon italien sur toutes ses cAles. Le royaume de Naples se trouvait enfin rattaché au nouveau système pohtique de l'Italie. Ce pays de routine dtspotique et ieudale, commença a jLUii d un gouvernement, sinon libre, au moins rationnel et régulier. Les juridictions et les privil^es féodaux furent supprimés^ le Code
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Napoléon devint la ioi du pays et remplaça ces législations multiples et informes, restes de la barbarie. La même uniformité fut établie dans les finances ; les corvées, services, taxes de toutes sortes cédèrent la place à un impôt foncier unique el sans exemptions; enfin on organisa rinstruction publique; Naples s'embellit, une voie s'ouvrit conduisant de la rue de Tolède à Gapo di Monte et les rues furent éclairées. Dans les différents séjours que fit Napoléon en Italie en
1807 et 1808, on ne peut lu mer, il bdccupa avec intérêt et activité du bien-être général de la péninsule. Il assura les conmmnications des Italiens au delà des monts par les nuignifiques routes qu'il fît ouvrir à travers le Simplon, le mont Cenis, le mont Genèvre et le col de Tende. Il s'efforça relever l'esprit militaire par rétablissement de la conscrip tien, de hâter la fusion des peuples en les soumettant à une même administration et aux mêmes lois.
Napoléon usa cependant aussi de sa puissance sans ménagement pour les susceptibilités de Tltalie. Les souverains y furent A sa dévotion. Eugène, par devoir autant que par dévouement, était son premier serviteur. Le roi de Naples, Jo* sephy^s'était pris d'affection pour son nouveau royaume et voulait y rester ; mais Napoléon avait besoin de lui en Espa-* gne, il le remplaça, en 1808, par Joachim Marat. Il disposa enfin de i Italie comme de sa conquête et la partagea entre ses parents ou la prit pour lui-même. Parme et Plaisance furent définitivement réunis à la France; la principauté de Lucques s*augmenta de Massa et Carrare ; le prince Borghèse devint gouverneur du Piémont et de Gènes ; sa femme, Pauline,^ sœur de l'empereur, reçut le duché reconstitué de Guastalla. La Toscane fut enfin enlevée au jeune Gharies-Louis pour être réunie à la France.
Il est vrai que des bienfaits suivirent tous ces changements. En Toscane, une junte de réorganisation introduisit les institutions administratives et judiciaires de la France, importa des chèvres à fin duvet dans les environs de Sienne, développa l'industrie et le commerce de la paille d'Italie, des albâtres, des coraux, de la soie, établit une chambre de commerce à Livourne, ouvrit ou répara les routes d'Arezzo ^
Rimini, de Florence à Bolo^e, de Sienne à Pérouse. Mais l'Italie n'en était pas moins, elle le sentait, rhomble satellite de la France, ses souverains les vassaux de rempereur, son territoire comme le patrimoine de famille da vainqueur.
Il V avait encore moins de liberté à espérer pour elle qne d'indépendance. Despote envers les rois ses vassaux, l'empereur voulait que ceux-ci le fussent envers leurs sujets. Q n'admettait aucune résistance à sa volonté, aucune garantie contre son pouvoir. L'acte du fils de la révolution, passé empereur, qui choqua le plus les Italiens, ce fut la constitution, en faveur de généraux ou d'administrateurs français, de dixhuit grands fiefs dans les royaumes de Naples, dltalie et les États de l'Église.
En présence de ces nsuipatiuus de fantaisie, sans prétexte et sans excuse, rien d'étonnant que le senlimem iialieu commençât à protester au moment même où la puissance de Napoléon et la prépondérance de la France dans la péninsaie étaient à leur apogée. Dans les Calabres et dans les gorges des Apennins, les paysans, par instinct national autant que par ignorance, faisaient au roi français une guerre de partisans, redoutable sous d'audacieux bandits soldés par des ennemis. Une opposition plus formidable au sein des villes et drins la population éclairée s'organisa dès cette époque dans la rharhonmriey entée sur les mystères de la francmaçocnerie, que ravivait un esprit politique de liberté nationale. Mais ce fut contre le saint-siége, que vinrent échouer en Italie la puissance et la popularité de Napoléon et de la France.
liO ;;oiivrrnom€''fit tiMiiporel du Malnl-fe^lége uboll ; apoj^^ée de la pulsiMMiee Impériale en Italie | le rel de Bame
tsta).
Le pape était seul souverain libre et soustrait à l'onmipotence de Napoléon dans la péninsule. La liberté italienne n'avait plus d'autre asîle que le Vatican. Quoique Napoléon et Pie "VII se fussent unis dans le concordat pour rétablir le catliolicisme en France, il s'en fallait de beaucoup que leur
entente fût complète. Sans compter les difficultés ecclésias* tiques nées du concordat même, tout en Italie était aux deux
souveraiiis ane occasion de conflit, et tous les deux mettaient de l'acrimonie, l'un dans son ambition ^ l'autre dans sa résistance. Pie VU n'avait cessé de rëcjamer les légations rattachées au royaume d'Italie. Il refusait encore de reconnaître k Naples la nouvelle dynastie des Bonaparte, et de fermer ses ports aux Anglais, éternels ennemis de la France. En vain Napoléon fit valoir son nouveau titre : « Votre Sainteté est souveraine de Rome, disait>il au pape, mais j'en suis l'empereur. — Le souverain pontife, répondiit le pape, n'a jamais recoDnu cl ne reconnaît poini de iniissance supérieure à la sienne. Aucun empereur n'a le momdre droit sur Rome, l'empereur de Rome n'existe point, »
La péninsule prit une vive part k cette lutte du pape et de l'empereur qui cachait encore une question d'indépendance. Le premier décret qui amena roccupation de Rome, en 1808, par une petite armée, et la déclaration que les provinces d'Anc6ne, d'Urbin et de Gamèrino étaient réunies an royaume ditalie, firent déjà une profonde impression. La conscience catholique deslta.liens s'émut vivement de voirie pape comme retenu prisonnier dans le château Saint-Ange et les cardinaux enlevés, transportés, dispersés dans leurs diocèses. Mais leur patriotisme fut peut-être encore plus blessé de voir en la personne du pape le dernier prince indépendant de la péninsule frappé et dépouillé, ses soldats enrôlés dans l armée française, ses magistrats et ses prêtres même, obligés de prêter serment de fidélité.
Engagé alors dans une lutte plus terrible que jamais contre TEurope coalisée une quatrième fois contre lui en 1809, Napoléon ne pouvait guère ménager non plus le saint-siége. Le vice-roi d'Italie, attaqué par l'archiduc Ferdinand, défendait avec peine les lignes de la Brenta et de la Piave. Au midi, des vaisseaux anglais débarquaient sur différents points de la côte de Naples douze mille Siciliens, et un fils même de Ferdinand IV et de Caroline, pour rallier les forces des royalistes et des carbonari contre Murât. Pie VII, opiniâtre et opprimé, paraissait faire cause commune avec les ennemis
de Tempereor. Entre Essling:. et Wagram^ Napoléon signa
(17 niai) un décret qui aclievait la déchéance du pontife. « Gha^Iemagne, mon auguste prédécesseur, disait-il, eu concédant certains domaines aux évéques de Rome» ne la^ leur avait donnés qu'à titre de fiefs, et sans que Rome cessât de faire partie de son empire. » En conséquence, il réclama sur le pape la possession de ses domaines, et déclara Rome i ville Ubre et impériale. La bulle d'excommunication préparée ' en réponse à ce décret par le pape, contre ceux qui porteraient atteinte aux possessions et immunités ecclésiastiques, n'eut pas le lemps Je paraiue. Sur Tordre de Miollis qui occupai: i Rome, le pape fui enlevé dans le Qiiirinal, mis dans une voi- ; ture fermée et transporté à travers la Toscane et le Piémont, | à Savone^ où il fut traité avec honneur et respect, mais laissé sans liberté et sans puissance. Le bruit de la victoire de Wa- i gram et la paix qui suivit couvrirent tout. Le 17 février 1810, Napoléon put réunir à l'empire, par un décret, le territoire de Rome et de Spolète, et déclarer Rome seconde ville de Tempî{^e. L'œuvre de Napoléon en Italie brilla d'un dernier éclat.
Le beau luvaume d'Italie renfermait maintenant près de onze millions d'habitants; il comptait treize régiments d'iufanterie, six de cavalerie, deux d'artillerie tous composés dltaliens; les places de Mantoue, Venise, Peschiera, Legnano, Palma Nova, contenaient un immense matériel préparé par des Italiens. « J'ai réparé, disait Napoléon, le mal que j avais d'abord fait aux Vénitiens à Campo-Formio et à Lunéville; j'ai purgé aussi le centre de lltalie des vices de Padministration des prêtres. » D*un bout à l'autre de la péninsule régnait une activité dont ou était depuis longtemps désaccoutumé. Au moyen de la conscription, Tltalie était ' armée, des Alpeb au golfe de Tarente. Murât parvint luimême à mettre au moins trente mille hommes sur pied dans le royaume de Naples. Venise, déoUrée port franc, bâtit pour la défense de son port agrandi et de ses lagunes, les foris Malghera etBrondolo; Gènes, aussi fortifiée de nouveau, fut augmentée d*un arsenal de construction, et entretint deux vaisseaoi de soixante-quatre canons, deux frégates, quatre corvettes.
On ne pensait pas seulement à la guerre. L'arc du Sim-
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ploD s^ëleva à Milan ; le canal de Pavie réanît le lac de GAme
à TAdriatique. A Naples, à cùté des écoles nouvelles de gé- .nie et d*arlillerie fut créé un jardin botanique. A Rome Napoléon institua un fonds pour encourager les industriels et les agriculteurs ; il releva le collège de la propagande sur lequel il fondait des desseins tout particuliers; il prit soin, là, comme dans toute l'Italie, de conserver les momimerws précieux des arts dont il avait disposé d'abord en faveur de la France. Lltalie dut à Tintervention de Ganova plus d'une heureuse restitution.
En se rappelant tous ces bienfaits et d'autres encore, on peut aisément croire que Napoléon s'était proposé, ainsi qu'il Ta dit, « de régénérer la grande patrie italienne. • Le nom de roi de Rome qu'il donnait à son fils, était, il l'a assuré, un acheminement vers ces desseins. Il attendait impatiemment le moment de le mener à Rome, de le couronner roi dltaiie et de proclamer l'indépendance de la belle péninsule sous la régence du prince Eugène. On pouvait cependant voir aussi là un nouveau pas de l'empereur dans l'exécution de son rêve favori, la restauration de Tempire de Gbarlemagne. Tandis que l'avenir était à peine entrevu on sentait la dépendance présente. Le nom dé roi de Home donné à un enfant flattait peu les Italiens, et n'effaçait pas celui du puutife souverain. On oubliait les bienfails, un ne voyait que la servitude.
La littérature commençait à exprimer ce malaise italien sous la domination française. Le fier et indépendant Ugo Foscolo, dans ses Tombeaux et ses tragédies, conquérait toutes les sympathies sur le mobile courtisan Monti, et à coté de lui, Hippol} te Pindenionte exaltait dans son Arminius le défenseur de Tindépendance nationale.
Revers de Bfepeléen % dtoeerdes 4ce Il*lieii0) «rBugèiie et ém Manit) eccMlee d^lndépeatevee perdue i revêeiireMeM
L'Italie, n'étant point unie tout entière et de cœur ii Napoléon, ne le soutint pas éner^iquement et sans arrière-
pensf^e, quand l'heure des revers fut arrivi^e. Eu l'année 1812, le prince Eugène, et Murât avaieut conduit les légions italiennes à la suite de Napoléon dans la triste campagne de Russie ; et le quatrième corps de la grande armée avait cou» verl de ses cadavres les champs de bataille de la Moscowa et de Malojaroslavetz. Quand Eugène et Joachim, après la désastreijse retraite, revinrent en Italie (1813) pour y rassem* bler, sur l'ordre de Tempereur, les troupes qui devaient, avec celles de la France, relever en Allemagne la gloire de Napoléon compromivse en Russie, ou au inoms défendre son œuvre en deçà des Alpes, ils trouvèrent la péninsule bien changée. Lltalie avait à pleurer un grand nombre de ses enfants morts loin, d'elle pour une cause qu'elle ne comprenait pas. Des vingt-sept mille hommes sortis d 'Italie, Eugène n'en avait ramené que trois cent trente-trois.
• Les plaintes contre la domination et l'administration françaises se manifestaient hautement. Le blocus continental, sévèrement observé dans la péninsule, imposait des gênes et
des privations qui paraissaient plus dures qu'auparavant; le sentiment de Tindépendance nationale se révélait maintenant que la gloire française avait reçu une atteinte. Les anciens républicains du nord de l'Italie, lescarbonari au midi relevaient la tète; les partisans de l'ancien rée^ime, les nobles non ralliés, les habitants des campagnes, reprenaient courage; lord Bentinck, ambassadeur anglais, de la Sicile où il était placé, profitait habilement de tout et exaltait les sentiments d'indépendance comme plus propres à pousser les peuples à d'énergiques déterminations. Dans une lutte suprême, où Tabnégation était peut-être de mise, les Italiens commencèrent à songer à eux-mêmes.
Malheureusement ils n^y songèrent pouit tous de la même façon. Ils voulaient jirûfiter des désastres de la France pour se séparer d'elle, et rejeter sa domination. Mais les uns croyaient que leur retour sous les anciens souverains dont ils obtiendraient aisément des constitutions, serait la plus sûre garantie de leur bonheur; les autres formaient le projet de se détacher seulement de la France, mais de garder les souverains français que la guerre leur avait donnés en se sauvant
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a^c eux; un troisième parti enfin, qni s'intitulait celui des Italiens pnrs, ne Tonlait entendre parler ni des AntricMens,
ni des Fiançais, ni des anciens princes, ni des nouveaux; il formait le projet de sauver Tltaiie par ses seules forces en instituant un gouvernement tout national.
B n'y avait guère de chance alors pour les Italiens, qu'en * faisant cause commune avec leurs souverains français. Mais Eugène et le roi de Naples étaient incapables de s'entendre. Le premier n'avait jamais eu confiance dans les Italiens; il les prit en défiance en voyant leurs dispositions, se serra plue que jamais aux c6tés deTempereur, et, en 1813, porta toutes ses forces françaises et italiennes sur la Pi ave, pour tenir en respect les Autrichiens. Joachim, avait ressenti parfois avec impatience le joug du maître; il ouvrit déjà, en 1813, les oreilles aux flatteries des carbonari, qui pensèrent un instant pouvoir compter sur lui. Bentinck se fit fort de lui faire conserver sa fortune par les puissances, dans le naufrage même de celle de Napoléon. Murât cependant crut encore de son devoir et de son intérêt de soutenir les derniers efforts de l'empereur, en 1813, et à la fin de cette année, il partagea les périls de la campagne d'Allemagne et de la bataille de Leipsick.
Cette dermère défaite et 1 invasion du territoire français dans les premiers mois de l'année 1814, détachaient entièrement la cause de lltalie de celle de la France. Souverains
et peuples devaient maintenant songer à se pourvoir euxmêmes. Ils défendaient encore la France en se sauvant; on y songea ^ mais sans résolution et surtout sans accord. Le vice-roi Eugène, quand il vif l'impossibilité de sauver l'empereur en se sacrifiant, refusa d'abandonner la péninsule avec les légions de Fltalie, comme l'ordonnait Napoléon, et annonça la résolution de défendre son royaume et son peuple contre les alliés; mais il agit avec hésitation et sans élan. U resta tout Français au lieu de* se faire Italien ; il disgracia les deux généraux Zucchi et Pino, ;iu lieu de chercher à se les attacher, et parut craindre d'exciter chez les Lombards le sentimenl de l'indépendance nationale. Murât, qui se sépara plus promptement de l'empereur et traita même, au com-
mencement de 1814, avec l'Autriche et l'Angleterre, tint aussi à distance plusieurs généraux italiens; il se défia ei^core plus des Napolitains, des carbonari surtoal, qui voulaient lui imposer une constitution; il les fit poorsuivre et pendre, dans les Calabres, comme des brigands; les Italiens, ainsi tenus h Técart, conspirèrent, les uns pour les aociec? souverains, les autres pour rétablissement de républiques gardiennes de l'indépendance.
Les denx rois, enfin, ne forent pas d^accord. Eugène ne pouvait pardonner à Murât d'avoir abandonné l'empereur trop tôt; Murât songeait à devenir roi de toute l'Italie, ao lien de borner ses désirs à garder Naples. Us voulaient se sanver chacun aux dépens l'un de Tautre.
Au moment de Faction , ces divisions paraly&èrent toal Tandis que le vice-roi Eugène se concentra à \'érone pour défendre TArlige contre l'armée autrichienne conduite par Bellegarde, Murât lança un manifeste contre lui, occupa ensuite Rome, Ancdne, Bologne, et géna ainsi toutes les opérations de celui qu'il eût dû soutenir. Les Italiens, au lieu d'appuyer les denx rois, firent tout pour les décourager. Les anciennes bandes des sanfédistes, et quelques carbonari qui voulaient une constitution à tout prix, essa]fèrent de proda* mer les Bourbons dans la Galabre. Dans Tannée même de Murât, quinze généraux, dont le plus ardent était Gtiillaunit^ Pepe, conspirèrent pour lui imposer une constitution. On levait le drapeau de l'indépendance italienne dans les légations, on tramait des conspirations républicaines et autrichiennes à Milan.
Eugène essaya de rallier les cœurs et les volontés par un peu d'énergie et quelques combats, heureux sur le Mincio; Mnrat les rendit inntiles en donnant la main à Bellegarde par Bologne, et perdit tout. Bentinek, sur lequel il avait compté, débarqua alors, avec sept mille Siciliens et Anglais, en Toscane, et, malgré ses représentations, déclara cette province soustraite à Tadministration française, s'empara de Grènes et occupa ainsi, entre les deux rois françai^ tous les points importants de la péninsule.
Eugène et Murât, divisés, mis entre des alliés hostiles ou
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trattres et leurs peuples mal disposés, furent réduits à tout
espérer de la générosité des alliés, sans avoir rien fait pour leur imposer du respect. Le 16 avril, le vice -roi, à Mantoue, signa un armistice par lequel il renvoya au delà des Alpes les troupes françaises, et déclara remettre son sort à la bien^ vaillance des puissances. Quelque temps après, Joachim, renonçant à ses vastes projets, ramena ses troupes vers le royaume de Naples. L'aveuglement des Italiens fut é^^al à celui de leurs souverains; ils espéraient obtenir des alliés la liberté, ou tout au moins des constitutions. A Milan, le sénat envoya une dëputation aux puissances alliées pour demander la liberté et exprimer quelques timides vœux en faveur d'Eugène.
Une insurrection iomentée sous main, à Milan ^ par les partisans de TAutricbe, et conduite par des patriotes abusés aux cris de : « A bas les Français 1 Une constitution! » donna
aux Italiens roccasion de connaîire les véntajjles dispositions des aîli^^s. La constitution napoléonienne avait été dissoute, quelques agents du gouvernement même massacrés, entre autres le ministre des finances, Prina; un gouvernement provisoire constitué allait proclamer l'indépendance italienne. Le général autrichien Bellegarde , du consentement même d'Eugène, qui voyait tout fini pour lui, mit le pied sur le territoire milanais et entra sans résistance dans la capitale du royaume dltalie sous prétexte d'y maintenir l'ordre; deux mois après, le 1 â juin, le traité de Paris rendit l'Italie, jusqu au Pô et au Tessin, à la moDarchie autrichieune.
Ce ne fut que le commencement de la restauratiou. A partir de ce moment, chaque jour ramena, dans la péninsule, de par la volonté des alliés, un des anciens souverains. Le 24 mai, Pie VII, déjà libre depuis quelque temps, fit son entrée dans sa capitale, et y reçut la promesse de restitution de tous ses États. Le 21 juin, Victor-Emmanuel 1*% de retour k Turin, reprit possession du Piémont et annonça bientAt aux Génois, déjà constitués en république, qu'ils faisaient partie de son royaume. Le 6 juillet, les habitants de Parme, Plaisance et Guastalla apprirent que leur territofre était constitué en un duclié en laveur de i ex-impératrice des Français,
Oigitized by
Marie-Louise; Théritière des anciens Bourbons de Parme étant dédommagée aux dépens de Lncques, érigée en principauté. Le 16 juillet, François IV, sous la protection des baiounettes autricliiemieSy rentra à Modène et à Keggio^ ei obtint aussi, pour sa mère, la restitution de Massa Garran. Le 17 septembre, le grand -duc Ferdinand arriva dam h Toscane, où un Louvernement provisoire, établi en son norn, lui avait déjà prépai é les voies. Il n*y eut pas jusqu'au prince de Monaco qui ne fît reprendre possession de sa priuapauW par un secrétaire anglais, tandis que l'innocente république de Saint-Marin réorganisa son aringo.
Quelques mois après la chute de l'empereur, Tédifict; qu'ii avait pénibiemeot construit pendant quinze ans, était tombé comme un cbàteau de cartes. Les libéraux et les républicains, dupes de leurs calculs , victimes de leurs divisions, voyaient une domination qui n'enchaînait pas l'avenir remplacée par un despotisme sans espoir; le plus ardent ennemi des Français, le poète Ugo Foscolo, s'exila de son plein gré devant les Autrichiens, et jura de ne plus remettre le pied sur le sol esclave de lltalie.
MuraL resta seul d'abord debout, mais peu de temps. Menacé au dedans par les partisans des Bourbons qui rappe* laient Ferdinand, et par les carbonari qui demandaient une constitution, au dehors, par Ferdinand IV, et même, sons main, par les Autrichiens, il ne pouvait durer. Quand Napoléon, en février 1815, quitta Tîle d'Elhe pour tenter encore la fortune en i^'rance, Joachim rentra à la téte de Tarméd dans les légations et occupa Ancône et Bologne, en prenant ■ cette fois pour drapeau l'indépendance italienne. Mais quel- 1 ques volontaires de la Roma^^nr accouruieot seuls au-devaiii de lui. La Lombardie ne répondit à Tappel que par uat conspiration militaire qui compromit ses généraux. Après le combat indécis du Panaro, une défaite complète essuyée à Macerata et les nouvelles désastreuses de France ne lais- ^ sèrent plus d'espoir h Murât. Rentré dans le royaume avec quelques hdèles, il signa le traité de Gasalenza par lequel il abandonna son royaume; les Autrichiens y rappelèrent Fer* dinand IV, le dernier des anciens souverains de la péninsule; i
et le traité, sorti du congrès de Vienne, clos à la fin de l'année, consacra les derniers événem^Dts qui restauraient les anciens princes et l'ancien régime dans la péninsule. Une tentative aventureuse de Joachim n'y changea rien. Jeté par ane tempête avec quelques-uns de ses compagnons seulement, près du bourg de Pizzo, il fut saisi, maltraité par les habitants, et, sur les ordres impitoyables du roi restauré, tué comme un bandit.
Des conquêtes faites par les Français et des États fondés par Napoléon en Italie, il ne resta plus rien; Tancien ordre de cboses parut entièrement rétabli. La révolution française et la main d'un grand bomme n'avaient cependant pas remué vainement la péninsule. On avait entrevu la possibilité de L'indépendance. Des germes féconds d'idées et d'institutions se trouvaient déposés dans le sol. Le souvenir du royaume d'Italie chez les uns, celui des républiques cisalpine et ligurienne chez les autres, étaient encore une espérance. Les idées de liberté et d'égalité civile avaient pour toujours ruiné dans l'opinion éclairée les privilèges du vieux régime; Tin- Llolence italienne ne survivait pas à une î?uerre de vingt ;ms. Les Piémontaiï? ei les Homagnols se rappelaient avec orgueil que Napoléon les tenait pour d'excellents soldats; tous comptaient, sur les champs de bataille de l'Europe, de nobles victimes, tombées, sinon pour la cause de la patrie, au moins pour celle de la liberté générale, représentée, malgré les apparences, par un grand bomme* boumis quelque temps aux mêmes institutions politiques, réunis dans la même égalité civile, rapprochés dans les mêmes brigades, les Italiens sen- .aicnt encore qu'ils pouvaient former une nation. Enliu, au iedans, avaient commencé à se développer le caractère et l'esprit public qui manquaient à la péninsule vingt-cinq ans auparavant; au dehors, l'Italie pouvait encore jeter les yeux avec amour, avec regrets, vers cette France qu'elle avait accueillie trop vite, et trop vite abandonnée, mais qui était encore comme vivante dans son sein. Souvenirs glorieux i :;hères espérances! laissés par la révolution française pour Taire le tourment ou l'émulation de la péninsule.
L1TAUE DE LA B£8TAURATIOBf (I8l»-ia46).
Rétablissement complet de Tancieii régime (1815-1820). — Oppositioo de 1820; insurrections de 1821;. défaites de Rieti et de Novaie. - Réactions sanglantes (1823-1830). — Insurrections de 1831 et >S32: le mémorandum des cinq puissances; i'édit du cardinal Bernettt; occupation d'Ancône. — Charles- Albert, Ferdinand II, Léopold II, Grr* goire XVI; la jeune Italie (1833- 1845). — Statistique de la population, des forces de terre et de mer, du commerce, de l'industrie, de J'in- 1 struction publique, etc. (1840-1845). — Recrudescence libérale et révolutif nnaire en Italie; insurrections de Bimini'et de la Calalirr (1843-1846).
Le désappointement fnt grand » lorsque, après vingt-cioq | années de bouleversements et de guerres , Tltalie se tronva
retombée, par leb traités de Vienne, au-dessous de l'état où^ la révolution fran(;aise Tavait surprise. i £n 1789| l'Autriche n'avait, dans la péninsule, que le | lanais, séparé de ses États héréditaires par les évêchés da Tyrol et les républiques de Venise et des Grisons. Maintenant, par !a réunion de la Lombardie anx Etats vénitiens,! elle possédait sous sa main un royaume de cinq milliom d'habitants et de quatre-vingt-quatre millions de revena; elli menaçait le Piémont par le Tessio^ et lltalie centrale par lai garnisons qu'elle avait droiL d'entretenir à Feirare, Plaisance et Commacchio. Les deux Etats libres, qui rappelaient encore la vieille et glorieuse Italie^ les républiques de Gènes et di
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Veoise, avaient disparu. Dans le reste de la péninsule, les princes autrichiens de Toscane, de Modène et de Parme n'f^taient que les vassaux de la puissance dominante ; les autres, le pape , le roi de Naples , le roi de Sardaigne pins indé^ pendants, en apparence^ 'mais jestanrës par ses secours et ne pouvant se soutenir que par elle, lui étaient plus que jamais liés par la reconnaissance et la communauté des intérêts.
On pouvait espérer an moins que Fempereur d'Autriche et les souverains restaurés^ accommodant les intérêts de leur
domination avec les besoins nouveaux du siècle, garantiraient ces principes sages de liberté et d'égaliîé civile qui jouissaient déjà depuis vingt ans, comme du droit de bourgeoisie dans le monde social. Il n'en fut rien. L'ancien régime revint à peu près en entier avec les anciens souverains^ quelquefois même on rétrograda au delà du (]ix- huitième siècle. Des institutions de Joseph II, de Léupold b% de Tanucci, lurent condamnées comme la cause et le commencement de tout le mal.
L'empereur d'Autriche donna Texemple. Le 16 avril 1815, une proclaniatiun du maréchal Bellegarde, chef des troupes d'occupation à Milan, annon^ que les provinces italiennes de rAutriche, formaient un État particulier sous le nom de royaume lombarde-vénitien. L'établissement d'un vice-roi résidant six mois à Milan et six mois à Venise ; l'institution d'une cour et de ses grands ofliciors; l'obligation pour tout nouveau roi de prendre la couronne de fer; la division du royaume en deux gouvernements avec Venise et Milan pour che&-lieux; la subdivision des gouvernements en provinces, des provinces en districts, et de ceux-ci en communes, firent d'abord espérer aux Lombards qu'ils conserveraient une sorte d'indépendaoC^ sous un prince autrichien. Ils furent promptement détrompés. L'archiduc Antoine, nommé d'abord vice-roi en 1816» n'ayant pas voulu soumettre son administration au contrôle de Vienne, fut remplacé par l'archiduc Reinîer, qui se montra plus docile.
Avec lui y toutes les institutions qui, sous la domination française, étaient au moins une promesse d'indépendance,
le sénat 9 les corps législatif et consultatif , la cour des comptes, les ministères des finances, de l'intérienr, des affaires étrangères; dans Tarmée, T état-major, l'artillerie, le génie, les *^coles militaires, les fabriques d'armes, enfin les cours judiciaires^ tout fut i^oli. Dans l'ordre judiciaire, le tribunal suprême de révision ne fut qu'une fraction du tribunal suprême, siégeant en Autriche. L'armée italienne dissoute vit la plupart de ses officiers destitués ou înis à la retraite, et ses soldats vêtus de i habit blanc, distribués dans les différents régiments sous le drapeau jaune et noir. Esx&a , le code autrichien fut promulgué avec quelques aggravations pour les délits politiques; la noblesse remise en honneur; le clergé et les mornes réintégrés dans leurs possessions et privilèges; la censure contre la presse, ré^^alit reuient instituée ; une police tracassière organisée, et la dénonciation ordonnée comme un devoir, sous peine d'un châtiment sévère. Les canons autrichiens braqués sur la grande place de Milan, et les canonoiers montant la garde, Ja mèche allumée, ne laissèrent pas même d'illusion à la servitude.
Malgré la modération de caractère de Pie VU, et les lumières de son secrétaire d'État Gonsalvi, le décret organique du 16 juillet 1816 ne rétablit aussi que l'ancien régime dans les États de l'Église. L'État pontifical se divisa en dix-huit légations, comprenant quarante-quatre districts et six cent vingt^six communes. Mais toutes les légations furent confiées à des prélats; on ne laissa aucune indépendance au gonfalonier et aux anziani des communes. Rome et Bologne, les deux principales villes mises en dehors du droit commun , la première avec ses conseroai&urs et sou sénateur^ la seconde avec ses sages et ses six come'nHUewrSj magistrats d'apparat sans puissance réelle, n'eurent que l'ombre d'an gouvernement municipal. Dans Tordre judiciaire , à coté de juges de paix, de tribnuaux de première instance et de cours d'apjM 1 h Rome, à Bologne et à Macerata, on institua ^raxo^orz^ tribunaux d'exception^ inaccessibles aux laïques, et auxquels res» sortirent réellement tous les jugements d'importance. Enfin, Pie VII rétablit les jésuites, restaura l'inquisUiun, supprima le code français au profit des innombrables lois en vigueur
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avant la révolution ; rendit aux barons, au clergé, presque tous les anciens privilèges, et ne conserva guère de la domination française que le système des impôts, sans préjudice de quelques anciennes taxes aussi rétablies.
Le roi de Sardaigne, Yictor-Emmanuel P*", k peine rentré dans le Piémont, proclama, sans ambages , par son premier édîty que les États sardes étaient replacés dans Ja situation oti ils se trouvaient en 1790. En conséquence, il ouvrit et feuilleta rahnanach royal de 1793, et rétablit l'administration, la justice, les lois, emplois, titres et foDClions en Tétat. Il n'eut d'autre soin que d'étendre et d*approprier à la ville de Gènes et à son territoire, privés de tout^ liberté, le système général, et couronna son œuvre en livrant l'éducation aux jésuites et en instituant des oblats de la sainte Vierge ^ prêtres séculiers qui faisaient vœu spécial d*Qbéissance au pontife. En Toscane, à Modène, à Parme, même restauration ; à Florence, on ferma les écoles d'art.
A Naples, l'œuvre demandait plus d'adresse. Murât, avant de déposer sa couronne, avait obtenu des promesses, en faveur des principaux chefs do son armée, et quelques garanties pour le royaume. La Sicile jouissait encore de la constitution qu'elle avait obtenue par l'Angleterre en 1812. Obligé de conserver Jeur grade aux généraux et officiers de Murât, Ferdinand prodigua au moins les faveurs et les avancements à ses fidèles de Sicile. Pour no garder des lois françaises que ce qui lui plaisait, il les fit refondre dans un code napolitain.
En 1816, plus hardi, il se débarrassa de la constitution gênante de la Sicile, déclara réunie 1 administration des provinces en deçà et au delà du Phare, et prit le titre de roi du royaume nni des Deux-Siciles ; et comme il ne devait plus convoquer le parlement sicilien , il décn'ta permanent et immuable le quantum d'impôt voté par la dernière session parlementaire, en 1813. Son ministre de la police, Canosa, tint tête aux carborum^ qui commençaient à s'agiter, en leur opposant une secte d'ultra-royalistes, les calderari (chaudronniers). En en vint aux mains dans plusieurs endroits; la guerre civile fut imminente. Le danger parut tel, que les
puissances signataires du traité de Vienne furent obligées de réclamer le renvoi do ministre, et de faire passer quelques troupes autrichiennes dans le royanme. Ferdinand I*' (IV) ne prit sa revanche que par le concordat de 1819 avec Rome, dans lequel il parvint à se soustraire au tribut de la haquenée, mais rendit à TÉgiise sa censure, une partie de ses biens, de ses redevances et de ses droits, abolis depuis près d'un nède.
de Hfell ei de 1iev*re.
Cette restauration n*eut pas lieu sans quelque résistance. L'expression en fut d'abord timide. Dans la Loinbardie, quelques nobles avaient, par amour de la liberté, favorisé la chute de la domination française, entre autres Gonfalonieri, Porro, Ârrivabene; ils firent d'assez vives remontrances au gouvernement autrichien. Dausle royaume du Naples, les généraux et officiers qu'on appelait, en souvenir du dernier roi, les muratinSf entre autres Guillaume Pepe, essayèrent de défendre quelques-unes des institutions napoléoniennes.
A défaut de tribune publique et de presse libre, la lutte commença dans les lettres. L'école romantique, «en opposition avec la littérature classique, soutenue par les vieux pariisans de l'Autriche, devint une véritable protestation libérale et na» tionale.
Manzoni, le premier de tous, dans ses hymnes sacrésy s'efforça de retremper, de purifier aux sources de la grâce, cet amour de la liberté que la philosophie et la révolution avaient inspiré à l'Italie. On saisit avec plus d'empressement encore qu'il ne l'avait peut-être cherché, les allusions politiques dans son Carmaguola^ ou les Italiens sont aux prises avec les liiiliens ; dans son Adelchiy où le royaume lombard d'Italie tombe sous l'épée de lempereur Gharlemagne« Le poëte lyrique Berchet, moins timoré, anima ses odes d'un amour passionné pour ritalie. Silvio Pellico , dans son Eufemio di Messina, mit en action la haine de la domination étrangère. Encore inconnu, le jeune Leopardi adressa à Angelo Mai, qui venait
L'ITALIE DE LA RESTAURATION (1815-1820). kdl
de retrouver la république de Gicéron, une canzone toute frémissante de douleur et de colère.
La littérature se partugea en deux camps. Silvio fonda, en \6lBy la revue littéraire le ConcUkUeury contre la BMiothè^
que italienne^ revue austro-milanaisey qui défendait les ihéories classiques et méritait les sympathies aulrichieDDes. Le noble Confalonieri, le jurisconsulte Komagnosi, tous les nou* veaux écrivains en vogue^ y concentrèrent si puissamment leurs efforts, que le gouvernement autrichien comprit bientôt le danger, interdit la représentation d'Eufemio^ et supprima le ConcUiateury qui ne vécut qu'une année.
Chassée de la littérature, l'opposition se réfugia dans les sociétés secrètes. La charbonmrie, mystifiée par la maison d'Autriche et les anciens souverains, s'était faite bonapartiste et française. Elle couvrait toute 1;l péniusule, soit par ses propres verUeSy soit par ses liaisons avec les autres sociétés secrètes des adelchij des adel^ et des apofasimenL Le principal foyer était dans le royanme de Naples; tons les mnratins, nombreux dans l'armée, y étaient ailili-'s , et des communes entières, dans la Calabre, étaient organisées en ventes; mais il rayonnait en Romagne, en Lombardie , en Piémont^ et les voyages mystérieux, les correspondances occultes sillonnaient et enlaçaient toute la péninsule.
Il ne fallut, en 1820, que la nouvelle de la révolution espagnole et la proclamation d'une constitution à Madrid pour allumer Tincendie. Guillaume Pepe, général muratin, lié avec quelques ministres, affilié a la haute vefite ^ organisateur des njilices, guettait roccasion favorable de forcer la main à la cour et croyait pouvoir compter même sur le fils du roi. Au milieu d'ordres et de contre -ordres, le mouvement éclata tout à coup au mois de juillet 1820, à Nolaet à Avellino, aux cris * de: Vim le roi et la constitutionl poussés par les carbooari et les soldats. Guillaume Pepe, alors à Naples, s*éch:ippa sous le coup d'une arrestation, entraîna quelques régiments, se rendit à son quartier général et demanda une constitution. Ferdinand envoya contre luiGarascosa; celui<>ci était à moitié gagné. La révolution fit aussitôt son explosion k Naples. Abandonné de tous, le roi fut obligé de proclamer la consti*
LIVKE XV.
tutiûu d'Espagne; il nuinmci (Tiiillaume Pepe ^'énéral en chef de toutes les forces du royaume-uni, composa un nouveau ministère» une junte pour rétablissement de la constitution, et nomma son fils vicaire général pour aviser à rexécution de ses décrets. Gruillaame Pepe entra en triomphe dans la yiUe de Naples a la tête de Tarmée constitutionnelle , au milieu d'une population ivre d*enthûusiasme; le roi et le vicaire général prêtèrent serment à la constitution» et convoquèrent le parlement; la révolution était achevée sans une goutte de sang» presque sans désordre.
L'Italie tout entière en fut émue. En Lombaidie, le cumte Gonfaionieri, Porro, Pallavicini, etc.^ se concertèrent sur les moyens de soustraire la patrie à la domination autrichienne. Là où il n'y avait point d'armée nationale, il ne pouvait être question d'insurrection; on tourna les yeux vers Turin. L'armée piéniontaise s'enhardissait ainsi que les sociétés par l'exemple de Naples. Un des princes du saiig^ le prince de Savoie-Garignan, avait toujours paru favoriser les pensées d'émancipauou. On |)o usait espérer un lui , on le lui fit comprendre. Il ne s'a^nssaude rien moins que de réunir la Lombardie au Piémont, et de reconstituer le royaume d'Italie. Les Lombards et les Piémontais voulurent cependant voir la révolution napolitaine àrœuvre.
Quelques dissentiments parurent d*abord l^enlraver. Tandis que toutes les villes» dans un élan unanime» élisaient leurs députés pour le parlement de Naples» Païenne qui voulait un parlement sicilien» avait tué le prince de la Gattolioa et massacré les Tsa{)oliiains. ]\Iais le nouveau gouvernement ne reçut pomt favoraLiement les envoyés de la nouvelle junte instituée à Palerme. Toute Tile n'avait pas suivi le mouvement de la capitale. Florestan Pepe> frère du général en chef, envoyé dans File, à la tête de cinq mille hommes, circonscrivit le ijiouvcment dans Palerme, et parvint k forcer la junte à accepter la capitulation, qui laissait au parlement de Naples, composé des députés des deux parties du royaume, à résoudre la question. Le roi de Naples ouvrit le parlement au 1*' octobre, et jura de nouveau la con.stiluliuii. Tuul ^aiaii^bait en Loijiic voie.
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Maifi il fallait compter avec la saitUe^ijUtiance. Un congrès des puissances s^était réuni à Laybach pour aviser au moyen
d'étouffer la révolution. Le roi Ferdinand, invité à s'y rendre 86 décidait à partir^ en laissant au priace royal tous les droits de la souveraineté. En son absence, le parlement napolitain, composé de gens honnêtes mais sans énergie, prit des résolutions tardives ou mal conçues, craignant avant tout, [)ar trop de hardiesse, d'indisposer TAutriche, et ne se me liant point en défense contre elle. Tout à coup, le 28 janvier 1821, le roi Ferdinand, adressa du congrès de Laybach, à son peuple, une lettre menaçante. II revenait, disait-il, avec Taide de ses magnanimes alliés, détruire un gouvernement qui lui avait été imposé par des moyens criminels, et promettait d'octroyer hientdt, à son gré, à ses deux royaumes, des institutions stables et libérales. Le 6 février, en effet, le général Frimont, après avoir adressé une proclamation aux Napolitains, passa le Pô à la tête de quarante mille Autrichiens.
L'Italie ne pouvait rester indifférente à cette lutte. Le royaume lombard-vénitien frémissait et implorait Tappui du Piémont; le comte Confalonieri était en correspondance active avec le prince Charles- Albert. Celui-ci s'entourait de tous les représentants de la fédération italienne, mais il hésitait. Le 1 1 janvier, il avait encore laissé sabrer» dans la salle de l'université de Turin, des rassemblements d'étudiants. Le 10 février cependant, à la nouvelle que Frimont avait passé le Pô, Tinsurrection éclate sur plusieurs points à la fois, à Alexandrie, à Âsti, à Pi{$nerol, aux cris de : Gwrre à l'AiUriche, mm la constitution! Les comtes Palma, Lisio et Santa Rosa étaient k la tête du mouvement. Turin hésite d'abord; mais la citadelle est saisie par un hardi coup de main, banla Hoba, à la tète de Tarmée, entraine la population , et adresse au roi une sommation constitutionnelle ferme et respectueuse. Décidé à ne point affronter TAutriche et à ne trabir ses sujets , Victor- Emmanuel abdiqua en faveur de son frère Charlus-Féhx, alors à Modène , et institua régent en sou absence Gharles-Aibert , qui proclama solennellement la constitution et institua une junte provisoire. La révolution de Piémont éclatait un peu tard pour appuyer celle de Naples. Tout dépendait cependant
eDCore des premières rencontres des Autrichiens et des Na** politains.
A Naples, le réL'i'Utj malcré une lettre de son père, avait juré de se défeudre; le parlement avait accepté la guerre ; mais on y était mal préparé. Les vétérans revinrent, il est ' vrai» sous les drapeaux; les jeunes gens, poussés par leurs mères, leurs femmes , s'armèrent. Mais l'enthousiasme ne suffisait pas. Carascosa put occuper, avec une armée sérieuse, la route de Naples entre Gaète et les Apennins; mais il hésitait; Guillaume Pepe avait dans les Abruzzes des miliciens pleins d*ardeur, mais mal instruits et plus mal disciplinés encore ; les forlificalions étaient en mauvais état; le régent et le ministre de la guerre Coieita n'avaient point assuré les munitions et les approvisionnements. Guillaume Pepe voyant Frimont diriger toutes ses forces contre lui, ne voulut point l'attendre dans l'état où il était; il s'avança, le 7 mars, sur Rieti et fut battu. Ce premier échec démoralisa complètement les miliciens; Pepe les vit s'eniuir par toutes les routes, et se rabattit sur Saleme, en apprenant que Carascosa, sans même voir l'ennemi, avait reculé jusqu'à San Germano.
L'échec de lUeU frappa aussi la révolution de Piémont vX la conspiration lombarde. Sommé par les constitutionnels de marcher contre les Autrichiens, arrêté par les ordres de Gharles-Félii, Gharles-Albert, le 20 mars, nomma Santa Rosa ministre de la guerre, et passa, pendant la nuit, au camp autrichien. La confêdérafion italienne de Milan, qui avait préparé une junte de gouvernement, une garde nationale, et n'attendait qu'un mot de Gharles-Albert pour se déclarer, ne bougea pas. Santa Rosa, resté seul responsable de la révolution piémontaise, ne voulut pas tomber sans avoir fait un effort. Pendant qu'il contenait les carabiniers royaux à Turin, il envoya les généraux Ferrero, Marzoni et Saint- Marsan au-devant de l'armée austro-piémontaise de Bubna et la Tour à Novare. Mais, le 9 avril, Tarmée constitutionnelle était en déroule, vaincue par le nombre, après avoir iait bonne contenance pendant quelques heures.
Ces deux échecs forent promptement suivis de la restauration du pouvoir absolu un moment ébranlé*
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Le 24 mars, le parlement napolitain reçut l'ordre de se dissoudre et les portes de Naples furent ouvertes aux troupes autrichiennes; Pepe et les chefs les plus comproniis de la révolution prirent la faite. Le général RoussaroU essaya en vain de prolonger la r<^volution dans la Sicile et y proclama la république; il ne réussit point.
Dans le Piémont, Santa Rosa vaincu remit la citadelle de Turin à la garde nationale et congédia la garnison; Tannée la Tour-Bubna y entra paisiblement le 18 avril, et quelques jours après Victor-Emmanuel, par un nouvel acte, abdiqua sa couronne en faveur de Charles-Félix, fidèle exécnteur de la volonté des alliés. Pour contenir les populations encore frémissantes, donze mille Autrichiens occupèrent dans le Piémont; Tortone, Alexandrie, Gasale, Verceil ; ils y devaient rester jusqu'en 1823. Le roi de Naples Ferdinand, qui licencia son armée, demanda aussi à garder vw^i mille Autrichiens, en attendait qu'il rassemblât dix nulle Suisses. Ces troupes étrangères ne devaient quitter son royaume qu'en 1827»
L'Autriche avait prouvé une fois de plus qu'elle était la vraie maîtresse de Tltalie. Sous sdii égide les souveraiiis satisfirent leurs vengeauces. Dans le Piémont, tous ceux qui avaient pris la tête du mouvement furent décapités; ceux qui s'étaient enfuis, exécutés en effigie. Ferdinand à Naples établit une jante de censure et des conseils de gaerre qui procédé* rent avec uoe incroyable cruauté. Ku ])eu de temps il y eut jusqu'à seize mille personnes dans les prisons. On comptait encore neuf exécutions capitales en 1822. L'empereur d'Autriche fut obligé de modérer cette aveugle réaction et obtint encore une fois la destitution de Ganosa qui avait été réintégré à la police. Le gouvernement de Milan, où il n'y avait eu que des complots sans commencement d'exécution, n'épargna cependant pas la rigueur. Un tribunal extraordinaire institué à Venise neuf mois après les événements, condamna an carcere dwro perpétuel dans le fort de Spielberg, Gonfalonieri\ à vingt aus AJaroncelli, h. quinze Silvio Pellico, etc. Les Étals de l'Église el de Modène, qui n'avaient pris aucune part au mouvement, mais où les sociétés secrètes existaient aussi, subirent le contre-coup des réactions et des vengeances.
Âu congrès de Vérone tenu en 1823^ les grandes puissances absolues prirent des résolutions propres à assnrer pour longtemps Tasservissement de la péninsule. Un système rigoureux d'oppression et de répression contre toute pensée même de liberté et de changement, fut appliqué des Alpes au golfe de Tarente. Le cabinet de Vienne resserra les chaînes de Tadministration bureaucratique du Loml:i^rd-Vémtieny et perfectionna encore sa police tracassière. Toute initiative fut enlevée aux communes ; dans l'organisation judiciaire ravocat lui-même devint un fonctionnaire le plus souvent muet oa parlant à huis clos; renseignement se réduisit à un apprentissage mécanique ; la littérature, méprisée, fut regaAiée avec défiance ou même poursuivie; on interdit les associations d'une nature quelconque et les voyage^?, aux hommes influents; un espionnage présent en tous lieux, à toute heure et suivi d'effets terribles rendit les Lombards suspects les ims aux antres, et fit prendre la politique en horreur dans les familles. Le gouvernement autrichien, au moms, admit dans le code civil la plupart des résultats de la révolution, et assura aux populations un certain bien-?étre.
Les autres souverains y mirent moins de ménagément; Charles-Félix rétablit la corvée, livra Tinstruction primaire aux frères ignorantins, et rendit, en 1826, un décret qui interdisait 1 enseignement de l'écriture et de la lecture aux enfants de parents qui ne pouvaient justifier d'un revenu de quinze cents livres. Dans le royaume de'Naples le vieux Fer* ; dinand, roi depuis 1759 et sous la jeunesse duquel avait agi j TanuGci, passa ses dernières années à exercer des rigueurs qui rappelaient celles de sa femme Marie-Caroline, en 1 799. Ûannée même de sa mort, en 1826, il instituait deux commissions militaires pour en finir plus pi umptement avec les crimes de haute trahison dont il se voyait sans cesse entouré. Son successeur, François débuta par le licenciement de la garde nationale et Tenrôlement de volontaires suisses qui arrivèrent au moment où partaient les Autrichiens.
Lëopold II, duc de Toscane, et Giiarles-Louis^ duc de
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Lucqaes, successeurs de Ferdinand et de Marie-Louise, en 1824 , se signalèrent seuls par des réformes opportunes.
G» fut dans les États du pape que ^ par une étrange aber* ration, l'oppression et la répression eurent le moins de mesure. Léon XII (délia Gentra), élu en 1823, n'observa point les ménagements de son prédécesseur Pie VII. La restriction, puis l'abolition des congrégations de gouvernement; la destruction des tribunaux de districts , le rétablissement de la juridictiuii épiscopale surles airaire> civiles, la faculté illimilée de faire des fidéicommis, de créer des majorais et des biens de mainmorte , rabolition de la commission de vaccine, la restitution du droit d'asile aux églises, le rétablissement du latin dans les tribunaux, les curies, les écoles, la persécution des juifs, furent les prémices du nouveau gouvernement.
Cette fougueuse réaction ranima les carbonari et suscita de nouvelles sociétés secrètes ; les bamabistes dans les Deux-Si-
ciles, les pelerijti bianchi dans lut^ Ktats de l'Eglise. Les trois frères Gappuzoli soulevèrent en 1828 les deux communes de Bosco et Montforte. ûel Caretto, envoyé contre eux, les battu, lit exécuter vingt individus, en condamna k la prison quinze à perpétuité, cinquante à terme, rasa Bosco et éleva à sa place une colonne pour servir d*épouvaniail à la contrée. Le gouvernement pontifical opposa aux pèlerins blancs la ligue des sanfédistes, qui avait ses chefs dans le sacré collège, la noblesse et le haut clergé. La lutte d'abord sourde des deux sociétés dégénéra en une anarchie véritable où les brigands ne manquèrent pas de faire leur partie. A Frosinone et à f'aenza le mal fut au comble. On exécuta les pèlerins blancs , témoin Targhini, et on se contenta d'emprisonner les brigands, entre autres le fameux Gasparone. Les cardinaux PalluUa elRivarola se signalèrent par leur cruauté. Le dernier, à Faenza, en un an, condamna comme carbonari trente nobles, cent cinquante-six propriétaires et négociants , deux prêtres, soixante-quatorze employés , trente-huit militaires, soixante'-deux médecins, avocats, ingénieurs, etc., deux cent quarante-six ouvriers, en tout cinq cent huiL peri>onne«^ deux i'urenl exécuiée;s, deux cents miâes aux galères,
pinsi^ars pour crime de non-révélation. L'année même où
il publia le dix-neuvième jubilé, ]Àon XII faisait bàtir une prison d'inquisition prorapteinent remplie. En 1828 un coup de pistolet lut tiré sur le cardinal Bivaroia. Les arrestaUpoti se multiplièrent à tel point qu'il fallut transformer en pri80Bi| les vieux couvents et les vastes palais* On fit pendra cinq personnes en UD3 fois.
Parmi les tristes époques de l'Italie , il y en a peu d'aus« douloureuses. La littérature n'est plus elle-même qu'une plainte étouffée » mais éloquente encore* En face de la réaction austro-pontificale , Manzoni , l'ancien collaborateur di CçnciMaîeu)\ essaye de rappeler timidement dans les FLaiuts qu entre le seigneur et le peuple, le maître et l'esclave , k prêtre avait été souvent autrefois le charitable et courageoi ; médiateur. Au fond du Spielberg, Silvio Pellico amasse cas trésors de douleur et de résignation chréLieiine qui lui ont inspiré ses Prisons où la victime [lai donne même au bourreau. £n I82S9 le faux bruit de la mort du martyr ravive toutes les blessures de l'Italie. Mais on ne répète qu'à voix basse ces strophes de deuil : < On attend encore le chant qni plut tant à ritalie, et Silvio n est plus. »
Ancor s' aspetta il canto Ghe piacque a Italia tanto..,.
£ Siivio non è più !
Plus sombre, Leopardi traînant une vie maladive entre l'érudition et les infirmités, arrive à un désespoir plus réel et plus motivé que celui de Byron. Les plus douces joies de cette vie el les plus consolantes perspectives de Taulre, il en vient à tout repousser. * Ames cliéries, » dit-il aux fils df cette Italie née pour surpasser les nations dans la bonne fortune et dans la mauvaise; à tous ceux qui étaient morts sans bénéfice pour elle : « Ames chéries, bien que votre calamité soit infinie, apaisez-vous, et que cela vous serve de reconfort que vous n'em aurez aucun , ni dans cet âge , ni dans les suivants. Reposées au sein de votre affliction sans mesure, ô les vrais fils de celle dont te suprême malheur ne voit que le vôtre capable de 1 égaler. »
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Insurrection fi de làiSl et 4999: le mémorundiiin } l'édit du ear<llaal lieriietti ^ oecupatlon d'Ancdne*
La révoluUûii iraaçaise de 1830 surprit la péninsule dans ette léthargie. Quelques souverains nouveaux prenaient lors en main les affaires. Ferdinand II à Naples, en snccélantà son père le 10 décembre 1830, promit, soit crainte, « oil parole de joyeux avènement, de fjiférir les blessures du tays. Après le court règne de Pie VIII , le conclave élut pour e remplacer Grégoire XVI (2 février 1831). C'était un sarant religieux de Tordre des Gamaldules, un homme d'une >iété sincère , mais un esprit faible , incertain , et tout à fait étranger et hostile à l'esprit de son temps. Un mois pins tard, i Charles-Félix succédait en Sardaigne le chef delà nouvelle iranche de Savoie^Garignan^ Charles-Albert, le même qui ivait d'abord partagé puis abandonilé la tentative d'indépen<lance faite en 1821 . *
Le contre-coup de la révolution de juillet se fit sentir sur- .out dans les États du souverain le plus hostile aux désirs secrets de ritalie*
Les villes de Bologne, de la Romagne, de Modèue, de Paime, pleines d'agitation depuis la nouvelle révolution, Uaient eu fréquentes communications. Un prmce, Je duc B'rançois de Modène » ami du chef du parti libéral, Giro Me- Qotti , paraissait encore tremper dans le complot; ce fut juslement eu qui lui l'ta tuut ensemble an momenl de l'explo- ^ion. Le comité bolonais, se défiant de Menotli, refusa de se déclarer le même jour que lui , 3 février. Menotti donna seul le signal, se vit trahi par le duc, entouré dans sa maison avec ses complices et fait prisonnier. Mais le lendemain, 4, la ^ille de Bologne répondit par un succès h ce premier échec : le prolégat fut obligé de s'enfuir. Un gouvernement provi* soire> sous la présidence de Bevilacqua, déclara aboli le pouvoir poïitiiical dans la ville et la province de Bologne , et arbora les couleurs italiennes.
Le soulèvement se propagea alors comme une traînée de poudre dans tout le centre de Tltalie. Leduc de Modène, vainqueur lè 3, fut obligé de s'enfuir le 5 de sa capitale.
mais en emmenant avec lui rinfortuné Menotti. Le 7 ^ à Ferrare , les troupes papales furent refoulées dans la citadelle:
le 10, l'agitation CTena Pm-me; le 13, la duchesse Marie- Louise fut obligée de partir pour Plaisance escortée de cmu cents soldats. A la fin de février, dans les légations , Pesaro, Urbin, Fane, Fossombrone, Senigaglia, Osimo, s'étaient décla r('es. Le 12 [février, Rome, où l'on arrêtait par jour cinqu iiite personnes et Ancùne, pourvue d'une fort^ garnison , paraissaient prêtes à prendre part au mouvement. Le colonel Sercognoni , envoyé par le gouvernement provisoire de Bologne, entraîna Ancône le 17. Grégoire XVI dont rav('nement était si étrangement accueilli , envoya eL vain à Bologne le cardinal Benvenuti; celui-ci fut arrêtée; conduit prisonnier à Bologne. L'Ombrie imita alors la Ao* magne; Pérouse, Spolète, Foligno, Terni, Nami, firent leur adht'.sioii. Le 4 mars, les députés do toutes les villes sou levées, réunies à Bologne, proclamèrent le Slalut constitutionnel provisoire des provinceS'Unies italiennes^ Un gouverne* ment exécutif central pour le nouvel État fut constitué , avec Tavocat Vicini pour président, et Mamiani, pour principal ministre.
Mais Tinitiative bolonaise s'arrêta là. Le nouveau gouvernement français sorti de la révolution^ avait {proclamé le principe de lanon-întervention. Le ministère révolutionnaire ne
pensa qu'à ronsoliJer son œuvre par la modérauun même et à profiter des bénéfices de ce principe. Les jeunes gens des villes,* pleins dlmpatience , voulaient commencer h guerre de propagande dans les États voisins; les paysans; même ofl'raient Içurs bras. Le gouvernement de Bologne ne voulut point donner prétexte aux Autncineus d envahir de> légations; il arrêta la propagande, amortit Télan des campagnes, contint les jeunes gens. Mais il fut trompé dans soo attente.
Fidèle, peut-être à l'excès, à ses d-^clarations , le roi des Français Louis-Philippe fit disperser des rassemblements de réfugiés qui menaçaient la Savoie, et empêcha Pepe de s'em* barquer à Marseille pour Naple$. Le cabinet autrichien, moins scrupuleux, et agissant dans la péninsule comme chez
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lui, ordonna à Frimont de passer le Pô pour rétablir dans leurs capitales les souverains de Modène et de Parme.
Le goixvemementitalien, tiré enfin de son illusion^ nomma alors Zticchi commandant en chef de toutes les forces des provinces -unies italiannes ; le général Armandi, minisire de la guerre, partit pour la Romaine. Mais il était trop tard : le 20 f les Autrichiens s'avancèrent en colonnes serrées paf Modène et Ferrare surBologne; le gouvernement abandonna la ville , qui n'offrait aucune défense , et remit son pouvoir à Zucchi, Ferretti et Tiberio Borgia. Le triumvirat, h. la tête des troupes de ligne , qui , outre les volontaires « formaient à peine un corps de quatre mille hommes » se retira pas à pas , avec le cardinal prisonnier Benvenuti, sur Ancftne; à Rimini, l'arrière-garde soutint pour l'honneur du drapeau un brillant combat qui assura la retraite jusqu'à cette ville. Mais Ancône ne pouvait tenir non plus; le triumvirat capitula, le 26 marSy entre les mains du cardinal Benvenuti, en stipulant seulement la suspension de la marche des troupes autrichiennes, et la garantie des personnes et des propriétés de tous ceux qui avaient pris part à la révolution ^ capitulation promptement violée! Frimont s'avança rapidement jusqu'à Mace* rata; le bâtiment V Isola ^ qui portait à bord les fugitifs d'Ancône, fut capturé, et tous ceux quil contenait jetés dans les prisons de Venise. Enfin la cour de Rome lança les sanfédistes , les paysans de la Sabine , contre les libéraux dispersés , déclara nulle la convention signée par le légat du pape , et menaça de mort et de confiscation près d*àn million de citoyens.
Une révolution aussi modérée, aussi malheureuse, forçait au moins la sollicitude des cabinets éclairés de l'Europe. Sur l'initiative de la France , les ministres des cinq grandes puis^ sances présentèrent an cardinal Bcruetti un mémorandum où, d'un accord unanime, ils demandaient des réformes administratives et politiques de la plus absolue nécessité. Application générale à la capitale et - aux légations des innovations administratives et judiciaires dont l'expérience avait confirmé la bonté dans les autres États; admissibilité des laïques à toutes les fonctions de Tordre administratif et judiciaire; for-
mation de municipalités électives dans les villes et communes, et de conseils provinciaux permanents pour Tadministratioii des légations ; création d'un conseil d'Etat central , composé des personnages les pins recommandables choisis par le pontife, et chîïrgé comme cour suprême de toutes les branches de radministratioa civile et militaue , et de la surveillance delà dette publique; tels étaient les principaux points sur lesquels le mémorandum attirait Tattention du gonvemement pontifical. Le cardinal Bemetti annonça que les vœux des puissances seiaient satisfaits; il parla de l'ère nouvelle que la sollicitude de Sa Sainteté allait préparer aux États romains.
Les troupes autrichienne^ n'eurent pas plutôt quitté les légations que ces promesses furent violées. L'édit du 5 juillet détruisit toutes les espérances : il n'accordait point rélection aux conseils provinciaux; il réservait au gouverneur de la ^province de valider les délibérations de ces conseils; il ne disait pas un mot de l'admissibilité des laïques aux fonctions publiques, ni de la création d'un conseil d'État, et conservait tous les abus dans Tordre judiciaire.
Des pétitions signées par des conseils municipaux, de nombreuses députations vinrent à Rome, et pacifiquement, apporter les plaintes réitérées des provinces. Le gouvernement poiililiccd y répondit en envoyant le cardinal Aibani dans les . légations à la tête des bandes sanfédistes. On tenta encore de résister: la présence de deux jjdunes Bonaparte excitait les courages; des rencontres sanglantes eurent lieu en janvier 1832 à Gésène et à Forli, où les soldats du cardinal se conduisirent odieusement. Le cabinet autrichien en prit occasion de iaire occuper de nouveau Bologne. Le gouvernement français, pour faire face aux circonstances et arrêter les réactions, riposta par Toccupation d'Ancône, mais sans grand résultat. Le f^aint-sié^e procéda avec rigueur contre les mécontents et ne revint ])as sur l'édit du 5 juillet. La ville d'Ancône, qui adressa au légat une solennelle remontrance, fut excommuniée; et plusieurs conseillers de la province de Bologne ayant donné leur démission, un édit du 10 avril fit savoir qu'aucune démission ne serait acceptée, et que les délibérations des conseils seraient valables, quel que fût le
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nombre des conseillers présents* Eniin, le saint^ége licencia toute garde lurbame; et, confessant son impuissance et ses défiances y prit à sa solde une armée de cinq mtUe Suisses*
L'occupation d'Ancône ne lut t^u'une impuiiiâaiite pruleslation qui dura jusqu'en iô3ô.
Cluurle»*Albert9 Verdlnand ii, liéopold II, «ré^olrç :iLiri|
1» Jeune lUille (flUSa-tSAS;,
La révolution de 1830 et Tinsurrection de la Romagne n'eurent d'autre résultat que d'étendre encore le système d'oppression appliqué depuis 181 ô«
L'Autriche augmenta ses troupes dans la Lombardie, rendit plus sévères loules les peines portées contre les délits politiqueSy et abolit, dans le code, une grande partie des dispositions libérales de Joseph II et de Marie-Thérèse. Le saint-siége et le duc de Modène organisèrent les sanfédistes eu corps de volontaires, avec une solde assurée et des privilèges. Un régime de commissions militaires, tribunaux d'exceptioUi où les mêmes hommes dénonçaient et jugeaient, où Taccusé acceptait son défenseur de la main de son juge, pesa sur toute la Romagne, particulièrement sur Bologne, Fer^ rare, Ancone et Ferme.
On prit contre la pensée même les précautions les plus minutieuses; les universités de Turin et de Bologne furent fermées; des professeurs, des médecins de l'université de Modène 86 virent condamnés aux galères, pour conversations avec des suspects. Dans le Lombard- Vénitien, les pièces les plus innocentes eôray aient, telles que YEsther à^Enyaddi et la Gimmda de Silvip Pellico, rendu cependant à la liberté, résigné et repenti.
L'Italie désormais ne put protester par la presse et par les conspirations qu'au dehors, et cette protestation de Texil prit un caractère plus révolutionnaire qu'auparavant. Le libéralisme constitutionnel qui avait éclaté dans les conspirations de 1821 etde 1831 était vaincu, découragé. Un grand nombre de jeunes Italiens ou d'exilés étaient venus étudier en France. Jls y puisèrent daos les rangs de l'oppositiop des principes BIST, d'itaub, 29
républicains. Un jeune homme, fils d'un pfofesMmi* de mé^ decine à runiversité de Gènes, Maziini, fonda à Marseille, avec plusieui-s réfugiés^ en 1832, le journal ei la société de la J0um Jialie; il 8e sépara du earbonuititto Mifititiitioiiul dé la restauration, rompit avec Tarist^mitie, atee Ift royaalA^ afto la papauté, avec le pa^sé, et vit^ dans rétablissement d'une république uiiilaire, le moyen radical et unique de rendre à ritaiie la liberté et TiadépandaiMte. Pendant deux bsïb, cette propagande mystérieusement répandue par les numéros du joumal danâ toute ritalle, étenmt, iiiftlti|ilia, ëxaltu ht eonspiration nouvelle. En 1833, l'Italie parut d'un bout k l'autre sur un volcan. Trois complots furent découverts, rttn tramé entre autres à liaples parles fils dii géué^ Roussaroll ; treize personnes furent ftisillées à Palerlu6 ; t!*eize officiels ou bomgeois dans les États sardes; le cheValier tUoei, garde d'hoDneur du duc de Modène, fut exécuté. Le Spielberg s'uuvril pour de nouveaux suspects du Lombard-Vénitien. Excités par ces rigueurs, Texilé Mazzini et le géuél^ polonais Ramerino , avec quelques l'éfugiés italiens et polonais , partirtttt de Gènes, en 1834, avec la résolution de soulever la Savoie et le Piémont. AtriVés h Annemassc , après des efforts incro^ables, ils n'avaient réum que huit cents hommes. Hamorino abandonna le premier ses compagnons avatitt d'avoir n Fennemi; en une jourtiéS) Mazdni vit échouer les M&mltats d'une propagande de deux années, et, pour quelque temps, ' un silence complet succéda dans la péninsule à cette courte et stérile agitation*
Quelques gouvernements surent au moins en profiter pour conjurer de nouveaux orages par des réformes timide^ encore, mais qui réalisèrent ça et là quel(jues progrès. )
Le roi Charles-Albert donna l'exemple. En 1 836, il détruisit, ' dans nie de Sardaigne, toute juridiction féodalô, déchargea les paysans de la corvée pour l'exploitation et lé ttatlsport dn sel des salines royales, et établit des conseils généraux et municipaux à la nomination du roi, tnais jouissant d'ime certaine liberté. J^n 1837, un code fut publié pour toute la monarchie, qui reproduisit à peu près tous les principes da droit français* Cependant, tme protection inefficace des coltss
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dissidents^ une ctrtaiiie exagération dek piussatnee paterneUe^
une grande sévérité contre les dés^durs, la conséoration d'une partie des privilèges do la noblesse et du clergé, l'égalité civile lésée en piimeors points, Tamovibililé des juges, le secret de la prooédarei laissèrcait encore à désirer. £nfiD| en Fannée 1849^ Tadministration des prorinees de terre ferme fut entièrement régularisée par une nouvelle divibiun des intendances générales ou préfectures en trois classes : l'* Turin, Ghambéry, Gènes; 2"" Alexandrie, Guneo, Nice^ Nowe; 3* Aimci } , Gasaly Ivrée^ Saluées, Savone^ Yerceil<
Ces soins administratifs ne furent pas les seuls qui huno* rèrent le règne de Charles-Albert. Un pont jeté sur le torrent des UsseSy £t communiquer Annecy avec Grenève ; Gènes fut fortifiée; un bâtiment de guerre y mit à la voile pour faire le tour du monde; une soisiété d'agriculture, fondée sous les auspices de Charles-Albert, s'occupa de propager renseignement agricole, de fonder des fermes modèles» et de favo« riser, par tous les moyens, les progrès de la culture dans tes belles vallées de la Savne et du Piémont de qui est plus extraordinaire, Charles-Albert accomplit ces réfui mes, réalisa ces progrès, sans s'obérer, avec un budget annuel de soixantedix à quatre-vingts millions et des impôts dont la moyenne ne s'élevait pa6| par individu, à plus de dîx<*sepl francs par an.
Le grand-duc Léopold do Toscane et celui de Lucques avaient toujours montré un esprit assez libéral. Léopold U fa« vorisa l'université de Pise, fonda une école d'agrienlture, une ferme modèle, supprima le ba^^ne de Piie, eommença dés chemins de fer de P^lorence à i*iso, de Pise h Livuurne, reprit 1 œuvre séculaire du dessèchement des Maremiues, abolit même la peine de mort, et malgré les plaintes de Grégoire XYI, ferma l'entrée de ses États aux jésuites. La Toscane» par les mœurs polies et pacifiques de ses habitants, autant que par la beauté de son climat, attira une ioule d'étrangers. Le petit prince de Lucques alla jusqu'à établir une garde nationale dans ses États.
Habile k diseerner ce qu'il pouvait permettre et ce qu'il devait concéder, le cabinet autrichien aflipha lu jjieteuliuu de
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réaliser, dans le Lombard->Yénitien, les plus grands progrès compatibles avec sa domination. En 1838, le jour oh il vint se faire couronner solennellement roi du Lombard-Vënitien à
Monza, le nouvel empereur Ferdinand prononça une amnistie générale, flatta Taristocrâtie lombarde par la création d'une garde noble, et annonça quelques mesures heureuses. L'institut de Milan fut rétabli, un nouveau fondé à Venise!; les deux universités de Padoue et de Pavie obtinrent quelques faveurs. On forma le projet d'un chemin de fer qui devait relier Milan, Mantoue, Vérone, Venise, et qui est aujourd'hui achevé ; un pont fut construit pour rattacher Venise à la terre ferme.
Dans la plupart des États, les sciences positives, l'industrie cessèrent au moins d'inspirer les mêmes défiances. La nation s'y adonna avec un certain entraînement. Pendant plusieurs années, depuis 1838, les congrès scientifiques se succédèrent avec rapidité dans les principales villes, à Turin, Pise, Florence, Padoue, Lucques, etc. Les plus intéressantes questions sur rétablissement d'écoles mdustrielies, Taméiioratioa du sort des ouvriers, la réforma des prisons, la propagation de l'enseignement dans les basses classes, rabaissement des douanes, Tassociation des libraires ou rétablissement d*une foire pour les livres, comme celle de Leipsick en Allemagne, y furent posées et débattues avec autant de savoir que de zèle.
Deux États seulement ne jouirent ni de la paix, ni du progrès lent mais réel du reste de la péninsule; le royaume des Deux«Siciles et le territoire romain surtout .
Ferdinand II ne tint point tout ce qu'il avait promis le jour de son avènement. Une émeute assez grave ayant éclaté à Syracuse (1837) à Tépoque du choléra, il fit fusiller cinquante-cinq personnes et profita promptement de rocca&ion pour achever de fondre les deux administrations des pro» vinces, en deçà (t au delà du phare. La Sicile n'eut même plus sa conslitution particulière, ses magistrats nationaux, sa commission repr.ésentalive à ISaples. Cette unité administrative eût pu élre au moms un bienfait; on en fit un iléau. ^ erdinand ne songea qu'à étendfe ^ 1» Sicile le monopole du
tabac et du sel, le timbre et la conscription. Il laissa l'île sans routes^ sans instruction primaire, et la soumit à un régime de comnoissions militaires^ de tribunaux d'exception ^et de délation, qui lui fit regretter encore davantage vieille
constitution.
Le roi prit un peu plus soin des provinces napolitaines. £n 1842, la taxe sur les livres fut dimmuée de cinq pour cent. Naples s'embellit; nn port ndlitaire fnt erensé à Gastellamare. Une chaire d'agricnltnre s'onvrit à Tuniversité de Naples, des agriculteurs instruits furent envoyés dans dififé* rentes communes; Timmense tavoliere de la Pouiile fut attaqué; mais l'essentiel fut négligé.
Le pape Grégoire XYIfit encore moins d'améliorations dans ses États, malgré les recommandations de plusieurs des puissances qui avaient signé le raéraorandum. En 1836, il revint même sur les concessions faites en 1831 à la ville de Bologne, et y détruisit l*élément laïque introduit dans l'adminis* tration. Pendant tout son règne il n'eut pas nn instant de repos ; il lui fallut chaque année prononcer des sentences de mort, d'exil, de galères et de prison. Ami des arts et de la science, il fit reconstruire la basiliqne de Saint^Paul hors des mnrs, créa nn jardin botanique, nn musée étrusque, fonda, dans les dernières années, une école d'agriculture, deux écoles gratuites à Rome; mais il ne voulut point entendre parler de l'établissement de télégraphes, de chemins de fer^ d'industrie; à grand'peine il antorisa nn service de vapenr sur le Tibre. Il défendit à ses savants d'assister aux congrès scientifiques de l'Italie; il augmenta les privilèges du clergé, de la noblesse, et laissa tomber les finances dans un état qui rappelait les pins déplorables jours dn gonvemement pontifical.
L'Italie, sinon sons le rapport politique, an moins sous le
rapport moral et matériel, avait donc réalisé quelques progrès, vers l'an 1840, si Ton en excepte les "Etats de FKi^lise et la Sicile. Partout, cependant, elle était loin de suivre, même à
distaîice, les principales nations de TEnrope, et on pouvait encore consiater, dans sou état matériel ei moral, plus de lacunes qne de progrès.
Sa populttioii, ses revenus, ses années, sa marine^ s'ë*
talent légèrement augmentés.
La population totale de Tltalie s'élevait k près de 24 millions ainsi répartis: Lombard^Vénitien, 5 600 OOÛ^j-Naples et Bicile, 8 500000 ; Sardaigne, 4 500 000 ; Église, S TOO 000; Toseane, 1600000; Parme, 465 000; Modène, 400 000; Lucqiies, 140 000; Saint-Marin, 7800; Monaco, 7000.
Ses revenus se montaient à 4U0 millions : Lombard-Véni* tien^ 150 millions^ Naples et Sicile, 115 millions, SardaigM, 80 millions, Église, 40 millions, Toscane, S 1 millions, Patme, 7 millions, Modène, 5 millions , Lucques, Saint-Marin, Monaco, 1 500 000 francs.
Le Lombard- Vénitien et la bardaigne supportaient asses aisément lenn sharges* Les communes de la Lombafdie troiivaient mtme encore 80 milliooe à employer pour des travaux d'utilité publique; et le roi de Sardaigne, en 184 H, avait 50 railliDn'^ de réserve à consacrer kdes entrepribes de chemin de fer. Mais les JÊtats de rÉglise et Naples soutiraient de la lourdeur des taxes et de leur mauvaise répartition, ee qui &'empéGhaîtpes le sainUsiége d*ètre en proie à un déficit qui atteii^jiail le chiiTre de ses revenus.
Les forces militaires de la péninsule ponvaient atteindre â60 000 hommes de troupes réglées. I:iardaigne, 60 000 soir datS) 40 000 de réserve, 10000 milieieits; Lombard*Vém«> tien, 60 000 soldats; Naples et SieQe, 60 000; Église, 16000; Toscane,l8000 ; Mndène, 7700; Parme, 1800; Lucques, 750 soldats, 2000 gardes nationaux; Saint-Marin, 40 soldats, 900 gardes nationaux. Parmi ces troupes, cependant, 15 000 Suis^ ses servaient dans les troupes du pape et de Naples; 60 000 Italiens étaient enlevés au Lombard-Vémtîen pour s'instruire et servir loin de leur patrie. Les deux seules armées nationales et sérieuses étaient celles de la Sardaigixa et de Naples, la première surtout.
La marine de l'État comptait à peu près 300 naviroe; 40 000 marias : Lombard-Vénitien , 2 vaisseaux , 1 0| fré*
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gâtes, 4 vap9im, 7k petite bâtiments, SO 000 marins; Nsples
et Sicile, 2 vaisseaux, 5 frégates, 2 vapeurs, 43 petits bâtiments, 10 000 raarins; Toscwe, JÉgiiô©, quelques petits Jbitimeiits, plusieurfi vapeurs.
La statistique industrieUe et commerciale n'était pas tivp défaTorabis à certains pays, quoiqu'elle répondît peu à la fé« condité, au iiioiiveiQent qui avait caractérisé l'Italie à Tépoque de sa andù prospérité ; xuais pour d*atttres les résultats étaient déplorables.
En rannée 1841, le mmnrement commercial sur la cftte vénitienne était en exportation : 157 vaisseaux de long cours, valeur 5 000 000 fr., et 1320 vaisseaux caboteurs, valeur iOuoûOOOfr.; eu importation, 3059 vaisseaux de long cours OU gros eabotfleors, valeur 22 ÛÛO 000 fr., et 953 petits caboteurs, valeur 5 000 000 fr. Le mouvement 4e Trieste était enoorelneu plus favorable : importation, 868 gros vaisseaux, valeur 70 000 000 fr., et 3323 caboteurs, valeur 25 000 Ouofr.; exportation, valeur 40 000 000 i'r. (gros bâtiments), et autant à peu près on caboteurs» Cette contrée était, il est vrai, la plus ievorisée»
Dans le royaume de Naples, Timportation dans les provinces en deçà du pliare ne représentait, en 1839, qu'une somme de 45 uuu 000 fr., et Texportation de 43 000 000 fr. Dans les différents ports 4u royaume, on comptait seulement k rentrée 2407 vaisseaua de tonte gnmdeur, à la sortie 2372. Dans les provinces au delà du phare, Texporlation n'atteignait que 23 000 000 fr.; Tiuiporlation allait à 42 000 Ouo fr. Le nombre des Mtiments était de 938 sortants et de 151^9 outrants. Le mouvement maritime de la Toscane n'était pas uon plus ce qu'il devrait être; 54Sbfttiments à Liyourne, 245 àTîle d'Elbe. L'importation éVdii encore assez considérable, mais le commerce n'était pas eu rapport avec le développement d'exportation que comportait la fécondité de i^e beau pays.
Les Ëtate de r%Use étaient encore plus mal partagés ; ils us comptaient guère sur la cftte occidentale qu^un mouvement de 169 potiis bâtiments, et sur l'Adriatique de 1U65; l'importation représentait eu général la somme 4a 92 000 OPO f)?., •i Teaportation 31 OÛO 000 fr. seulement.
Oigitized by
Un phénomène pins singulier était la diminution assez notable du mouvement commercial dans la ville de 0-ènes. seid port considérable d'un des Etats les mieux organises. De 1827 à 1835 la recette de la douane avait diminué de 6 254 016 fr. h 5 636 471 fr. £n Tannée 1819 le nombre des bâtiments sardes venant dans le port s'élevait à 6225, celui des bâti* ments étrangers à 1117 ; en 1838, le nombre était réduit pour les premiers à 1826, et pour les seconds à 958 bâtiments.
Dans tous les pays, il était à remarquer que l'importatioii l'emportait de beaucoup sur l'exportation. Cependant l'Italie abonde en richesses végétales et minérales. Les éléments d'industrie ne manquent pas non plus à la péninsule; ils produisent annuellement 12 000 000 de livres de soie brute. Dans le Lombard- Vénitien^ seulement, il y avait, vers 1840, 320 manufactures de soie, et plus de 3000 métiers à la Jae* quart; dans la Toscane plus de 200 manufactures, dont une tenue par un certain Matteoni entretenait 800 métiers ; dans le royaume de Sardaigne, principalement à Gènes^ on comptait 590 métiers.
Après les manufactures de soie, celles de laine, de coton ^ de papier, sont les plus nombreuses et les plus importantes. Bans le Lombard-Yénitien, il y avait 292 fabriques d'étoffes, de coton et de laine, 5A8 de draps; dans la Toscane, 97 fabriques de papier et 1 12 d'étotiés de laine. Dans le royaume de Sardaigne, 312 fabriques de coton, 62 de laine. Dans le royaume de Naples le nombre des manu&ctures s'était augmenté depuis 1824, mais faiblement; parmi les autres industries on peut compter celle des pailles tressées en Toscane , des joyaux de corail à Naples et à Gènes.
Les États de r£glise étaient, sous le rapport de Tindustrie, les pins arriérés. 394 fabriques de tous genres, n'occupant pas 6310 ouvriers, vivaient à peine à Rome; les manufactures de soie de Bologne, de Pérouse, étaient fort inférieures; celles de laine à Spolète et à Pergola, en mauvais état ; le gouvernement romain les avait encouragées d'abord par des primes, mais celles-çi fnrent bientôt supprimées. Des industries autrefois florissantes, celle des voiles à Bologne, qui occupait 1200 ouvriers, les fabriques de soie de
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Rimiai, qni occupaient 1000 métiers, étaient entièrement
tombées.
Ainsi, le Lombard- Vénitien, grâce à la conservation de l'ancieniie organisation communalei à la multitude de ses rivières, de ses travaux d'irrigation, jouissait d'une prospérité suffisante par rapport à son état politique. Le Piémont avait fait en agriculture quelques pro^rrès, si Gènes avait beaucoup perdu de ses relations commerciales et de son importance dans la Méditerranée. Mais la Toscane n'avait point -toute la fécondité dont elle avait joui au moyen fige ; ses anciens travaux de terrassement tombaient en ruine, sa production avait diminué, l'activité industrielle et commerciale des villes de Florence et de Pise n'était pas comparable à ce qu'elle avait été au temps de leur splendeur ; la Maremme était bien loin d'être vaincue. Dans le royaume*uni des Deux-Siciles, c'était bien pis. Ulle, Tancien grenier de Tltalie, était réduite à un état misérable ; sans le soufre» cet or de la Sicile, dont le gouvernement avait fait un monopole , elle eût été presque sans conmierce. Les campagnes des environs de Rome, malsaines et désolées, privées d arbres et de culture, offraient seules un aspect plus triste.
Ce qui paralysait la richesse naturelle de Tltaiie et l'activité des habitants, c'était l'excès de la protection^ la rareté des capitaux et des voies de communication, la division des Etats, la multiplicité des douanes particulières, la variété des poids, mesures et monnaies. Les communications au dehors et à l'intérieur étaient difficiles; les Alpes percées sur bien des points étaient cependant encore un obstacle. Lltalie possède beaucoup de ports et de bons ports ; les forêts des Alpes et des Apennins peuvent lui assurer une bonne marine ; cependant, presque toutes ses productions étaient expédiées sous paviiîon étranger dans les contrées lointaines. Les voies de terre étaient encore rares ou en mauvais état, surtout dans les États de TK^^Iise, Napies et la Sicile ; les voies de fer étaient encore une exception. Enfin la péninsule était la terre classique de la contrebande ; Tancien bandit s'était fait contrebandier. U trouvait des éléments nombreux de succès dans son audace, dans les accidents physiques du pays, dans la lourdeur deç
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ttiBtt dans k sialUplicîté xaéme de& douMias et dans h connivence des employés fort mal rétribués.
En 1843, Pitablissement d^nn tarif nniforme sur tont le cours du Pô parut indiquer que rAutriche et le Piémont voulaient entrer dans une nouvelle voie* L'idée d'une association douanidre, d'un soUverein, genna «n instani en Italie. La flvieeptibilité bien naturelle des autres États vÎB-à*ns de
rAulriche, qui possèdo la plus riche et la plus puissante par* tie de la péninsule, la iit abandonner. On craignit de payer d'un assefvissemmt complet la mçom de quelques avantages matériels.
La statistique morale de Tltalie vers 1840 et 1845 présentait aussi quelques progrès, mais encore plus de lacunes. Le nombre des crimes ei délits n'avait pas beaucoup diminué* Il HViit suivi à peu près la progression de la population, un pen au*dessous da^ la Lombardie et la Toscane, au-dessus dans les États de l'Église et le royaume de Naples. Le nombre des crimes contre les personnes, des assassinats, habitudo tradi« tionnelle dans la péninsule, avait peut-être légèrement dinû*> pué; mais les attentats contre la propriété, les délits, avaient suivi plutut une ëclielle do progression. Les crimes restés impunis, faale cFen connaitie Fauteur, étaient toujours trèsconsidérables; le despotisme du gouvernement, Tarbitraire de la justice, entretenaient ce préjugé qui considère la simple ténungnage devant les tnbvianz somme une dénon*» dation.
Le royaume Lombard- Vénitien paraissait surtout en pre* mikre Qgne sous le n^port de rinstnistion publique : on y comptait en 1941, pour rinstmctiou primaire^ plus de 100
écoles principales, et à peu près 3 700 écoles ordinaires pour les garçons, et 1700 pour les liiies; cependant le tiers des garçons et les deux tiers des filles en âge d'apprendre à, lire et écrire ne jonissiienl pas encore de ce bienfait. L'instruction secondaire, divisée en gymnases comprenant six années d'études, et en lycées comprenant deux années, comptait à peu près bOQQ écoliers dans les établissements de TÉtat, et 2300 dans les établissements privés* Les deu universitéa de Pavie et de Padoue comptaient à peu près ehoonne 1 600 étn-^
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iliants; rinstniction primaire fêtait gratuite là où les coramuDQs avaient pu faire les frais d'établi&â^^At d'une école. Malheureusement la défiance du gouvernement central, en ètaBt à renseignement toute liberté, toute originalité, paralysait tant d'institutions, depuis les universit('s, où les professeurs nommés par le gouvernement enseignaient sur des teKtes expédiés de Vienne, jusqu'anuL écoles primaires, o& les devoirs oes aaiets eiiTers leur souverain étaîenteompi)f és dans le catéchisme autrichien à ceux à*esclave$ fidèles envers leur maître.
En iS4û, une nouvelle ordonnance sur rinstruction pu« blique avait fiiit faire un gnwd pas au royaume de Sardaîgne, qui compta bientôt près de 800 établissements asset impor*
tante d'instruetton publique ; un plan d'études plus libéral fut adopté, nue part plus grande faite k Télément laïque, la loi d'ignorance de 1842 tomba en désuétude; cependant il y avait beanconp à regretter pour renseignement primaire, prindpalement dans File de Sardaigne.
Mais la Toscane, le royaume de Naples, les États de TÉglise, malgré quelques tentatives, faisaient encore honte à l'JËkirope Qirilisée. A côté des deux universités de Pise et de fiieme, qui eomptaient 650 élèves, des éeoles seeondaims asses Aavissantee aussi, la l?oscane, sur S84 000 enfants en
uge de fréquenter les écoles, n*en comptait en 1843 que 23 300 jouissant de l'enseignement primaire. Outre l'université et quelques établissements à jNaples, le royaume ne comptait encore en 1840 fue 4 lycées, à Sakme, Gatanzavo, Bari, Aquila. Sur 100 habitants, en 1S86, au dire de Tinten^ dant de la province de Molise, ou en trouvait un sachant lire. Dans la 8iciio c'était encore pis. Le roi Ferdinand avait enfin en 1840 ordonné l'établissement d*une université àPaierme. Dans les États de r%lise, outre les (grands établissements universitaires de Rome 'et de Bologne, on ne trouvait d'écoles publiques que dans les grandes vdles, à Pérouse, Sjiulète, Ancôue, etc. Dans les campagnes, l'ignorance de la lecture y était générale, A &ome même, il y avait encore des quartiers où rensdgnement pninaire était inenffîsant, et on pouvait évaluer à 25 sur 100 le nombre de e^ui qui ne «avaient pas lire*
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Une pareille ntaatton ne pouvait manquer de préoccuper en Italie les esprits éclairés et les cœurs généreux. Ces progrès lents, mais sensibles: ces lacunes, bien plus grandes encore, reportaient les imaginations italiennes sur la situatior politique de leur patrie, mais sans les rapprocher davantage sur les moyens de remédier au mal.
Quelques-uns, effrayés de l'ascendant de rAutriche, qni représentait jusqu'à un certain point le progrès matériel, songeaient à opposer dans le pape le principe guelfe au nouvel empure autrichien; d'autres s'éloignaient avec hofreur d'un pouvoir qui avait toutes les rigueurs et tous les vices du despotisme, et qui laissait ses peuples dans le plus misérable état matériel et moral. Ici, on prétendait ne plaider les droits de ritalie que par la parole, et n'avoir gain de cause qu'à force de patience et de résignation; là on ne prenait conseil que du désespoir, on était prêt à tout tenter.
Des esprits disting-ués et des écrivains brillants représentaient ce mouvement plein d'effervescence; le professeur Montanelli demandait que Léopold II ajoutât à la douceurde son gouvernement le bienfait d'institutions constitntioimellet et libérales. Un philosophe d'un profond mysticisme, M. Gioberti, en 1843, dans son livre Del prinMo morale e civiU degV Italianiy voulait réconcilier l'Église avec la liberté pour faire pénétrer l'esprit politique et national dans les masses. H ne voyait de salut pour l'Italie que dans l'unité spirituelle, dans une confédération d'États ayant le pape pour président et arbitre; et dans le livre intitulé Le JésuiUf il prétendait arracher le saint-siége à ses vieux errements, et ramener le souverain pontificat aux besoins du siècle. Le comte Balbo, dans ses Speranze dCItalia^ cherchait au dedans à réconcilier les princes avec le libéralisme, en attendant de leur générosité les constitutions qu'on avait voulu leur arracher. Au dehors, il mettait son espoir dans les institutions militaires du Piémont, et la réconciliation des peuples avec leurs princes; il convoitait la Lombardie pour la maison de îSavoie, mais il
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était résigné à attendre que l'Autriche eût l'occasion de se dédommager en Turquie. Moins mystique que âioberti, et moins politique que Balbo, esprit indépendant et modéré , Mamiani, exilé depuis 1831, tentait de relever le courage de ses compatriotes en répandant les principes d'une philosophie qui était un compromis entre la raison ^t le sentiment , la science et la foi.
Deux poètes , tirailleurs pins hardis et plus aventoreux y attaquaient à la fois guelfes et gibelins; Nicoiini, dans sa tragédie diArmult de Bresêia^ exaltait le premier tribun de l'Italie, Tennemi des papes^ le fondateur du principe républicain, brûlé à Rome dans un moment de trêve, par le pape Adrien IV et l'empereur Frédéric Barberousse. L'anonyme toscan, Philippe Giusti, dans ses chanta, dans ses vers clandestins, demandait à Dante s'il regrettait encore que César eût abandonné les jardins de Tempire. < Si Tltalie est morte, répondait-il à Lambine, que veulent ees armées qui veillent sur ellô nuit et jour? Est-ce pour empêcher Jes morts de se réveiller que TAllemagne envoie ses soldats camper en Italie? Est-ce que les ossements de nos pères épouvantent l'héritier des Césars? » Plus hardis encore, les cuLQilës des exilés à Malte et a Londres, réveillaient \'à Jeune Italie. Mazzini formulait ducidément son programme religieux, politique et social. Il remplaçait le catholicisme par une sorte de théophilanthropie dont Dim et le peuple étaient les deux termes ; il prétendait reconstituer l'Italie par Tniiité et la centralisation, dans une république indivisible et démocratique, dont Rome serait le centre. Après la Borne des Césars et la Rome des papes^ il annonçait l'avènement de la Rome du peuple.
Quelques bruits de guerre entre la France et l'Europe, en 1840, provoquèrent çà et là des explosions. En 1841, la ville d'Aquila^ dans le royaume de Naples, vit cinquante de ses enfants envoyés en prison, quatre fusillés. En 1843, l'effer* vescence était générale dans les États romains et les Deux- Siciles. Au moment de l'action, les Galabres restèrent immobiles. Quelques jeunes gens des plus hardis de Bologne n^archèrent au combut malgré 1$ ooptre-ordre, et furent
réprimés par las oarabiium pontificaux. Les troapw snium dans la Homagnei les gamifloiis aatriohMmea à R0f%o et & Feime, forent lenfaieée». Lis frèrei Bandien^ en \%kk,
fils crun amiral autrichieB, avec quelques inarins italiens, teutèrcnt de secourir les Galabres, échouèrent encore, et payèrent leur entreprise de leur téte.
Les persécntions de la police obligèrent ke eiti^eou lai plus rccouomandables à s'enfuir et à se cacher dans les Apennmn^ retraite ordinaire des liandits. Traqués comme des l>étes iauves^ et en assez grand nombre, ils prirent le parti désespéré de s'emparer de Aimini et d'adresser à TEnrope nne solennelle protestation^ dans laquelle ils se contestaient
de dénoncer, avec douleur, Toubli du mémorandum de 1831, comme la cause de tout le mal. Ce manifeste ne sauva pa^ pins ces malheureux que la prise de Rimini: chassés de leur conquête, obligés de s'enfuir sur le territoire de Tosoaiie, ils furent livrés aux vengeances pontificales par le g^and-duc, obligé de céder aux exigences de la diplomatie.
Le pape Grégoire put terminer son règne en paiji;; la défense eonrageuse j quoique inotile, de quelques pauvres religieuses martyrisées par le ezar, releva seule 9w dermets jours. La plaie de Tltalie paraissait cependant appeler plus énergiquement que jamais le remède; M. d^Âzeglio, noble piémontais, dans ses UUimi casi di Romagnay prenait en 1846 la défense des insurgés de la Rotuagne, dont il avait sondé les plaiee pendant un voyage de plusieurs mois. « C'étaient, disait"il, des hommes qui n'avaient plus un coin de terre où poser le pied, qui étaient toujours à la veille de perdre la liberté ou la vie. » « Tel qu'il est, disait le vénérable Gino Gapponien mai 1846, le gouvernement romain ne peut régir l'Etat, parce qu'il est réduit par la nécessité de sa nature à craindre toute réforme, à empêcher toute améboration. Dans l'état actuel, on dirait que la justice est en latte avec la religion. »
Tel ('lait en 1846 Tctat de l'Italie. Les souverains ne faisaient pas a^8ez ou ne iaisaient rien pour leurs peuples. La terreur était à peu près le seul ressort du gouvernement. Dans la nation, l'aristocratie et la haute bouj^eoisie ressen*
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taient vivement leur inféfiorité et leur servitude. Elles souffraient de voir Tétranger regarder leur pays comme un musée
historique, et une terre de délassement et de convalescence ; line leur suffisait point qne l'Italie régnât dans lu umsique par ses maestri et ses virtuoses. Elles se rencontraient dans la pensée d'unir toutes les forces vives du pays^ la religion, les princes et le^ peuples, de les retremper par la concorde et la confiance, pour les tourner vers le double but de la liberté et de l'indépendance. Aigries par l'oppression et la misère, dans les États de Home et dans les Denx-Siciles, et partout plus développées qû!k l'époque de la pMmière révolution, les masses avaient moins de confiance dans leurs souverains, moins de foi dans la modératiou et la patience ; elles écoutaient plus volontiers les conseils qui leur venaient de Texil et qui les poussaient contr6 leuM maltrés; tuais elles étaient aussi trjivafllées d^un besoin vague d%dépendance ; sans s'en rendre compte, elles désiraient, elles attendaient quelque chose. Ainsi Tltalie émigrée n'était point complètement d'accord avec l'Italie restée chez elle, les hautes classes avec les masses; le libéralisme et le radicalisme se disputaient enface du despotisme vivant. Cependant toutes ces idées, Louiez ces ])assions diverses aussi bien que les vieilles rivalités provinciales, commençaient à se fondre dans un sentiment trèsvif; la haine de rAutrichien, le véritable et le seul idaitre de la péninsule. Le libélal et le démocrate , ausd bian que le Piémontais et le Toscan, le Romagnol ou le Sicilien, se rencontraient dans le même désir de soustraire le pays à l'empetetir on aux pri»^s qui, par leur conduite, n'étaient que ses protégés et ses instruments^ Le sentiment itali€ln, lional, couvrait, absorbait teus les autres. Ce fut au miiieu de ces circonstances que le pape Pie IX paruti
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Pie ÏX; les réformes (juin 1846-octobre 1847). — Les constitutions (octobre 1847-18 mars 1848). — Insurrection à Milan (17-25 mars). — Guerre d'indépendance; Cliarles-Aîbert; réaction napolitaine du 15 mai; bataille de Custozzi (2 ) inarï>-8 août). — Les républiques à Venise, à Rome, à Floieiice, as^-a^binat de Rossi; fuite du pape (sept. 1848-févner 1849). — Nouvelle guerre; bataille de Novare, prise de Rome; chute de Venise (mars-août 1849).
Pto H) lem rétwmum (|nln «SM-MMwe ftM9).
Ce fut avec une anxiété plus grande encore que de coutume, que la foule recueillie sur la place du Quirinal, vit !e 14 juin clore et murer devant elle les portes du conclave. On peut le dire, Tltalie et TEarope étaient dans la même attente. Les membres du sacré collège, la plupart étrangers aux aiïaires et nommés par Grégoire XVI, comprendraient-ils tûiiie rétendue de leurs devoirs? L'ambassadeur français Rosai, Italien eûlé comme Muratin en ISIQ, et depuis citoyen de Genève, professeur à Paris, enfin pair de FrancSi fit tout pour inspirer aux cardinaux une heureuse résolution. « Nous voulons, avait dit iVL Guizot, ciiel du cabinet français,
A . Vojes ponr ce chapitre : Die Kriegenteke» Ereignisse m ItaUem^ IS48- 4S49; lÂrorge, L'Italie et la France ; Pepe, Bévolutiong ei guerres d'ItaUê;
Caltaneo. Insurrection (fe Milan ; Farini, Lo Stato rotnano. Actes oj ficitls éê la rc publique romaine^ Pans, Amyot. Différents articles de \9i Revue des Deux Mondes, 4*<^ mai 4849, 45 aoUt, 1Ô novembre 4850, etc. Journaux françtii et étrangers.
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un pape italien qui comprenne l'esprit de son siècle et accorde
au peuple les réformes dont il a besoin. »
Quand on vint proclamer du haut du balcon (17 juin) le nom du cardmal Mastai Ferretti, une immense acclamation de joie salua le nouvel élu. Le jour ob il prit possession de la vénérable basilique de Saint-Jean de Latran, les Romains improvisèrent une fête qui semblait célébrer moius lavénement d'un pape, qu'un événement national.
Mastaï Ferretti, après avoir voulu entrer dans les gardes nobles en 1815, s'était fait prêtre en 1818. Envoyé en mission eu 1823 au Chili où il propagea la foi catholique, il fat chargé à son retour de la direction de Thospice apostolique de Saint-Michel. Son zèle lui valut bientôt Tarchevèobé de Spolète en 1827, l'évèché d'Imola en 1832, le chapeau de cardinal en 1840. Il touchait, au moment où il fut élu pape, h sa cinquantième année. Ce qui l'avait distingué dans toutes ses fonctionsi c'était surtout sa charité, sa douceur. On pensait que le nouveau pape saurait abaisser ses regards vers la terre, et qu^il accommoderait ses devoirs religieux aux nécessités de son époqne.
Pie IX parut de suite répondre aux espérances qu'il avait fait concevoir. Le juillet, il renvoya ses quatre mille Suisses, milice détestée des Romains et qui avait quelquefois mis de l'excès dau s la rëpressiou. Le 15, il ordonna que les portes de toutes les prisons fussent ouvertes, et envoya aux habitants de la Komagne la promesse formelle de prochaines
à Rome remercia et encouragea le pontife , et le lendemain
un décret général d'amnistie rappela tous les exilés qui promettraient par écrit de ne point abuser du pardon.- Ce n'étail là que des dons de joyeux avènement. L'État romain appelait des mesures pins sérieuses, des réformes essentielles ; « mais, comme récrivait Rossi, le sillon était ouvert. »
Pie IX, le 8 août, choisit pour secrétaire d'Etat le cardinal Gizzi, le représentant véritable des idées libérales, dans le sacré collège ; et, sur ses conseils, il changea les cardinaux des légations, diminua les dépenses de la cour, imposa le clergé et nomma une commission de juriscousultes pour la
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réforme des lois civiles, criminelles et pénales des États romains. Une ère nouvelle semblait conunéncer pour Tltalie.
La parole de vie était tombée du Vatican. Tuiis les esprits, tous les cœurs se tournèrent vers Pie IX : Pie IX semblait la réalisation vivante de la pensée de 0 ioberti ; la religion rattachait au mouvement les masses ordinairement indifférentes ou hostiles, et la péninsule pouvait espérer de renaître enfin.
Sous cette unanimité apparente imprimée un moment à tous les esprits, se cachaient cependant des désirs et des besoins de nature diverse. Nul n'osait conteftteri même parmi les rétrogrades, la nécessité de certaines réformes, d'améliorations administratives, judiciaires, matérielles, dont l'absçnce mettait l'Italie au-dessous de tous les peuples. Les souverains ne reculaient eux-mêmes devant ces réformes que par crainte d'être obligés de concéder davantage. Mais Tarifr* tocratie, la haute Lourireuisie, ne regardaient ces réformes que comme un acheminement vers des institutions politiques, constitutionnelles, qui leur donneraient la part légitime d mfluence que méritaient leurs lumières et leurs richesses. Enfin, l'instinct national des masses , quoique aveugle , voyait aa bout du mouvement et comme dernier résultat, la lutte contre l'étranger, rÂutrichieu, la conquête de Tindépen* dance; et si celle-ci ne pouvait être atteinte que par le sacri^ fice des souverains et l'union de l'Italie entière en on seul État, on ne reculait pas, quelques têtes ardentes, au moins, devant cette dernière et suprême lutte; loin de là, Tunion de la péninsule, du sommet des Âlpes au golfe de Tarente, apparaissait comme le but supérieur et suprême de tous les efforts, l'utopie désirable el réalisable peuL-êLre, lu vrai et définitif avenir de F Italie.
Pour Pie IX, il ne pensait qu'à réaliser progressivement chez lui et à seconder dans la péninsule, ce qui était dans la mesure du temps, et à ne pas se laisser entraîner au delk. « Il nous faut dix ans , disait-il , pour faire pénétrer l'esprit national et politique dans les masses. » Son exemple entraîna néanmoins les autres souverains. Le roi Gharles-Alherti à la fin de l'année 1846, établît dans les écoles de droit, des chai^ res publiques d'histoire de la jurisprudence, d'encjclopédit
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du dfoity et de pJiilosopMe. Le grand-duc de Toscane iorma une commission ponr la réorganisation de TenB^gnement^ et fonda d*abord une école normale théoriqne et pratique. Le gouvernement de Parme laissa ses municipalités protester contre les jésuitei^. Le duc de Lucques su})j)rira;i les élabiissementg de jeu dans ses États; on put espérer (jueique chose de rairénement de François V à Modëne.
Ceux qui défllraient pour lltalie pins qne des réformes, s'effacèrent d'abord devant Pie IX comme pour ne point le troubler. Dans la spéculative université de Pise (Pîsa cogitaiHinda), tout imprégnée des doctrines de Gioi)erti, le politique MontaiiaUi ne vonlnt pobkt qu'on perlftt encore de constitation; Timpulsion réformatrice étant partie de Ruaie , il désirait seulement qu'on adhérât au proc^ramme romain : « Mieux valait, dit^il, trois pas avec Home que quatre sans eUe. 9 A Turin, M. Balbo réoesa ce qu'il appelait la politiqne des ntojnstes et des révolHtioiinaires. De Londres, le chef de la Jeune Italie lui-même, Mazzini, écrivit au saint-père comijie pour abdiquer entre ses mains. Eu i^'rance, l'opposition conelitationnieUe, par la Toix de M. Thiers ^ moùwragm le eainl^ère, et If. Groiaot tenta seulement de modérer le
mouvement pour l'assurer, ou est en droit de le croire. L'ambassadeur anglais, lord Minto, se montra plus ardent, mais on se défiait de ses encouragements et de ses exci<* tfttftons.
Ce qui manqua à Pie IX, ce fut la promptitude de la résolution, et le secours d'Iiommes pratiques en état de réaliser les inspirations de son cœur. Ou avait mis à Técart les instruments du despotisme, la justice arbitraire, Tarmée suisse ; il était nécessaire de créer promptement les instruments d'un gouvernement libéral, de réorganiser les tribunaux, de lever une armée romaine et d'armer la garde nationale. Les menées de la ffltction rétrograde qui commençaient à effirayer la conscienGe de Pie IX, les impatiences des masses dont les passions longtemps contenues fermentaient déjà, en faisaient un devoir impérieux. Le 5 décembre 1846, les Apennins furent éclairés par des feux nocturnes d'un bout à l'autre de l'Italie. liO neux cri national, c hors les barbares, » fuori % barbarie
était sonvent affiché sur les murailles, ou poassé dans des réa* nions politiqQes.
Pie IX hésita, ou se heurta contre d'invincibles obstacles ; ^ il laissa aux imaginations italiennes le temps de s'emporter. Inépuisable dans sa charité et ami des lumières, il secourut les populations pauvres de Rome, épuisées par un long hiveri et ordonna la restauration de l'université de Bdogne.. Le S3 décembre, dans son encyclique, la religion parla un lan- i gage* dont la grave" mansuétude et ronctueuse douceur allaient droit au cœur des hommes du mècle ; mais c'était vainement que chaque jour apportait au pape de nouveaux encouragements. Le 1 9 avril 1 847 seulement, c'est^^à-dire après dix mois (de règne, le pape annonça Tintention de choisir les plus notables habitants des provinces pour en former une cofisulte chargée de concourir avec lui à l'élaboration des lois de TÉtat. Le 15 mai, h grand^peine, il régla la liberté de la presse ; le 31 , il promit seulement la formation de la garde civique et rétablissement k Rome d'un sénat chargé de l'administration communale. Tout un ensemble d'intérêts, d'abus, de préjugés qui avaient pour eux la sanction du temps, toute une armée de fonctionnaires de tous degrés, qui combattaient pour leur position et que Pie IX n'avait pas le courage de frapper, défendirent le terrain pied à pied avec une redoutable persévérance.
On pouvait apercevoir déjà au milieu de 1B47 les dangers de ces hésitations ; Tambassadeur français, M. Rossi, tout en
ménageant l'Autriche, poussait le pape a déterminer nettement la portée de ses réformes, à les faire à temps; à ce prix, il promettait l'appui du gouvernement français. Un illustre théatin, le vénérable père Ventura, qui saisissait toutes les occasions de prêter au pape le secours de sa puissante parole, ne craignait pas de s'écrier : « Si l'Eglise ne marche pas avec les peuples, les peuples ne s arrêteront pas, mais ils marcheront sans rÊglise, hors de l'Église, contre l'Église. » Les manifestations organisées d'ordinaire par un certain Gicervacciiio, cocher et batelier, qni était devenu une sorte de personnage, prirent un nouveau caractère. Eutbouâiastes et bruyantes quand le saint-père avait fait quelque chose , elles
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devinrent froides et presque menaçantes quand on le soupçonnait de s'arrêter devant les résistances des rétrogrades. Ge ne fut plus qu'on moyen de peser sur le saintHsiëge et de rentratner. Lemotn proprio du ISjnilletcontenaîtencoreplns de promesses que de réalités, et exprimait la volonté du saintpère de garder intact le dépôt qui lui avait été coniié; une manifestation de ce genre fut organisée le 15. Elle parut si dangereuse que le cardinal Gim, le lendemain, interdit le retour de ces dimosirazioni ui plazza^ qui menaçaient lasé» curité publique et la liberté du saint-père.
L'Autriche était menacée dans le Lombard- Vénitien par ce monvement libéral; elle ne perdit pas de temps. Depuis le commencement de Tannée, ses tronpes ament été augmen* tées, ses garnisons renforcées en Italie. Le 22 juin, elle adressa au pape une note assez sévère, pour l'engager à ne point favoriser un monvement (pi'il ne saurait pins ensuite arrêter. Moins d'un mois après, Gicervacchio découvrit une
conspiration qui devait éclater le 15 juillet, au moment où la foule se rassemblerait pour voir le feu d'artifice sur la place du Peuple. On en accusait un certain colonel Freddi, tristement célèbre dans la Romagne, et jusqu'au cardinal Lambruschini et au directeur de la police , Orassellini, qui passaient pour les chefs du parti rétrograde. La garde nationale, dont l'organisation avait été décrétée, mais non efiectuée, dès le 5, se forma d elle-même; tous les gens modérés s'armèrent, descendirent dans la rue sous la conduite des Ilospigliosi, des Borghese et des Aldobrandini. Us arrêtèrent une collision qui aurait pu être sanglante, entre les exaltés et leurs adversaires. Le cardinal Gizû, qu'on accusait d'irrésolution, donna sa démission; Ferrettî, cardinal plus résolu, entièrement dévoué au pape et aimé des libéraux, lui succéda. Mais le lendemain 16, on apprit que, par une iftcheuse coïncidence, les Autrichiens avaient augmenté de douze cents hommes leur garnison à Ferrare; et quelques jours après, la nouvelle se répandit que, non contents d'occuper le château, ils avaient brutalement saisi les portes de la ville, malgré la garde civique.
Le cardinal Ferretti protesta énergiquementj et fut appujfé
par le roi de Sardai^^ne et lo grand-duc de Toscaiio. La ques « tion n'était plus seulement administrative et ponùiicaie^ elle était politique et italiemie ; le mouvement fat singulîèrtiûeQt acoâëré par eet Mie de rÂutrîfihe* Grftce ans disooQro^ aiut menées des exilés, on commença à accuser non la volonté^ maib la faiblesse de Pie IX; on se persuada que ractîuisnioD de constitutions libérales serait le plus sûr laojen d'obtwur et do garantir tes amâioratioiis et Usa réfoimaai on crat wtrevoir déjii qua la liberté ne pourrail être assurée qn'm conquérant préalablement rmdépendance, et on s'y prépara. La révolution entra dans sa seconde phase; elle devmt conatitutionneUe et nationale. Ânz eris de : vive Pie IX| vive^ lea réformée, fîirent snbetitiiée eeiut de : vivent les oensttl»lions, vive Tind^pendance. La quesûun d'Italie devint la première des cabmets de l'Europe.
Le gouvernement français^ favorable an libéralisme italien^ mais fort intéressé 11 ménager rAutricfae, prit à t&ehe de calmer Teffervescencei et d'éviter une eolliàion. Il blâma^ dans les expressions surtout, l'énergie de la pi oiestation de FerretU et du pape, mais il obtint le retrait des troupes au'* triehienaes. U promit son appni ans réformes administratives de Pie IX, mais il dédafa Poetroi de omititations ilieoni»« liable avec la situation générale de la péninsule. L'ambassadeur d Angleterre, lord Minto^ au contraire, appuya fésoiû^ ment partent les eonstitatiennels, les révolutionnaires mémey et tons se tournèrent avee espoir vers le eabinet de 8aml- James. Depuis le mouvemeot des Autrichiens sur Ferrare, on ne pouvait plus parler aux Italiens de modérai ion. « Père Ven* tuia, dit Pie IX, découragé lui-même en voyant sa protestation blAméO) la f ranoa Hons abandonne; nous sotnmee seuls I -«Bien nous ^este, répondit celni-ci, marolms. » De ee jeu»| la péninsule se précipita en avant. Le nouveau cardinalministre Ferretti, était plein de coniiance. « Nous montrerons k rSurojpe» disail-il| qge nous savons noua suffire à iobs« mêmes. » II organisa la garde nationale^ par les smns de son honorable commandant le prince Bospighosi, et prépara une loi pour la conscription. Le cardinal organisa en même temps le conseil et le sénat munieipal de Eomei et s'écieupa de poser
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les basr-s n de déterminer les attributions dô la consvMê (ÏÉtat qu'il devait bientôt convoquer.
La Toscane et la Sardane avaient marché derrière le saint-siége ; elles le devancèrent maintenant.
Déjà à l'exemple du pape, Li'opold II avait, le 6 mai, autorisé sous de certaines conditions la critique des actes du gouyemement. Il accepta le programme d'un nouveau ministère, qui portait Toi^aniftation d'une garde civique, l'auginentatiun de l'armée, rétablissement de conseils provinciaux électifs, et la création d'une représentation nationale centrale. Depuis plusieurs mois, Charles- Albert semblait arrêté dans la voie des réformes. L'affaire de Ferrare le réveilla. L'idée de rindépendance italienne, d^un royaume italien k fonder peut-être, trouva éclio dans son cœur, aussi bien que dans celui du dernier des Piémontais, ennemis séculaires de T Autriche* Le 30 septembre^ par plusieurs ordonnances détaillées» l'administration des provinces fut confiée à des conseils généraux, la police réunie et subordonnée au ministère de Tintérieur, les finances séparées de Tadministration, la censure adoucie, ujne banque fondée à Turin, et Tinstruction pablique enlevée en partie aux Jésuites, que Grioberti n'avait pas craint d'appeler les jlls dégénérés de Loyola. Charles-Albert ne se déroba plus aux maiiifestations qui raccueiUirent à Turin, à Nice, à Gènes, au mois d'octobre. «Mes peuples, mes frères,» dit-il aux Grénois qui loi demandaient Tammstie, « ce que vous demandez sera fait, vous serez contents..,. Je vous açcorderai tout ce qui pourra vous rendre heureux i a
ïkdiu le 3 novembre, la base de Tunion des trois puissances libérales fut posée. Les ambassadeurs du saiiitHBiége« de la Toscane et de la Sardaigne, signèrent à Turin les conditions équitables d'une alliance intime, qui avait pour but de développer Tindustrie italienne et le bien-être des populations ; ils invitèrent le roi des Deux-Siciles et le duc deModène, à prendre place dans ce faisceau industriel des puissauces italiennes et à les suivre dans la voie du progrès général. C'était évidemment le point de départ d'une union politique Uen plus importante; les populations le sentirent avec joie; et un des hommes les plus éclairés et les plus modérés de
ritalie> détenuina parfaitement le sens de tons ces efforts. ^Dans son Programma per Vapinions naziamhi M. d'Azeglio posa comme le premier devoir des Italiens de se régénérer, de réformer leurs institutions dans le lambeau de la péninsule qni leur était laissé, et de se rendre eux-mêmes dignes d'nn regard de la Providence ; il ne cacha point que Tindépendance de l'Italie était le but suprême du parti libéral, et ' que celui-ci attendait le moment avec calme et résolution, ! Mais il ne voulait point cueillir le fruit avant sa maturité.
La mort de Marie-Louise, duchesse de Parme (fin no* vembre), vint raviver justement cette question. D'après les traités de 1815| le duc de Lucques devait hériter de ce duchéy mais à la condition de ne conserver de son patrimoine précédent que Pontremoli, et de laisser Lucques à la Tos« cane, et Fivizzano à Modène. Le seul souvenir des traités de 1815 était fait alors pour irriter la fibre nationale. Les habitants de Fivizzano et de Pontremoli déclarèrent qu'ils préfé* raient se rattacher k la Toscane ; les joumanx libéraux épousèrent leurs désirs. Mais les Autrichiens entrèrent à Parme et à Modène^ pour réprimer les habitants des deux duchés qui se soulevaient^ et opérer la saisie des villes en litige. B fallut laisser s^accompiir encore une des conséquences des traités détestés. Il en resta dans les masses ime irritation profonde contre l'Autriche et même contre les souverains de l'Italie. Les radicaux conmiencèrent à répandre qu'on n*arriverait à rien avec tous ces atermoiements. Le comité des
émigrés de la Jeune Italie,, siégeant à Londres, renoua le fil des conspirations un instant détendu dans les différents centres de l'Italie; il prêcha de nouveau les soulèvements comme le seul moyen de précipiter l'octroi des constitutions, et la grande crise, d'oîi devaient, croyaient-ils, sortir la liberté et l'indépendance de l'Italie.
Màem eonstitutlons (octobre 1949-18 mars 194S).
La révolution commença. L'étincelle partit comme de coutume aux pieds du Vésuve et de TEtna, dans les États da souverain qui s'était le plus décidément prononcé contre les
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concessions. Déjà les et 2 septembre, sur un signal donné de Naples, Reggio et Messine avaient pris les armes. Ce mon-
vement prématuré ne réussit point. Reg^^io fut bombardée, Messine réprimée; ving-cinq prisonniers furent fusillés, et l'université de Naples fermée* Mais depuis, les manifestations se succédèrent avec un caractère tous les jours plus hostiloi à Livourne, à Florence et à Rome même.
Le mouvement 'atteie^îiit enfin les provinces soumises à l'Autriche. Il s'y prononça d'abord par une opposition légale et de sourdes conspirations. Dans les deux assemblées centrales de Milan et de Venise, deux députés, Nazzari et Manin, présentèrent des pétitions pour l'exécution loyale de la patente autrichienne de 1815. Les officiers autrichiens virent le vide se faire autour d'eux dans les salons, les soldats furent hués dans les rues; on saisit quelques occasions de montrer les drapeaux de la ligue lombarde; en attendant le moment de se mesurer avec Tarmée de l'Autriche, on attaqua sa régie en s'imposant des privations volontaires.
Tout dépendait encore de celui qui avait réveillé l'Italie. Pie IX avait passé de Thésitatiou à la crainte. La péninsule marchait -aux constitutions; il recula aux réformes. Le jour où il ouvrit (fiba novembre 1847) la consulte si longtemps annoncée, il eut soin d'établir que les décisions de cette as-
semblée ne pouvaient être que des avis soumis au ministre et au sacré collège; et il lui donna pour président le cardinal Ântonelli. Dès les premiers jours» malgré les efforts de Tarnbassadeur français, Rossi, il y eut conflit entre rassemblée et le pouvoir sacerdotal, et les ministres laïques que le pape admit dans son conseil, dès le 18 décembre, n'eurent guère plus d'influence. Le parti libéral et modéré à Home, ne se sentant plus secondé, accusa Tentétement sacerdotal; il se tint à Técart et se résigna au besoin à une catastrophe dont il ne serait pas le plus à plaindre. Les chefs des radicaux, révolutionnaires ardents et résolus, prirent la place désertée par le pape et les libéraux, et les masses les suivirent avec l'empressement qu'elles avaient d'abord témoigné au chef de rÉglise et aux constitutionnels.
Au cpnàmencement de Tannée Iô4ô, la péninsule était
eomme un terrûa moufant, saceué par une lave intérieure
qui cherche à faire éruption. Le gouvernement autrichien augmentait ses bataillons dans la Lombardie ; le roi Gharles- Âibert appelait dix mille bommes de réserve fious les dit* peaux. Le cabinet français formut un oorps expéditionnaire aux envifons de Toulon et de Marseille, pour ne pas laisser tout faire à TAutricbe, et garantir l'influence et les prindj^es français en Italie; des vaisseaux anglais croisaient en vue de la Sicile. L'ambassadeur français, M« Bresson^ parcoundt ritalie pour tout calmer; lord Minto, au contraire, pour tout encourager. Le 3 janvier, les dragons autrichiens sabraie&t des groupes formés dans les rues de Milan* Quelques jours après, à Venise ^ an milieu d'une collision entre les soldats et le peuple, Maum et Tominaseo étaient arrêtés par la police autrichienne. Le 12^ une révolte sérieuse éclata à Palerme.
Lee désordres engendrés |>ar la négligenoe coupable de
pouvoir, et les symptômes d'agitation étaient tels, que le roi Ferdinand II avait promis pour le 12 janvier l'arrivée d'im nouveau lieutenant général^ le duc de Searra Gapriolai chaîné de fidre les réformes nécessaires. Le 12, personne n'avait paru. Les libéraux crurent qu'on s'était joué de leur bonne foi; excités par des agents anglais qui ravivaient le souvenii de la constitution de 1812, ils se mirent à la tête du peuple; et, aux crie de : Pie JXf ils livrèrent bataille aux troupes et
les resserrèrent dans les forteresses et dans le château royal. Le cabinet napolitain, enchanté de trouver cette occasion de sévir, envoya le général Sauget avec dix vaisseaux de gsene et six mille homntee ; maie ces nouvelles troupes fureiii vi-
gonreuseiiient repoussées les 15, 16, et TinsiirreGlion se propagea hienlùt dans toute l'ile. Le 18, elle était de l'autre côté du détroit; dix mille bemmes ae rassemblèrent pour marcher sur Napks, criant eemme en 1881 : « Goaetitatîed^ constitution! »
Le roi, eflrayé cette fois, renvoya son ministre de la police del Garretto, nomma un nouveau lieutenant général en Sicile et publia une amnistie ; mais eela ne suffit plue. Le général Sauget fat forcé d'évacuer Palerme après une lutte opiniâtre ,
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le 26^ il n'y ettt plus au pouvoir des troup^fi d# Ferdinand^ dans toute ïile, que le château de Messine ; et le 27, à Naplesi
vingt mille "bonmies deseendirent dans les rues, baoïnières
déployées, et firent retentir la longue rue de Tolède, du palais à la place du Marché^ des cris de « Vive la constitution 1 » Le roi céda; le lendemain 28, un nouvèau ministire composé de Serra Gapriela, longtemps ambassadeur kla cour de Fnmce; Buonomi, prince de Torella, et Bozzelli, écrivain et juriste distingué, entra en fonctions; et le 29, la constitution fut déiinitivement promise et les bases du gouvernement représen*» tatif assurées.
I/eSet de ces nouvelles arrivant coup sur coup dans tentes
les villes de la péninsule fut prodigieux. Les joarnau^x, les clubs devinrent plus ardents que jamais en Toscane, à Rome et à Turin. Quand la constitution napolitaine parut le 11 février, modelée sur la charte française de 1830| il n'y eut plus guère moyen de rénster. Le duc de Toscane en ootroya une semblable le 15. Le pape, ne sachant si le gouvernement parlementaire était compatible avec sa double position de pontiie et de prince, recula plus effrayé que jamais entre les bras des rétrogrades; mais Gfaarles^-AIbert se prépara à imiter les eou^ verains de Naples et de Toscane. Prince tout militaire, il eût
été plus disposé à lenler de donner l'indépendance à l'Italie que des libertés constitutionnelles à son peuple; cependant il cédait à Tentraînement général.
Le Lombard-* Vénitien frémissait maintenant sous le joug en voyant dans toute la péninsule les eoncfnétes de la liberté I Le maréchal liadetzki, con^nandant des forces militaires autrichiennes à Milan, en appela aui mesures eztrâmes de compression. « Soldats^ dit-il en annonçant à ses troupes la ferme volonté de Tempereur de défendre le Lombard-Yéni*^ tien, que les insensés ne vous forcent point à déployer le drapeau de Taigle à deux têtes; contre votre fidélité et votre valeur, les coupables eâorts du fanatisme et de la rébellion se briseront conune le verre fragile centre le roe. » Quelques jours après le &4 février, s'écroulait en Franee un trtne, k l'existence duquel se rattachait réi^uiiibre européen, pour iaiie place à la république*
Ce fut en Italie comme un vent impétueux tombant sur un brasier. Les impatients, les exaltés poussèrent un immense cri de joie. Les modérés accueillirent la nouvelle avec pins
d'inquiétude que d'espérance. « Vous nous menez ventre k terre, écrivit M. d'Azeglio ; nous ferons en sorte de n'être point désarçonnés. » Gharles-Âlbert comprit la situation; il promulgua le 4 mars sa constitution déjà préparée et prit va
nouveau ministère à la tete duquel se trouvait le comte Césa Balbo. Enfin, Pie IX poussé par les événements et par Kossi, devenu d*ambaffladeur français, conseiller du pontife, revint k ses premiers projets et promulgua aussi le 15 mars une
constitution appropriée k la situation particulière des Ktats romains. Toute la péninsule indépendante était conslitutionnelle.
Ces constitutions modérées étaient viables, quoique un
peu hâtivement élaborées. Le manifeste du gouvernement provisoire de la république française écrit par Lamartine, garantissait ces précieuses conquêtes. « Si les États indépendants de la péninsule, disait-il, étaient envahis; si Ton imposait des limites ou des obstacles à leurs transformations intérieures; si on leur contestait Ix main armée îe droit de s'allier entre eux pour consolider la patrie italienne^ la république française se croirait elle-même en droit d'armer pour protéger ces mouvements légitimes de croissance et de nationalité des peuples. » Mais la liberté des États indépendants ainsi garantie, la question du Lombard- Vénitien était réservée, c Les traités de 1815» disait encore le manifeste, n'existent plus en droit; toutefois les circonscriptions territoriales de ces traités sont un t'ait que la républi(|ue admet conirae base et comme point de départ dans ses rapports avec les autres nations.
iMinmtiM à flUUui (t3-ad wamrm).
Cette question n'était autre que celle de l'indépendance italienne, elle se posa d'elle-même le 18 mars à Milan. Déjà
le 17, la nouvelle de la révolution de Vienne et la chute de
Metternicb^ avaient e^^alté tous les esprits. Le vice-roi efixajé
l ibnurit Je L lîaehettt fl
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partit précipitamment pour Vérooe. Le lendemain matin, le gouverneur, comte O'Donnel, fit afficher que Tempereur convoquait rassemblée centrale da royaume Lombard-Vénitien pour le 3 du mois de juillet prochain. Cette proclamation ne parut qu'une dérision ou un leurre; les Milanais se répandirent en foule par les rues, sur la place du Dôme et sur celle des Marchands. Le podestat^ comte Gasati, vint pour calmer Témotion; on le porta vers le palais du gouverneur qni fut envahi, et le comte O'Donnel au pouvoir des Milanais fut obligé de décréter larmement de la milice. Ce fut le premier acte d'hostilité.
Le soir, Radetzki se retira au château, bâtiment massif, centre de Tancienne forteresse, et se contenta d'occuper militairement les bastions, la place du Dôme, le Palais royal, la Police, l'Hôtel de ville, ainsi que les principales rues qui aboutissent à ces points principaux. Son but était de cerner et de diviser Témeute. Ce fat une nuit solennelle, la pluie tom- , hait par torrents. Le peuple milanais s'arma, éleva silencieusement ses barricades, et entassa les projectiles sur les toits des maisons. Le podestat Gasati, partisan secret de Charles-Albert, était à sa maison de la Tavema, avec quelques nobles, quelques écrivains et des jeunes gens pleins d'ardeur; il hésitait, mais Gemuschi, Gattaneo, Terzaghi, formés déjà en comité de guerre, organisèrent la résistance. Le 19 au matin Radetzki menaça la ville du bombardement et du sac; on lui répondit en se jetant dans les rues au son du tocsin et aux cris de : vive Pie IX; le combat commença. Le premier jour les Milanais ne cherchèrent qu'à couper les communications de l'armée ; Taffaire la plus rude eut lieu sur la place de la Cathédrale, d'où im corps de Tyroliens embusqué dans les galeries faisait un feu plongeant et meurtrier. Les Milanais n'avaient pas encore beaucoup d'armes et manquaient de munitions.
Le 20 la lutte se caractérisa. IladeUki eut beaucoup de )eine à garder ses communications; il lui fallait faire enlever chaque barricade sous un feu meurtrier parti de toutes es fenêtres. U fut obligé d'abandonner la Cathédrale; un )arlementairô vint de sa pari proposer le soir un armistice
Oigltized
de quinze jours; il n'avait point ce qu'il fallait pour un bombardement, Ciasati et les collaborateurs qu'il s'était «djoiiiti penchaient k accq^ter; le comité de gaerre et les eombattuts
refusèrent.
Le 21, Radetzki perdit ou abandonna tous les points qu'il occupait dans Tintérieur; on commença k attaquer les Imtimig et les poites, entre autres la porta Tieineee, et la poiti
Tosa ])oiir ouvrir les commuDÏ cations avec le dehors. Un envoyé de Gharles-Albert vint oïïnr les secours de sou xnaitie. Qasati voulait qu'on s'engageftt immédiatement pour la lénnion du Lombard-Vénitien; le comité de guerre qui oomptai quelques républicains ne promît que sa reconnaissance. Casati et les albertistes, Borromeo, Porro, Durini s'érigèrent néanmoins en gouvememrat iMTOviscire^ eommencèroat à ae saisir de Tadministration, des finances , et annoncèrent li réunion d'un congrès pour prononcer sur les destinées aii pays.
Le Radetzid se vit menacé à la fois par la ville et li
campagne. Si Charles-Albert se décidait tout k eoup à pasNt le Tessin, l'armée autrichienne était perdue. Le soir, Rtdetzki entretint un feu continu et nourri de ses canons et de ses bombes du baut des bastkms, et à la lueur d^nne eolome de flamme qui éclairait toute la ville, abandonna le cfaltsaii et battit en retraite, avec les familles des officiers, les employésy les otages, et plusieurs régiments italiens obligés soas ; peine de mort de suivre le reste. Milan était libre ; mais l'ir^ mée autrichienne sauvée.
Le même jour, 22, le gouverneur militaire Zichy abandonnait Venise. Depuis le 17, il y avait chaaue jour colUsion avec les troupes; le matin du 22 Tarsenal avait été prit. Zichy, n'ayant pas assez de monde pour résister, abandoDM la place par convention. Tandis qu'on installait un gouvernement provisoire favorable à Charles -^Albert, Manin poussa sur la place Saint*Marc le cri de : Vive la république véni- j tienne I
« C'est maintenant ou jamais, » écrivit SalvagnoH, le rédacteur de la Patrie à Florence^ en apprenant la victoire de Milan, JEUen n'était alors plus naturel que ce cri. L'Europe
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était ébnuilée Jusque éaas ses fondements ; rAntriche et la Prusse , battues par les éïnentes de Vienne et de Berlin,
étaient menacées do la même chute que la royauu' française. Les nationalités paraissaient à refaire aussi bien (|ue les ^gouvernements. On pensait pouvoir compter sur le concours et la protection de Pie IX, ^e les imaginations enthousiastes se représentaient comme un Alexandre m. Toutes les populations dans les villes s'armèrent, a Florence, à Modène et à Parme en dépit des ducs bientôt obligés de partir, Naples et en Sicile même, pour voler au secours des Lombards; sans les attendre, les villes de Brescia, Bergame, Padoue, se soulevèrent contre les Autrichiens assaillis de tous côtés. La croix du saint-père était l'égide de cette sainte prnerre de Tindépendance; il ne s'agissait plus que de trouver une épée pour conduire à la victoire tous ces dévouements. Le 23 au soir, jour où il reçut la nouvelle de la délivrance de Milan, Charles- Albert se décida à jeter la sienne dans la balance, et le lendemain matin ses premiers bataillon» passèrent le Tessia.
tMMBvre 4l*tiidépeiidiinee^ Charles- Albert ; ré— lie» napoHtalnf ém t » mm$ ) MMUe ^ «mIwmi («a puMnih» iioïki).
Deux jours plus tôt, la guerre eût peut-être été terminée d'un coup. Surpris par une armée régulière, il eût été difficile à Radetzki d'opérer sa retraite à travers un pays soulevé. Dans un moment où Taudace était encore de mise, Théodore Lecciu, nommé général des troupes lombardes à Milan par le gouvernement provisoire^ proposa au roi de descendre le Pô, sur des pyroscaphes avec une colonne de l'armée sarde
pour s'emparer de Mante me ou au moins cuu})er la retraite à Radetzki, et d'envoyer quelques régiments dans le Tyrol italien^ tandis que le gros de Tannée descendrait le Pô en ligne directe. Le roi Charles-Albert , militaire savant, ne voulut point s*écarter des règles de la stratégie classique; et Radetzki, suivi seulement par quelques bandes mobiles, rallia les garnisons de Brescia et de Bergame, passa TOglio, la Chiese, et prit position le 30 dans le redoutable quadrilatère
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formé par les forteresses de Peschiera, de Vérone, de Mantoue et de Legnano, qui est la clef stratégique de la haute Italie. Il ne pouvait plus être question d'un coup da main. Il fallait maintenant une guerre en règle.
Ce n'était pas trop que l'Italie tout entière, princes et peuples, se levât comme uu seul homme* Mais les souverains n'étaient point complètement d'accord avec leurs peuples, et moins encore entre eux. Charles-Albert notait pas sûr da Lombard-Vénitien qui hésitait aussi à se donner à lui. Il avait vu avec déplaisir la république proclamée à Venise par Manin, bien que, d'après la déclaration même du gouverne- ■ ment provisoire, il n'y eût rien là de définitif. Les Lombards \ dans leur enthousiasme avaient déjà fixé aux hauts sonamets du Brenner la limite de l'Italie; Charles-Albert, plus prudent, était encore fidèle à la devise de sa fSunille : descendre le cours des siècles et celui du PA. Satisfait de la ligne da Mincio, du lac de Garde, et des collines du Stelvio, il ne voulait point mettre contre lui la conlédération germanique en envdiissant le TyroL Sa diplomatie n'allait point à l'enthousiasme lombard.
Les autres souverains partageaient Lieu moins encore Tentraînemeni de leurs peuples. Hossi disait en vain : « Le mouvement national et guerrier qui emporte l'Italie est une épée ; ou Pie IX jprendra résolûment cette épée en main, ou la révolution la tournera contre lui. » Pie IX hésitait. Devait-il pousser à l'ébranlement général, lui qu'on regardait comme la clef de voûte de l'ordre? comme père des fidèles pouvait-il patroner la guerre même de l'indépendance? comme souverain, était-il enfin de son intérêt de favoriser la formation d'un royaume du nord, contre lequel d'anciens papes avaient lutté? U laissa mais sans se déclarer, les volontaires se réunir, s'armer sous le conunandement de Durando qu'avait désigné Charles-Albert. Le grand-duc de Toscane, prince autrichien, voyait avec crainte le roi de Sardait^ne agir déjà, sous main à Parme et à Modène pour remplacer les souverains de ces pays. Ce fut avec peine qu'il détacha quelques régiments de sa petite armée vers le Pô sous le commandement d'abord de Ferrari et ensuite de Laugier.
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Le roi de Naples était le plus mal disposé pour la guerre d'indépendance : l'arrivée à Naples^ le 29 mars , du vétéran
du libéralisme italien, Pepe, avait excité une effervescence qui le dominait; mais au fond, il était très-hostile . C'était avec regret que le 3 avril, il accordait à la future assemblée le droit de modifier la constitution, et donnait le suffrage universel. Avec plus de peine encore il voyait la Sicile, pleine des souvenirs de 1812, réunir (15 mars) un parlement national qui allait bientôt prononcer sa déchéance. A Naples, même, les libéraux ne parlaient*-ils pas de le déposer en faveur de son fils? Tout en autorisant bientôt la formation d'une armée d'expédition sous le commandement de Pepe, ^^erdinand guettait la première occasion de trahir son peuple et rindépendance de la péninsule.
L'Italie ne pouvait pas beaucoup plus compter sur Tappui énergique et désintéressé des deux seules puissances qui fussent satisfaites de sa levée de bouchers. L'Angleterre poursuivait avant tout ses desseins sur la Sicile ^ qu'elle aurait voulu donner au prince de Gènes à de bonnes 'conditions. La France républicaine réunit vie corps d'observation vers les Âlpes. Mais quelques émigrés ou républicains seuls désiraient^ et même peu vivement, dans leurs affaires, l'interven* tien française; Gharies-Albert la repoussa nettement; roi, il ne voulait point de l'appui d'une république. L'enthousiasme général d' ailleurs, et un instinct trop développé par l'expérience, n'admettaient point dans une guerre contre l'étranger les secours de l'étranger. Le patriotisme avait ses illusions pardonnables, mais dangereuses. On répéta après Charles- Albert, lialia farà dash^ « l'Italie fera par elle-même.»
Lies opérations de la guerre commencèrent réellement le 6 avril. Gharles-Âlbert à la tète de cinquante mille hommes donua Tordre de marcher sur le Mincio; Durando déclara ses drapeaux bénis par le nouvel Alexandre III, et concentra son armée à Bologne. Radetzki avait rallié toutes ses troupes au nombre de cinquante mille honmxes, près de Vérone, et envoyé un renfort à Trente pour maintenir ses communications par le Tyrol avec rAutriche; il était dans une position admirable pour la résistancOi m^.is npn sans quelque
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danger. Zuccbi| général en chef nommé pftfr les Vénitiens, menaçait de couper sa retraite sur la Piave, en occupant
Vicence et Padoue; Durando commençait sa marche vers le Pô; les volontaires lombards traversaient le lac de Garde pour se jeter dans le Tyrol, couper Radetzia de Trente, et donner la main aux insurgés de la Vénétie. Le 8, Charles* Albert dirigea ses deux ailes sur Goïto et Monzambano aux bords du Minciû. L'engagement fut de peu de durée, les Piémontais s'emparèrent du pont de (roïto. On s'attendait k une bataille générale; mais, le 10, Radetzki jeta les troupes nécessaires dans Pe.^chiera et dans Mantoue, se replia sur l'Adige et abandonna à son ennemi la ligne du Mineio. Ce premier succès remplissait déjà les Italiens d'espérance, lorsqu'on apprit que, le 10 même, Pie IX^ cédant à la faction grégpneuue, avait désavoué Durando.
II fallait se hâter; Radetzki ne cherchait qu'à laisser au corps de réserve autrichien qui se formait alors sur Tlsonzo le temps de le rejoindre sous Vérone, En faisant soutenir les volontaires du Tyrol par des régiments piémontais, et en précipitant sà marche sur TAdige, malgré les garnisons de Peschiera et de Mantoue, le roi faisait courir autant de risque à Radetzki qu'il en courait lui-même. Gharles-Albert crut devoir ménager la seule unade de Tltalie. Il prit le temps de construire un pont soUde à Goïto, établit lentement son armée sur la rive gaijche du Miiusio, de Mantoue à Peschiera, et commença à investir cette place que dominent que]([uc.^ hauteur.s v^nsines. Radetzki eut le temps de faire rejeter par les Autriciiiens de Trente dans le ïonual et le lac de Garde,, les 19 et 20, les volontaires pleins d'ardeur mais fort mal disciplinés.
Le 27 seuiemcul, forteraent établi sur la rive gauche du Tt'ssm ([uoique trop étendu de Mantoue à Pescliiera, Charles- Albert reprit l'offensive. Il faisait prier le pape de revenir sur son désaveu ; les Toscans et les Modenais enfin arrivés avaient pris position vers Mantoue; Durando se dirigeait sur Padoue pour aller soutenir Zucchi contre TAutrichien Nugent, qui amenait Tarmée de réserve. Charles- Albert le matin du 29 fit sortir ses bataillons des positions de Villa Franca^
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et de Summa Gampagna, et marcha sur la hauteur de Pastrengo qui protégeait Vérone. Après un comiat d'avant-gardflj de six heures, les Autrichiens i^andoimèrent la position, et cummcucèrent à découvrir Vérone. Radetzki ne voulait point encore de bataille.
Mais, le même jour 29, Pie IX rompit ouvertement p<ir une encyclique avcQ le rôle qu'on avait espéré lui voir jouer ;> il désapprouva hautement, comme père de tous les chrétiens, la guerre entreprise contre les Autrichiens. II se rappela qu'il était pontile, et oublia entièrement qu'il était souverain. « Cette encyclique, écrivit M* d'Azeglio, est tombée au mi-' lieu de nous comme une bombe ; l'armée en a été presque dissoute. » Plus triste fut encore la prise d'Udine par TAutrichien Nugent sur Zuccbi et sa marche sur la Piave à la tête des trente mille hommes de réserve.
Le l'"^ mai, l'émeute grondant pour la première fois sous le balcon du Quirinal, arracha encore quelques instants Pie IX aux iniluences qui lui avaient dicté Tailocution du 29 avril. Il appela décidément un laïque au département des affaires étrangères ; il choisit Mamiani, écrivain distingué et proscrit depuis 1831, convoqua des corps représentatifs pour le 5 juin, et s'occupa d'organiser une ligue des prin<ces italiens. Le roi de Naples en même temps, convoquait l'assemblée des députés de son royaume pour le 15, ôt laissait Pepe partir à la tête de 15ÛÛÛ hommes pour le Nord.
Le moment décisif approchait. Parme et Modène s'étaient définitivement données à Charles- Albert ; à Milan le gouver^
nement provisoire appelait la Lombardie à voter à la fin du mois sur ses destinées. Gharies-Albert sentait le besoin de décider le vote par quelques succès avant l'arrivée du corps de réserve autrichien. Le 6 mai le roi fit attaquer Santa Lucia; prise et reprise plusieurs fois, elle resta après deux jours de combat au pouvoir des Autrichiens; jugent, avec la réserve, plus heureux encore quelques jours après, passa la Piave, le 8, dispersa spus Trévise le corps de Ferrari le 9 et rejeta Durando avec les débris de sou armée vers Vicence , seule maintenaut ei^tre lui et lladetzki; on n'avait plus espoir pour
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empêcher la jonction qu'en Pepe déjà arrivé un peu ph8
lard, le 13, à Ancône.
Les événements de Naples (15) agirent alors comme avait fait ralloculion de Pie IX. Ce jour-là, devait avoir lieu rouvertnre des chambres ; dans la formule du serment, le roi n'avait point fait nieotiou du droit conféré aux députés par le décret d'avril d'étendre la constitution. Le lendemain, au moment où les députés se rendaient à la séance, quelques l^arricades s'élèvent; elles s*étendent bientôt dans toute la large rue de Tolède. Les troupes napolitaines et suisses viennent prendre place devant le palais et au Largo Castello ; au milieu de ces mouvements un coup de feu part et le combat commence vers midi. Le parlement reçoit oidre de se dissoudre, et obéit devant la force armée après avoir protesté. La résistance opposée par la garde civique fut très-vive sur la place 4ii Palais même dont les hôtels furent pris d'assaut; mais les Suisses, en débouchant par des rues obliques, coupèrent bientôt en deux la longue rue de Tolède, et emportèrent ensuite aisément toutes les barricades. La victoire de Ferdmand fut moins lâcheuse encore pour le royaume de Naples, que Tordre envoyé à Pepe de faire rétrograder son armée ne fat désastreux pour Tltalie.
Pepe venait de convenir avec Charles-Albert (le 18) de passer le Pô et de se porter entre Hadetzkiet de Thurn, successeur de Nugent, déjà arrivé à Yicence. Le 20, il reçut la missive de Fenlinand. Poussé par l'enthousiasme des Bolonais, il se décida à désobéir ; mais il se convainquit bieniot qu'il ne pouvait entraîner son armée. Le 22, l'avant-garde de la réserve autrichienne commença la jonction tant désirée, tandis que les régiments napolitains, déjà arrivés à Ferrare, donnèrent l'exemple de l'abandon de la cause italienne .
Assuré désormais sur ses derrières, Radetzki reprit roffenaive. Le 27, à la tète de quarante mille hommes divisés en trois colonnes, artillerie en tête, il quitta Vérone et se dirigea sur Mantoue pour déboucher sur la rive droite du Mîncio, enlever Goïto, ou tout au moins attirer Gharles-Alberl de ce côté et permettre à la garnison de Vérone de ravitailler Peschiera. Gharle&-Albert, inquiet, fit repasser aussi, le S8,
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une partie de ses troupes sur la ïive droite, par le pont de Ooîto. Mais le 2 juin, Radetzki quitta de nouveau Mantoue,
repassa TAdige (le 5) et se jeta sur Vicence qui venait de se déclarer pour le Piémont. Gharles-Âlbert s empara du plateau de Rivoli, le 1 0, mais ne put empêcher Vicence de succomber* On célébra en Italie la prise du plateau de Rivoli de glorieuse mémoire; on oublia que, maître de Vicence, Radetzki s'embarrassait peu maintenant d'être coupé du Tyrol.
La position était, en effet, bien changée au désavantage des Italiens. Charles-Albert était maintenant presque seul. Le comte Mamiani, à Rome, ne pouvait, bien que ministre, faire prévaloir ses desseins. Le roi de Naples rappela même quelques régiments napolitains d'abord piétés à Charles- Albert. Le roi de Sardaigne fit venir alors ses réserves restées jusque-là et bien à tort dans lo Piémont , il pressa la formation de Farmée lombarde et l'équipement des voiontaires qu'il n avait pas fort activé. Il parvint ainsi, dans le courant du mois de juin, à rassembler quatre-vingt mille hommes sur le Mincio. Mais Radetzki, grâce ;i rarrivee d'un nouveau renfort en avait autant; et toutes ses troupes étaient bien équipées et disciplinées, tandis que les derniers bataillons lombards étaient assez mal instruits et armés, et déjà moins ardents qu'au commencement de la guerre.
Les encouragements de l'Italie vinrent encore, au commencement de juillet, briller comme une dernière espérance sur Fermée piémontaise. Le 6 juillet, pendant que Pepe arrivé à Venise organisait la défense de la lagune, l'assemblée vénitienne déclara se fondre dans le Lombard- Vénitien; quelques jours après, le parlement sicilien, élut décidément roiun prince piémontais, le duc de Gênes. Charles- Albert, ayant son quartier général à Roverbella, espérait for^ cer Mantoue comme Peschiera ; il achevait l'investissement de la place vers le 20, quand Kadetdd, concentré depuis quelque temps à Vérone , saisit pour reprendre l'offensive le moment oh il vit la ligne de son adversaire trop étendue des hauteurs de Rivoli aux environs de Mantoue, mais très-faible sur le premier point.
Le 22, le maréchal mit pendant laq^itses masses en
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mouvement, pour reprendre le cours du MiDcio. Il tallail percer la ligue de l'enuemi et s'emparer des hauteurs qui èbmmandent TAdige et le Mincio ^ et qu'occupaient les Pieniontaîs. Le S8 , le matin , k gauche de Radetzkî s'étendit
légèrement jusque vers Roverl)ella, pour surveiller le quartier général de Charles-Albert; la droite, en colonnes nombreuses et fortement appuyée dti centre, se dirigea sur Tes collines de Sonaét de Somma Gampagna. Le général piémontais de Sonnaz , qui commandait cette aile affaiblie, n'avait que douze mille hommes pour résister à près do quarante mille: il fut obligé de céder. Gharle^-Albert, de Villa Franca, vit luimême rimpossibilité de remédier immédiatement an yide qu'il avait laissé; il abandonna le village JeCustozza, tandis que de Sonnaz, menacé d'être coupé, évacua Rivoli et il repassa avec sa division sur la rive droite » par Mozambano^ dont il fit déiniire le pont.
Le lendemain dès le inatih (24), le maréchal , continuant son mouvement, donna l'ordre de passer le Mincio sur deux points , pour s'établir à cheval sur la rivière et attaquer son adversaire avec l'avantage de cette position. Le roi , qui avait concentré ses troupes, sortit enfin de l'inaction et se dirigea sur les hauteurs abandonnées la veille , avant que Radetzki eût achevé sa conversion. Le général Bava au centre, les princes de Savoie et de Gènes aux deux ailes, reprirent vigoureiisement Custozza et Somma Campagna, après quatre heures d engagement. L'échec de la veille était presque réparé; le lendemain y dès le matin, six heures , les Italiens recotnmencèrent le combat et montèrent à Fassaut de Sona pour rëjeter Tennemî dans Ib val du Mincio, vers de Sonnaz qui avait occupé sur la rive droite les hauteurs de Volta parallèles à celles de Custozza. Eadetzki était perdu si le mouvement réussissait; mais le maréchal avait, pendant la nuit, repassé avec une partie de ses troupes sur la rive gauche , et donné à Vérone l'ordre d'envojer une nouvelle brigade sur le liane des Piémontais.
C'était un jour d'étouffante chaleur. Le général de Sonnaz n'agit point à Volta ; Bava ne fut pas long à s'apercevoir qu'au lieu d'attaquer l'ennemi, il allait être obligé île se dé-
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fendre ; il reprit ses positions de L) veille après avoir déjà fatigué ses troupes. Les Autrichiens, en gravissant la montagne si disputée de Somma Gampagna^ perdirent quelques hommes par la chaleur; Radetzki se montra au milieu de ses régiments et parla de donner l'exemple à la tête de ses grenadiers. Le Piémontais Bava et les deux prmces, attaqués en lète et en flanc, résistèrent jusqu'au soir;^mais ils furent enfin obligés d'abandonner la position avec son gros village de Gustozza, et de se replier avec d'assez grandes pertes à Villa Franca : c'était une défaite.
Le soir à minuit , pendant que les Autrichiens reposaient sur le champ de bataille , Gharles-Albert commença sa retraite, sur la rive droite , par Goito , et dépêcha un courrier en France pour demander des secours et la possession du Lombard- Vénitien. Le lendemain, il livra encore un combat assez malheureux à.Volta , pour gagner le temps de s'établir sur un autre afiQuent du Pô. Radetzki ne lai laissa ni le temps de s'établir ni celui de recevoir des secours. Charles-Albert ne put s'arrêter m sur TOglio ni à Grémone, ni sur l'Adda pendant qnatre jours de retraite et de poursuites précipitées* Tandis que Pennemi prenait déjà position à Lodi, à Monza, àPavieméme, il rentra à Milan le août, avec une armée moitié découragée et débandée , et y trouva un comité de guerre / composé de républicains, rétabli et presque menaçant.
Lombards et Piémontais, au moment suprême, ne surent pas s'entendre. Le comité de guerre envoyait des émissaires soulever Bresda» Bergame et la Vénétie, et faisait barricader les portes de Milan et les faubourgs. Gharles-Albert ayant son parc d'artillerie au delà du Pô , et une partie seulement de ses troupes avec lui , ne pensa pas que la ville eût assez de provisions de bouche et de guerre. Le gouviârnement français n'acceptait point qu'on mit des conditions à son intervention. Les Piémontais et les Milanais s'accusaient mutuellement; ils faillirent en venir aux mains. Dans cette triste situation, Gharles-Albert signa une capitulation, le 6 au soir, et partit , dans la nuit , de Milan ; les troupes piémontaises évacuèrent la ville le lendemain (7), suivies d'une foule con-
sidérable de citoyens qui fuyaient les vengeances de l'Autriche; et Radetzki y entra à la tête de ses troupes victorieuses. Le même jour l'ambassadeur piémontais demanda' sans condition l'intervention française: mais il était trop tard. Charles-Albert dut signer un armistice aux termes duquel il cédait les forteresses de Peschiera, de Rocca d'Anfo , avec le matériel de défense , et promettait de retirer de la Vénétie ses forces de terre et de mer. « La bannière impériale, put dire (le 10) Radetzki, flotte de nouveau sur les murs de Milan , il n'y a plus un ennemi sur le sol lombard. »
Ijem républlqiiei« k Venise, à Rome, à Vlorence ; asMasAlnat de ROH«l ; fuite du pape (nepi. f 9411-révrler
La bataille de Custozza ne frappait pas seulement la cause de l'indépendance , mais celle de la révolution. Radetzki jeta Welden sur Bologne pour forcer le ministre romain Mamiani à retirer ses troupes de la guerre. Les autorités ne voulant pas exposer la ville aux horreurs de la guerre , laissaient déjà entrer les bataillons autrichiens , quand le peuple se jeta au-devant d'eux le 9 août, et les repoussa avec perte, au delà du Pô. Le pape protesta contre la violation de son territoire, mais il refusa de ratifier les propositions énergiques faites par son ministre aux députés romains; et Mamiani fit place à un ministère provisoire qui commença par proroger le parlement disposé à la guerre.
Le roi de Naples , Ferdinand II , tira encore plus résolûment parti de la défaite du Piémont contre la Sicile. Le 3 septembre , il fit partir huit bateaux à vapeur et six mille hommes, avec ordre de prendre d'assaut Messine. Le gouvernement révolutionnaire n'était pas encore parvenu à mettre une armée raisonnable sur pied ; la garde nationale seule était organisée, et on s'était résigné à accepter le service des forçats que le gouvernement napolitain avait lâchés pour compromettre la révolution sicilienne.
La malheureuse Messine n'avait guère d'autres défenseurs que ses habitants qui s'étaient armés et enrégimentés. Les ifeJl^ dj? J4 citadelle ^ située sur une langue de terre qui com-
L'ITALIE RÉVOLUTIONNAIRE
mande le port , permirent aux troupes napolitaines de s'établir et de commencer les opérations dès le 4. Pendant la lutte, les Suisses et les Napolitains de f erdmand, au nombre de quinze mille hommes , furent soutenus et ravitaillés par le camp établi de Fautre côté du détroit: Messine ne reçut par terre que des renforts insignifiants et tardifs. Ce combat inégal dura cependant huit jours. La citadelle , la flotte et les batteries inondèrent la ville d'une pluie de bombes et de fusées qui fit les plus grands ravages et alluma plusieurs incendies. Les forts restés encore au pouvoir des Messinois , furent bientôt éteints. Après avoir perdu les fortifications et les barricadea^ élevées hors de la ville , les Messinois se battirent encore dans les faubourgs, au milieu des décombres (les maisons, et le sac commença. Les amiraux anglais et irançaiSy Parker et Baudin» intervinrent pour faire cesser la boucherie et sauver le reste de la ville, le 3 septembre au soir. Le parlement sicilien suspendit méma la guerre et établit pour quelque temps une zone neutre entre Farmée napolitaine et celle de Sicile , venue trop tard au secours de Messine,
La liberté italienne (17) ne se défendait plus qu'à Venise.
Le jour où les commissaires de Charles- Albert devaient recevoir l'investiture de la province de Venise (9 août), on avait appris la nouvelle de l'armistice. La république y fut de nouveau proclamée , le pouvoir confié à un triumvirat avec Manin pour président, et la défense militaire à Pepe. Ce vétéran du libéralisme dont le patriotisme classique ne s'est jamais dénoenti, tira fort habilement parti du peuple vénitien et des volontaires qui lui restaient.
La La^ne ou TEstuario est une sorte de lac oblong, formé par les cours d'eau qui se jettent au fond de l'Adriatique et séparé seulement de cette mer , par des lies longues et étroites ^ coupées de canaux où les gros vaisseaux ne peuvent pénétrer. Elle couvre un arc de cercle de près de quarante lieues et renferme deux cent mille habitants. Vers le sommet de Tare s'élève Venise, et çà et là de gros bourgs tels que Ghioggiaet Mestre autrefois bien plus considérables; du côté de la terre et de la mer quarante forts avantageuse-
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ment situés , et dont les principaux sont ceux de Lido, de Malghera , de Brondolo et Treporti , protègent cette situation admirable pour la défense. Pepe depuis son arrivée avait augmenté les fortifications des points principaux ^ organisé en légions et discipliné autant qu'il était en lui les milices dont il pouvait disposer.
Cette résistance , favorisée par la nature des lieux , suilit * pour entretenir les espérances et ranimer les passions italiennes. La France et l'Angleterre avaient offert leur médiatiol^ dans cette guerre derindépendance^ et le gouvernement français répétait encore par la bouche du général Ca\ aigiiac que les traités de 1815 ne pouvaient servir de bases à la paix. A Turin , Charles-Albert retirait lentement ses vaisseaux de l'Adriatique ; il n'avait pas encore renoncé à tout espoir. Mais reffervesceucc s'était accumulée principalement dans les États romains et dans la Toscane, où s'étaient réfugiés tous ceux qui avaient dû quitter le champ de bataille de la Lombardie.
Là, les passions radicales ailianchies du. frein des partis modérés, ne savaient plus ce que c'était que la prudence. On ne se proposait plus que Venise pour exemple ; on ne pouvait rien faire, disait-on, avecles princes. Le. roi de Na-
pies était un parjure qui ne voulait ni indépendance , ni liberté. Pour le roi Charles- Albert , il était au moins un tiède ou un malhabile ; le pape Pie IX n^avait plus qu'une conscience timorée. Il fallait faire une guerre de peuple, con* stituer l'Italie en une république unitaire ou fédérative, et se lever comme un seul homme «contre l'Autriche. C'est ce que répétaient les clubs sur tous les tons, à Borne , à Bologne, à Florence , à Livoume, à Oénes même.
Pie» IX, le grand-duc de Toscane, Charles-Albert avaient grand'peine à résister à ces eniportcraents de ropinion aigrie par les revers, exaltée par des rêves. Le 5 septembre Tinsurrection de Livoume suscitée par Guerrazâ donna un élan nouveau au mouvement révolutionnaire. Le grand-duc charju^«^a 1h ])rofes?eur Montanelli de former un ministère. Le pape se décida enfin à sortir par un moyen quelconque de ses tergiversations qui perdaient tout: il appela (le 15) au minis-
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tère le seul homme peut-être qu'il eût parmi ses conseillers , rancîen ambassadeur français, Hossi.
Celui->ci entreprenait une nide tâche dans un moment bien difficile ; il venait essayer de faire triompher la raison an milieu du règne des passions. Réorganiser civilement les États romains, pratiquer loyalement la constitution, rétablir les finances, la police , telle était sa poUtiqne intérieure. Ân dehors il ne reniait pas la cause de l'indépendance ; mais il ne pensait pas le momenl venu d'y travailler encore. En tout cas, il ne croyait pas que les passions radicales , et les peuples y pussent suffire sans les souverains; il préparait seulement Tavenir, en ménageant une ligue des États italiens , en réorganisant Tarmée, en s'efforçant de rallier les peuples et les princes. En effet, il encourageait Tabbé Kosmini à rédiger pour ritalie un projet de constitution fédérale qui devait investir une diète résidant à Rome , du pouvoir de régler les intérêts nationaux et généraux de la péninsule. Le 8 octobre Montanelli faisait également entrer dans son programme , la fôrmation d'Une constituante italienne ; et Gioberti en Piémont convoquait un congrès à Turin, pour faire prévaloir les mêmes idtjes d'union sinon de fusion complète.
Le gouvernement de lAossi n'était doue point en opposition avec les tendances de la péninsule. Mais sou tempérament d'homme d'État n'allait point aux passions aventureuses, qui s'a lh' talent. Lit p;i|iauté, il prétendait la maintenir dans toute son indépendance et sa dignité comme « la dernière grandeur vivante de l'Italie ; » il la réconciliait seulement avec les nécessités et les conditions du temps présent. Pour l'Italie, il ne vonlait point entendre parler d'unité, niai^ seulement d'union ; ce n'était point une constituante élective qu'il chargeait de fixer ses destinées, mais \m congrès de plénipotentiaires; tous princi{3es de prudence, que les passions n'étaient point disposées à écouter. Le plus nialheureux surtout, fut que Rossi était particulièrement antipathique à toutes les classes, à tous les partis dans la péninsule. Les rétrogrades criaient au proscrit de 1B15, les radicaux à Tami de Metter*nich ; les libéraux n'osaient s'enrôler sous un chef aussi impopulaire.
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Bossi poursuivit sa marche avec courage, n'opposant aux injures que le dédain. C'était le 15 novembre, Touverture du parlement qu'il avait convoqué ; il devait donner connaissance
de son programme. Comme il venait de descendre de voiture et traversait d un pas ferme et la tête haute, la foule fort animée et hostile sur son passage, un misérable s'avance, lui porte à la gorge un coup de couteau et disparaît. Rossi fait encore un pas et tombe. L'assemblée était en séance, occupée à se constituer. La nouvelle s'y répand en un clin d'oeil; profond silence d'anxiété et d'effroi; puis, la discussion entamée reprend sans qu'un mot ou un geste tfoioigne des sentiments de l'assemblée.
Ce forfait isolé, tout porte k le croire, fut le coup le plus funeste pour l'avenir de la péninsule; il mit entre l'Italie et la conscience de Pie IX une tache de sang; il précipita une révolution k qui on pouvait reprocher d'avoir débuté par un crime. Les radicaux, les libéraux même se croyant débarrassés d'un obstacle, voulurent faire un pas de plus. Le lendemain, les soldats et le peuple divisés en bandes se portèrent en masses compactes sur le Quiriual, demandant le rappel de Mamiani, l'entrée au conseil de Sterbini, Galletti et la corniituanteikUimm; Tidée de Tunité emportai tmain tenant toutes les imaginations. Le pape, encore tout frémissantd'indignation de la mort de son ministre, ne veut rien entendre. La foule s'émeut et devient menaçante ; une fusillade la disperse; mais le lendemain, 17, elle revient armée ; deux canons sont braqués sur la porte du Quirinal et le pape cède ; Mamiani, Gailetti, Sterbini entrent au conseil; et le programme du 18, présenté au parlement romain, contient la promesse tant désirée d'une constituante italienne chargée de rédiger un traite d'union fédérale. Mais, le 25 au soir, tandis que le comte Spaur, ambassadeur de Bavière, se présentait au Quirinal pour parler à Sa Sainteté, la comtesse Spaur, sa femme, prit dans sa voiture, par une porte dérobée, le pontife babillé en simple prêtre, traversa la ville avec lui, et le mit sur la route de Gaête. Pie IX demandait un asile pour la papauté fugitive à Ferdinand II, Il abandunnait le parti modéré et livrait la place à la révolution. De Gaéte, il écrivit qu'il ne renonçai!
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point à ses droits et nomma par deux fois nne commission
exëcutivd ; les personnages désignés refusèrent de se charger du gouvernement. Le parlement romain, pénétré de la gravité de la situation, et cpour essayer tous les moyens de conciliation avec le souverain en rentrant dans la vérité du régime constitutionnel, » envoya une députation des chambres et de la commune à Gaëte. Elle était chargée de supplier le saintpère ou de rentrer dans ses États ou de nommer une régence qui choisirait un ministère; les députés ne furent pas admis sur le territoire napolitain. H n'y avait plus de gouvernement ; le pouvoir était aux plus hardis.
La nouvelle de l'injure faite à la députation romaine désarma complètement Mamiani. Le d décembre, une manifestation eut Heu pour demander la déchéance du pape et la formation d'un gouvernement provisoire. Les représentants nommèrent le prince Gorsini, sénateur de Rome, Zucchini, sénateur de Bologne, et Gamerata, gonfalonier d'Ancône; puis ils investirent du pouvoir exécutif une junte provisoire qui devait exercer son mandai « dans les termes des statuts » et cesser ses pouvoirs dès le retour de Pape IX. C'était encore un moyeu de sauvegarder les droits du pape. Mais le nombre des exilés et des fugitifs de la Lombardie et du reste de llta* lie augmentait tous les jours à Home. Un célèbre et audacieux partisan, Garibuldi, qui avait tenu quelqne temps près du lac de Gosmej après la délaite de Gustozza^ venait d'arri* ver à Rome. Le parti modéré était débordé. On demandait de toutes parts une constituante. Mamiani essaya encore de résister; il fut impuissant et donna sa démission. Galletti, iSierbim, Armellini, vieillard septuagénairoi prirent le gouvernement le 20 décembre ; le 26^ le parlement convoqua les citoyens romains au suffrage universel pour élire une consti* tuante, et se déclara dissous.
Home avait suivi jusque*là l'initiative de la Toscane ; elle la lui donna maintenant. *Le ministère romain et la junte pro-> visoire s'occupèrent d'organiser le suffrage universel. Florence ne voulut point rester en arrière; Montanelli, qui s'était adjoint au ministère le républicain livoumais Guerrazzi^ annonça^ le 8 janvier, la convocation d'une constituante
toscane, et proposa une loi pour Télection des députés qui devaient être envoyés à la constituante italienne. Dans les États romains^ trois cent qnarante-troîs mille votes, sur une
population de deux millions huiLcuiiL mille ùmes, répondirent à rappel du gouvernement provisoire romam. Cent quarantequatre députés, dont un seuli le général Ferrari, ét^t en dehors des £tats romains, se réunirent le 6 févri^^r 1&<|9 k Rome ; et^ après quinze heures de délibération, un premier décret, adapté le 9 par cent quaranLe-irois voix contre onze, prononça la déchéance temporelle du pape, avec garantie de son indépendance spirituelle, et proclamaji compie forme du gouvem^mentromaitti la républi^e déwooratiqae. Le même jour, en l'absence du grand-duc de Toscane, parti aussi Ta vaut -veille pour Saint -K tienne, un gouvernement provisoire s'installait à Florence. 11 proclama bientôt (16) aussi la république, prononça la dissolution du parlement et convoqua une assemblée constituante. Ainsi, deux républiques, produit d'une effervescence générale et d'une situation déses- ' pérée, étaient nées ;soudainement au centre de l'Italie, entre Taimée autrichienne et l'armée napolitaine, £|eux triumvirats, i^Bome, Ârmellini, Salicetti, Monteçchi; à Florence, Guerrazzi, Montanelli et Mazzoni, firent cl^argés de les constituer et de les défendra,
IVomrelle fmrre) lirtalile 4e llevare) pwUm ële Boaae) eimie
Bans le premier moment d'enthousiasme, tout parut facile. Le triumvirat romain réorganisa l'armée, réunit à TÊtat les biens ecclésiastiques en promettant de doter le culte, émit un papier-monnaie, et décréta suf les riches iamilles un emprunt forcé. Dans la Toscane, Guerrazzi, avecle général Apice, entraîna les troupes ducales, qui fraternisèrent avec les siennes, et décida ainsi le grand-duçi à s'enfuir auprès du pape à Gaëte. Les deux républiques, romaine et toscane, parlèrent de s'unir fraternellement; Florence consentait à s'effacer devant Rome. A Parme, à Ferrare^ à Brescia, à Milan, où les exactions et les vengeances autrichiennes pe*
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saient déjà, à Gènes mème^ on cofiunencait à remuer en venr des républicains.
En réalité^ rien n'était pins hasardenz que ce qui vendt
d'être tenté dans le centre de l'Italie. La question politique se trpuvait compliquée d'une question religieuse. Xies deux nouvelles répubUques étaient fort mal vues des rois de Naples et de Sardaigne, celle de Borne surtout. Le pape se décida, le 16 février, à demander en termes assez ambigus, par le cardinal Antonelli, les secours des quatre puissances catholiques de France, d'Autriche, d'^Ispagne et de Naples* On ne pouvait douter de l'empressement de TAutriche à restaurer le pape dans ses Etats. La France ne pouvait alors rester inactive. L'assemblée constituante républicaine, sortie de Télection de 1Ô48, envisageait la question au point de vue politique, et ne prétendait pas faire la guerre, en Italie, aux
principes qifelle avait établii^ eu France. Le t^ouvernement du nouveau président, Lous-Napoléon Bonaparte, tenait plus de compte des principes religieux; il n'était pas fâché de faire quelque chose pour le souverain pontife et le parti catholique
en France. Les appn ts de l'expédition se firent sans résolution bien arrèlée ; et elle devait partir sans que le ministère et rassemblée se fussent bien clairement expliiqués sur son but.
Gharles-Alhert, cœur vraiment italien, voyait avec peine les préparatifs de cette nouvelle intervention étrangère en Italie. Le parlement de Turin, rouvert de]misle l^' février, de mandait impéa ieusementle renouvellement de la guerre contre l'Autriche ; Grénes même, en cas de refus, menaçait de proclamer la république. Entre l'invasion étrangère qui menaçait l'Italie, et la république qui menaçait son trône, Charles- Albert résolut de tenter encore une fois la fortune des armes dans la guerre d'indépendance*
Le 5 mars, la chambre des députés de Turin et la consulte des réfugiés lombards a^ant formellement demandé la guerre, le roi reçut la démission de Gioberti, prit un nouveau minis* tère dans la majorité belUqueuse, avec Ratazzi pour président; et dénonça, le 12, l'armistice au maréchal Radetzki. Il ne pouvait se dissimuler que les chances étaient très-défavorables. Il ne comptait point sur les deu::^ nouvelles républiques, qui
avaient assez de se constituer; moins encore sur le roi de Naples. Le Piémont était complètement seul, ' et Tarmée ne
marchait qu'avec répugnance à cette guerre toute « politique, » imposée au roi par le parlement* Le roi, triste et sombre, sentant qu'il ne faisait point la guerre en son propre nonii mais au nom de ceux qui le poussaient, obéit comme à une nécessité fatale, et pour sortir, par la vicloire ou parla mort, d une situation désespérée.
Il s'y prépara courageusement On ne pouvait sérieusement compter dans la Lombardie, malgré les promesses et les
efforts de la consulte lombarde, que 'sur le patriotisme de Bergame et de Brescia. Le général Chrzanowski, concentra soixante-cinq mille hommes sur le Tessin, et donna ordre à La Marmora de se porter sur Parme et Plaisance. Malheureusement le choix des officiers n'était pas irrcprochable; il y avait encore dans l'armée un certain nombre de jeunes recrues peu exercées. Radetzki ne mit en ligne que de vieilles troupes par&itement disposées, bien pourvues, an nombre aussi de soixante mille ; il chaînes Nugent, Haynaa, Wimpfen de conlenir derrière lui la Lombardie.
Les hostilités commencèrent le 20. A dix heures du matin^ le roi passa le premier le pont de BufTalora sur le Tessin; le même jour une émeute éclata à Brescia. L'intention de Chrzanowski était de rejeter les Autrichiens sur le Naviglio Grande, pour faire une pointe sur Milan; Ramoriuo à Taile droite, à Mortara, était chargé d'ohserver Tennemi vers Pavie et de donner la main à La Marmora. Mais Radetzki, pendant la nuit du 19 au 20, avait replié ses troupes sur Pavie; il jeta, de son côté, un pont sur le has Tessin et ht passer deux brigades sur la rive droite, sans rencontrer aucune résistance de la part de Ramorino, qui resta inactif. Cette faute grave perdit tout. Le 21, l'armée piémontaise repassa le Tessin, pour se porter au-devant des Autrichiens qui continuaient à déboucher de Pavie. Durando fut envoyé en avant-garde pour renforcer la position de Mortara ; Chrzanowski dirigea le reste sur Sforzesca et Vigevano pour le soutenir. Mais le retaid des vivres arrêta plusieurs brigades. Les Piémontais soutinrent un brillant combat, le 21, à Sforzesca, sans pou-
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voir empêcher les Autrichiens d'achever leur mouvement, et
Durando, presque isolé à Mortara, se laissa enlever ce village dans un combat de nuit, avec perte de deux mille hommes tnés ou pris.
Il fallut songer à battre en retraite sous Novare, c pour y
risquer le tout pour tout. » Chrzanowski rangea les quarante^* quatre mille hommes qui lui restaient sur une ligne profonde d'environ trois mille mètres de longueur. L'ennemi paraît le 23 mars au mattu, et porte tous ses efforts sur les hauteurs de la Bicocca, pour tourner la gauche piëmontaise. Le roi y reste au milieu d'une pluie de projectiles; ses deux fils, le^ ducs de Savoie et de Gênes, à la tête de leurs brigades, chassent deux fois les ennemis de la Bioocca. Mais au moment où Ghrzanowski s'apprête à faire un mouvement sur la droite pour dégager la gauche, le village de la Bicocca est pris et la route occupée. C'était la clef de la position; la gauche se débande sur Novare, le centre et la droite commencent à reculer. Charles-Albert essaye de les ramener, sinon pour vaincre, au moins pour mourir; cla mort même ne veut pas de lui. » Le soir, à huit heures, le malheureux roi rassemble les princes, les généraux, son conseil, c Messieurs, dit-il, je me suis sacrifié à la cause italienne; pour elle j'at exposé ma vie, celle de mes enfants, mon trône; je n'ai pas réussi. Je comprends que ma personne pourrait être aujourd'hui le seul obstacle à une paix désormais nécessaire. Je ne pourrais pas la signer. Puisque je n'ai pu trouver la mort, j'accomplirai un dernier sacrifice à mon pays; je dépose la couronne et j'abdique en faveur de mon fils, le duc de Savoie. » Il partit, le soir même, sans dire oil il allait ; et^Victor^Emmanuel II fut chargé de négocier la paix. Il commença douloureusement
son règne, en signant un armistice, et en envoyant un de ses généraux pour soumettre Grénes qui, plutôt que d'accepter la paix, voulait proclamer la république.
La défaite de Novare entraîna la chute de Brescia. Depuis trois jours maîtres de la ville et bien barricadés dans les rues, les Brescians ne pouvaient croire aux mauvaises nouvelles venues du Tessin. Ils firent pendant deux jours consécutifs (27 et 28} de vigoureuses sorties dans une desquelles ils
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prirent Nngent. La nouvelle de la conclusion de rarmistice. arrivée le 29, trouva encore des incrédules et exalta le patriotisme dee autres jusqu'au délire; on jura de s'ensevelir sons les ruines de la ville. Haynau arriva le 31, et menaça vainement la ville du sac, du pillaee et d^me ruine complète. Après uu combat acharné, il ne resta maître le soir que de deux portes et de quelques maisons en ruine. Le lendemain, 1*' avril, le combat recommença avec une égale fureur; la municipalité traita au milieu du jour ; mais un certain nombre de malheureux refusèrent d'abandonner les barricades et se firent tons tuer au milieu d'horribles scènes de massacre et d'incendie. La prise de la ville avait coûté aux Autrichiens nn général, trois colonels, trente-huit officiers et quinze cents hommes; trois cents maisons étaient détruites. Haynau se fit livrer encore près de cent des chefs de Tinsurrection qni furent décapités sans pitié, et mit sur la province un impôt de six millions.
Les illusions de la démocratie romaine ne furent point ébranlées par les revers successifs de la cause de Tindépendance. La Marmora, après avoir débouché sur Gênes avec
sa division par les vallées de Polcevera et de liibagno, emporta le 5 avril le faubourg Saint-Pierre-d'Arena et le palais Tursi'J)oria sur les républicains, et leur permit de s'embarquer. Le 20 avril, le général napolitain Filangieri, après la dénonciation de l'armistice au parlement sicilien, par Ferdinand il, apparut en vue de Taormina au pied de l'Etna, et s*en empara le 4. Le 12, à Florence/ le gonfalonier Ubaldino Peruzzi, encouragé par les mouvements des Autrichiens sur Pontremoli et Fivizzano, se mil h la téte de la garde civique et reprit le pouvoir au nom du grand-duc et de la constitution.
Mais Mazzini, arrivé k Rome depuis le 6 mars, était entré dans le triumvirat le 29, jour où la défaite de Nuvarc avait été apprise à Rome. Nouveau Rienzi, mêlant les passions du tribun avec les élans du mystique, il pensait sauver tout en évoquant, dans la ville éternelle, Dieu et le peuple, sur les mines du gouvernement et de TÉglisc. Il croyait venu, au ■ milieu de tous ces désastres, le règne qu'il avait si longtemps
L'ITALIE RÉVOLUTIONNAIRE. 499
rêvé, c Italiens, frères, disait-il^ le Piémont trahi , Grênes
tombée, la Toscane agitée par les tentatives d'une réaction coupable, la vie, la véritable vie italienne se concentre dans Rokne. Que Rome soit le cœur de l'Italie* Qu'elle accomplisse d%s actions dignes de ses pères. C'est de Rome que, par la force de l'exemple, la vie doit refluer aux membres épars de la grande famille italienne. lie nom de Rome, de la Rome du peuple» la Rome républicaine, sera béni en Italie, et pour longtemps glorieux en Europe. » Après la guerre royale il annonçait la guerre républicaine et proclamait la levée en masse.
Les armées catholiques de l'Europe marchaient déjà contre lui. Les Autrichiens s'établissaient à Parme et à Modène
pour marcher bientôt sur Bologne ; une armée napolitaine se rassemblait sur le Garigliano. La souveraine de l'Espagne armait dans ses ports« Le 25 avril enfin, le général français Oudinot débarqua avec sept mille hommes à Givita Yecchia. Que venait faire au juste cette nouvelle armée ? on ne le savait trop encore. Le gouvernement français avait dit récemment, par r organe de M. Odilon Barrot, c qu'il n'entrait pas dans sa pensée d'imposer à Tltahe un gouvernement, ni celui de la république, ni un autre. Son seul but était de se trouver présent aux événements dans le double intérêt, de Finlluence française et de la liberté qui pourrait courir des dangers. » Le général Oudinot prodama lui-même, en prenant possession de Givita Vecchia, « qu'il ne venait point imposer aux populations im gouvernement qui serait opposé h leurs vœux. » Les Romains ne savaient que penser. Ils croyaient l 'assemblée française plutôt favorable qu'hostile et avaient élevé à la présidence de l'assemblée Charles Bonaparte, prince de Caninu, dans Tespoir de flatter le président de la république française. Après quelques pourparlers assez aigres, le général Oudinot déclara qu'il avait ordre d'entrer dans Rome, se mit en marche le 28, et arriva devant la ville le 29.
Kome divisée inégalement du nord au sud par le Tibre, offrait à l'armée française sa partie occidentale, appelée Transtévère, entourée de vieux murs, |>resque tous datant du moyen âge, assez forts, mais sans fossés et sans glacis.
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Celte ligne de muraille iorme vers le nord-ouest un angle assez prononcé qui renferme T église ISaint-Pierre et le jardin du Vatican; elle est percée de quatre portes principales du nord au sud, Angelica, Gavaliggere, San Pancracio et Portesi. Le 30 avril, au matin, la petite armée française s'avance en trois colonnes, musique eu tête, vers les portes Angelica, Portesi et San Pancracio pour faire une reconnaissance ou surprendre la ville. Elle n'était gruëre alors forte que de liuiL inJlle hommes. La garnison de Rome, composée de sept régiments romams de ligne, de deux bataillons lombards, des légions de Rome, de Bologne, du Piémont, des corps de Graribaldi et des Polonais» montait à peu près à trente mille hommes. Garibaldi, posté avec sa légion au village Sant'Antonio, tente de faire un accueil fraternel au2L soldats français, pour les gagner ou les attirer, puis bat en retraite en tiraillant. Les chasseurs et un bataillon du 20* se précipitent au pas de course sur les hauteurs de San Pancracio. Ils sont reçus par un feu rasant de la villa Panhlij au milieu du désordre, Garibaldi se retourne, et isole une partie des hommes du 20* qui sont entraînés dans la ville. Les deux antres atkujues furent aussi inutiles. Oudinot ayaut eu ul certain noini^re de blessés et de prisonniers, se retira à une journée de marche de la ville. Il fallait un siège en règle.
La nouvelle de l'attaque de Rome fut différemment accueillie en France, selon les passions et le point de vue des pouvoirs constitués. L'assemblée, fidèle à ses principes, invita le gouvernement < à prendre sans délai les mesures nécessaires pour que l'expédition dltalie ne fût pas plus longtemps détournée du but cpi lui avait été assigne. » Le président de la république, plus particulièrement préoccupé de sauvegarder l'honneur des armes françaises, ne cacha point son désir de venger l'affront qu'elles avaient essuyé. M. de Lesseps, envoyé extraordinaire, arrivé bientôt à Rome, fit provisoirement suspendre les hostilités, et tenta d'obtenir par des négociations l'occupation pacihque du territoire romain à titre de protection.
Mais pendant cet armistice les autres gouvernements chargés d^intervenir poursuivirent leurs progrès contre la ré*
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volution. Le 18 mai, les Autrichiens rétaijiirent le duc Charles III^ à Parme* Le maréchal d'Aspre, sur rinvitadon du grand-duc de Toscane, Léopold II, occnpa Pise et Lacques. La municipalité florentine qui avait elle-même rétabli le gouvernement du grand-duc fit en vain des représenlalioiis ; le commandant autrichien arriva le 11 devant Livourne, oo^ capée par les républicains, pointa ses canons contre les murailles à sept heures du matin, entra par la brèche, et resta maître de la ville à midi, après quelques excès. Florence elle-même fut obligée d'ouvrir ses portes; c'était la volonté du grand-duc qui ne voulait plus même entendre parler de constitution. Les Autrichiens y entrèrent le 25 et y désarmèrent, comme partout, la garde civique. Dans la Sicile, le général Filangieri continua son mouvement, emporta Catane et se dirigea sur Païenne. Le Polonais Mieroslawski, audacieux soldat et ardent tribun , fit merveille avec une petite armée composée plutôt de volontaires étrangers que de Siciliens; mais Tarmée napolitaine arriva néanmoins bientôt devant Palerme, disposée à la traiter comme Messine. Grâce aux amiraux français et anglais la capitale obtint, le 15 mai, lapitulatioii, ei une aronistie dont furent exceptées cependant cmquante- trois personnes.
Dans les États romains les Autrichiens et les Napolitains n'avaient pas non plus déposé les armes. L'Autrichien Wimpfen était arrivé devant Bologne depuis le 8 mai; le général Bel lin i et le professeur Alessandrini détendirent (|uelcj ue temps la place. Mais, le 12, un corps de volontaires, parti de Home, sous la conduite de Montarini, fut vigoureusement repoussé, un bombardement sérieux commença le 14, et la municipa- Hté capitula le 16. Rome était maintenant découverte et menacée par quatre armées. Le 25 mai les Autrichiens étaient devant Ancône ; le 26, les Espagnols, commandés par Fernando de Gordoba, débarquaient à Oaéte et recevaient la bénédiction du pontife; enfin les Français occupaient le Monte Mario, en face de Porta Angelica.
Mais la France, dont Tarmée s'était depuis peu montée à plus de vingt-ciuq mille honmies, se réservait Pentrée dans Hume. Les trois autres puissances catholiques en étaient pré-
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venues, le moment décisif approchait; la France, quelle que
fussent ses sympathies, ne pouvait rester isimple spectatrice de l'événement. 1*6 29 mai, l'envoyé extraordinaire, de Lesseps, était parvenu à obtenir du triumvirat romain une coa* vention par laquelle < Tappui de la France était assuré aux populations romaines, et l'occupation du territoire cun sentie. » Mais le général Oudinot refusa la convention, eiigea que le gouvernement romain « réclamât la protection des armes françaises, » et, en cas de refus, annonça la reprise des hostilités « contre la place » pour le 4 juin. Il y avait maintenant accord dans les pouvoirs en Jbrauce; la nouvelle assemblée législative, qui venait de prendre la place de la constituante, voulait, avec Louis-Napoléon Bonaparte, Tentrée dans Rome. Le siégu recommença.
Déjà le 3, dès le matin, en deiiors de ia ville, le i^^éuéral Sauvan s'était emparé de Ponte Mole» au sud de Rome, pour s'assurer le passage sur la rive gauche^ et le général Mollière des villas Gorsini et Panfili. Le lendemain, l'armée française entama les parallèles devant le mur qui com't sur le Janicule. Les travaux très-habilement dirigés par le général Levaillant, furent achevés le 12, et le bombardement coiiiinença, mais dirigé principaloinenl sur les iorliIicalioDS. La France voulait témoigner de son respect pour la ville éternelle. On put compter les projectiles qui s'égarèrent par malheur sur quelques monuments. Cependant l'assemblée romaine resta en permanence. Le triumvirat multiplia les mesures d'enthousiasme, et les Romains les actes de courage contre la science stratégique et la valeur de l'armée française* Le 21, trois brèches furent ouvertes; les Français et les Romains se rencontrèrent en face. Enfin le 29, un combat décisif eut lieu. C'était le jour de Saiut-Pierre : i action Jura jusqu'à la nuit. Le gouvernement romain lit allumer, comme àTordinaire, cette magnifique girandole de lumières qui n'éclaire habituellement qu'une fête. Elle illumina cette fois une défaite. Les Romains, après une longue résistance, cédèrent à la valeur française deux bastions et la partie du Janicule enfermée dans la ville, pour se retireir sur Montorki derrière de nouvelles fortifications. Du Janicule le bombar-
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dément pouvait être terrible pour la ville; les V)atîeries ne iarent dirigées que sur Montorio et sui- les combattants. Là encore la résistance ne pouvait être longue : Graribaldi et les siens voulaient abandonner le Transtévëre et se borner à défeDcIre le reste de la ville. Mais ils apprirent bien lui qu'un . mouvement insurrectionnel tenté pour changer le gouvernement français avait échoué àParis(13 juin), et qu'Ancône é(^it prise ; ils se convainquirent que tout était fini. Graribaldi sortit pendant lac nuit du i "" au 2 juillet avec sept mille hommeb; le triumvirat donna sa démission et ia municipalité alla régler avec Oudinot l'entrée pacifique des vainqueurs. Pendant q^e Parmée française entrait dans Rome le 2, l'assemblée discutait les derniers articles de la constitution, qu'elle prpclî^m^ le lendemain, 3, du haut du Capitole. iVlais le 4, au soir, iin bataillon français vint occuper les abords de l'^sseifibléei p(inétra dans Tenceinte, et en fit sortir les députés, malgré une protestation qui fut remise entre les mains du colonel.
La chute de Venise lut le dernier acte de la révolution et de la guerre d'indépendance. Pepuis dix-sept mois, l'héroïque cité sous les ordres de Manin et de Pepe déployait le plus grand courage et s'imposait toutes les privations. Elle défendait pied à pied les canaux, les îles et les forts de la lagune. Les Autrichiens iravançaient que tranchée par tranchée. Après la bataille de Novare, Manin, devenu dictateur, avait répondu à la lettre de Haynau par le serment de se défendre à toute extrémité. Au milieu du siège de Rome le fort de Maighera après avoir subi un bombardement d'un mois avait été abandonné. « On ne peut se faire une idée, dit la Gazette d'Augsbourg , de l'état auquel le fort était réduit; c'était un monceau de ruines; aucune troupe au monde n'aurait prolongé plus longtemps la résistance. » Des deux plus vaillants défenseurs de la lagune » Uiloa et RosaroU, le dernier fut emporté d'un, boulet de canon au fort Brondolo le 28 juin. Après la chute de Rome, l'Italie devait perdre tout espoir. Venise résista encore. Le 7 juillet, Pepe fit chasser l'ennemi d'un pont de la Brenta^ et quelques jours après ordonna une sortie* hors dè Brondolo pour ramasser des vivres. Mais le nombre des soldats réguliers et des vo-
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lontaîres italiens diminuait chaque jour; on était obligé de mobiliser k garde civique. Sur la fin de juillet, les tranchées furent poussées tout près de la ville, et les boulets cuinmencèrent à atteindre la place Saint-Marc; on abandonna la partie de la ville la plus exposée. Mais bientôt le choléra se déclara dans les^ quartiers où la population s'était entassée; le 8 août, rassemblée fit savoir k Pepe qu'il n'y avait plus de pain et de poudre que pour quinze jours. Celui-ci prolongea encore la défense jusqu'à ce qu'on obtînt une CLipitulation honorable. Le 25 enfin, après avoir assuré le départ des débris des milices, il s'embarqua lui-même avec le gouverne* ment révolutionnaire et Tétat-maj or; et, le 28 aoAt, Venise après avoir agi comme aux jours de sa puissance et de sa gloire, vit de nouveau le drapeau autrichien flotter sur la place Saint-Marc.
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Rétablissement des anciens gouvernements (î 850- 1852). — Victor-Emmanuel II et M. de Cavour; le PiémoDt et ritalie» Lintervention fnmçaise; Magenta et Solferino. — Le mouTement national et les annexions; Gavour et Garibaldi. — Le royaume d'Italie et la question romaine.
métaMImwmeiit de* aneieni CMvenciiieMi» (iSM-iSftt).
Les souverains restaurés en Italie sauraient-ils profiter des derniers événemeuts pour faire la part des nécessités légitimes et des exagérations inséparables des temps de révolution? ToJIe était maintenant la question. S'ils étaient mieux avisés qu'après IB15, ils seraient tranquilles sur leurs trdnes, sinon de nouveaux bouleversements devaient les menacer. Raison nableSi ils pouvaient donner la liberté, mais sans Tindépe^dance. Imprudents, ils risquaient de forcer Tltalie de profiter des circonstances pour conquérir Tune et Tautre, et pour se constituer enfin dans une dernière révolution, sous une forme qu'on pourrait croire délinitive ^ si l'histoire de ce beau et malheureux pays ne nous avait accoutumé à trop de tristes revirements.
Le vainqueur de Tltalie septentrionale fit peser sur le Lombard-Vénitien reconquis les rigueurs de Tétatde siège, poussé quelquefois jusqu'à de regrettables vengeances. Le gouvernement de Vienne, en prenant soin avant tout de sa dominalion, continua comine auparavant à tenir hi m am à la satisfaction des besoins matériels les plus pressants , mais à la
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condition d'avoir sa forte part de la prospérité qn'il permit. Après avoir répudié pour la monarchie entière, toute constitution représentative, il n'ni'rorda point de i^^aran lies locales à ses provinces italieimes. b'ii eût pu y iaire dominer la langue allemande dans l'instruction pubUque ; pour prouver sa volonté de ne pas reculer dans la péninsule, il l'eût fait. Sons prétexte de joséphisme , quelques lois civiles du dix-hmlièmt siècle même furent menacées.
Les généraux aTitrichiens, longtemps maîtres absolus de la Lombardie et de la Vénétie^^ne prirent encore consefl que de leurs passions, de leur mépris pour la race vaincue. La forteresse de Vérone devint leur capitale: ils y transportèrent leurs administrations et de là gouvernèrent Milan, qui paya par des exécutions nombreuses et des arrestations systématiques sa liberté de quelques jours au temps de Charles- Albert. Même quand les rigueurs de Tétat de siège furent usées, quand une administration plus douce, moins livrée au despotisme militaire, essaya de rattacher la haute Italie à Ja cour de Vienne, un emprunt forcé de plus de 300 millions, une au^^mentation de plus d'un tiers dans l'imjjôt annuel, et les hypothèques dont se trouva grevée une partie du pays, aliénèrent au gouvernement autrichien, non-seulement la noblesse et la bourgeoisie désormais irréconciliables, mais jusqu'aux paysans, autrefois fort ennemis de toutes les innovations.
Les ducs de Parme et de Modène, le duc de Modène sortoùt, François V, petit tyran qui joignait à Torgueil oppressif de FAutriche la cruauté raffinée de la renaissance italienne, suivaient en Texagérant quelquefois l'exemple que leur donnait une cour vénérée. Le duc de Parme , concjanmé par une société secrète, fut assassiné. Sa veuve, une princesse française de la maison de Bourbon, lit au moins la leçon à de plus grands princes. L'économie, Tindépendance du duché, la liberté, Tamnistie, tels furent les principes qu'elle s'efforça de faire régner. Elle réduisit la profusion de son mari au luxe décent d'une petite cour souveraine, et put ainsi remplacer un odieux emprunt forcé par un emprunt libre.
Pamû les princes indépendants de la péninsule, le roi des
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Denx-SicilèSy Ferdinand U , et le grand-duc Léopold de Tos-
cane agirent conformément aux désirs et à Tinfluence de TAutriche. Le saint-siège resta partagé entre les conseils venus de Vienne et ceux venus de France; penchant d'abord visi* blement vers les premiers, inclinant faiblement ensuite & prêter Toreille aux seconds. Le jeune roi de Sardaigne, Victor- Emmanuel U, entouré d'hommes de modération et de fermeté, entra seul courageusement dans des voies sagement libérales^ et se rattacha franchement à l'influence française.
Après avoir repris à la pointe de Tépée sur les constitutionnels et les radicaux ses trois capitales ^ Naples, Messine et Païenne , après .avoir dissous coup sur coup trois assemblées parlementaires , Ferdinand II ne voulut plus entepdre
parler do cunstitution. Gelle <[u'il avaiL cunseiiUe fut déclarée par lui et demeura indéfiniment suspendue. L ludiflérence des masses dans les campagnes tomba d'accord en cela avec la volonté du souverain* Les classes élevées ou bourgeoises , éprouvèrent seules quelques regrets; mais cela suffit pour que la tranquillité ne fût point complète. Les commissions ajoulèreut de temps en temps de nouveaux coupables aux nombreuses condamnations qui avaient suivi les tristes événements du royaume, et n'épargnèrent point les hommes de Téducationlaplus distinguée. Le souverain commua fréquemment les condamnations à mort ; mais les galères, les prisons furent pleines ; l'humamté eut beaucoup à redire aux traitements qu'y subissaient de trop nombreux malheureux. La Sicile particulièrement fut soumise à un régime militaire exceptionnel. Le gouvernement reprit son allure régulière, ses finances furent en assez bon état ; mais aucun remède efficace ne fut apporté des deux côtés du Phare, en Sicile surtout, aux défauts sinon de l'administration, au moins des administrateurs; aucune amélioration notable ne fut tentée dansTii^* struction primaire, dans Tagriculture, dans les voies de communication. Les trois voies de fer parlant de Naples dans trois directions furent continuées en deçà du Phare; mais en Sicile, rien. Le général Filangieri, investi du gouvernement militaire, et plein de bonne volonté, voulait y ouvrir des voies nouvelles pour rcltiver le commerce, fonder des écoles. ïous ses aflorlb
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<5chouèrent k Palerrae et à Naples. Tout ce qu'on nvait k regretter avant 1848, on le regretta encore. Le roiFerdinand il, paré pour son hospitalité, de Gaéte du titre de RexpiissimuSy invisible au fond de son palais, ou ne sortant que pour de longues promenades militaires, devint justement détesté.
Le grand-duc Léopold II aussi, par un décret du 21 septembre 1850, suspendit indéfiniment l'exercice de la constitution du 15 février 1848, prononça sinon des peines de mort au moins de nombreux exils, ëtoufifa toute indépendance municipale, toute liberté de la presse, et persécuta les cultes dis^ents. Incapable de se maintenir avec ses propres troupes en Toscane, il passa avec rAutriche une convention par laquelle celle ci entretint un corps d'occupation de douze mille hommes dans ses principales places. Il fut ainsi réduit à pen près à l'état àe dépendance où étaient depuis longtemps les ducs de Parme et de Modène. Les Autrichiens furent maîtres chez
lui. 11 n'y put faire respecter par eux les étrangers. Si l'Angleterre lui demandait réparation pour une injure faite à un citoyen anglais, il s'abritait derrière l'empereur d'Autriche, et méritait qu'on lui demandât si son Etat comptait encore sur la carte d'Europe. Le cabinet de Vienne visait encure plus loin. Ilobtml du grand-duc (5 novembre) un traité de poste. Il voulait unir Trieste et Venise à la Méditerranée par m chemin de fer aboutissant à Livoume. U songeait à conclure avec la Toscane une union douanière. Le gouvernement toscan opposait à ces tentatives d'absorption politique peu de résistance; obéré par les désordres des événements précédents, par la solde des troupes autrichiennes, il ne pouvait même que faiblement travailler à des améliorations intérieures aussi nécessaires en Toscane qu*en Sicile. Les voies de fer se continuaient de f iorence sur Pise, Lucques et Sienne. L'instruction publique y faisait quelques progrès* C'était tout.
A Rome , Tinfluence autrichienne et Tinfluence française se trouvaient aux prises; le gouvernement français ne prétendait pas avoir envoyé une armée à liome pour rétablir dans son intégrité le gouvernement clérical et surtout les abus oa i les négligences de Tancienne administration. La cour de Graëte de bûu coté, soutenue par le cabinet autriciiien, ne voulait
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point payer par trop de sacrifices les secours de la France dont elle aurait même ddsiré se passer si elle Tavait pu. Les cardinaux délia Genga , Vanioelli et Àltieri institués comme commissaires le 1*' août 1849, dévoilèrent assez maladroitement dès les premiers jours les mauvais vouloirs et les méfiances de la cour de Gaëte» Rentrés à Rome grâce à la France, ils se contentèrent dans leur manifeste de remercier le « bras invincible et glorieux des armées catholiques. » Non contents d'annuler tous les actes du gouvernement républicain, ils commencèrent à rétablir tout le vieux système administratif et judiciaire, que Pie IX lui-même avait d'abord voulu réformer; ils instituèrent une sorte d'inquisition contre tous les employés de l'Etat, et exercèrent des représailles fort étendues contre tous ceux qui avaient pris part aux mouvements constitutionnels ou républicains. Les représentations des auto* rités militaires françaises n'y firent rien. Le président de la république se crut obligé d'adresser uu assez sévère avertissement aux consùiilers imprudents du saint-siége. « J'apprends^ écrivit-il à un de ses aides de camp (M. Edgar Mey), que les intentions bienveillantes du saint-père conmie notre propre action restent stériles en présence de passious et d'influences hostiles. On voudrait donner comme base à la rentrée du pape, la proscription et la tyrannie; dites de ma part au général Rostolan qu'il ne doit pas permettre qu'à Tombre du drapeau tricolore on commette un acte qui puisse dénaturer le caractère de notre intervention. Je résume amsi le pouvoir temporel du pape : arïmistie généralef sécularisation de l'administratian^ code Napoléon et gouvernement libéreU. »
La cour de Gaëte parut d'abord vouloir regarder comme non avenue cette lettre écrite tout à fait en dehors des voies diplomatiques. Cependant un motu proprio du 19 septembre accorda nne anmistie à tous ceux qui n'avaient point participé comme députés ou chefs militaires à l'établissement de la république, et promit une réorganisation administrative et judiciaire. Ce n'était pas encore tout ce qu'avait demandé LouisrNapoléon Bonaparte ^ ni tout ce que désirait le gouvernement français. L'accomplissement même de ces promesses se fît longtemps attendre. Ces résistances mal dégui-
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siées de l'esprit clérical contre un protecteur plein de ménagements mais français, la désaffection profonde on Tindifférence
des populations romaines , la diflIcLilLé crime réorganisation sérieuse du gouvernement au milieu de pareilles circonstances, retardèrent longtemps la rentrée du pape à Rome.
Pie IX, en effet, ne fit sa rentrée à Rome que le 4 avril 1850, escorté par le général fiançais Baraguay-d'Hilliers et le
S rince Aiiieri, commandant de la garde noLle. La conduite e Pie IX rentré à Rome fut plus prudente, plus dégagée des influences qui l'avaient de nouveau emporté sur lui à Gaëte et k Portici; il remercia cette fois en termes explicites « la nation française et l'illustre président de la république qui s'étaient fait une gloire de le ramener dans les murs de Rome. * Le 10 septembre 1850 enfin, le cardinal Ântonelli
organisa par deux édiLs les déparlements ministériels, étabKt un conseil d*État et, dans les deux mois suivants, promit une consulte des financés, et réorganisa l'administration des provinc)îs et celle des communes.
Le plus imjjortanl des ministres du saint-père, selon la nouvelle oigamsation, fut le ministre secrétaire d'État, président du conseil, chargé à la fois des rapports avec 1 étranger, de la signature et de la promulgation des lois à Tintéhear. Ce ministre ne pouvait être qu'un cardinal. Le conseil d'État, composé de neuf membres ordinaires et de six extraordinaires, nommés par le pape, et présidé par le cardinal secrétaîlre d'État, n'émit que de simples opinions et quand il fot consulté. La consulte des finances, nommée aussi directement pnr le pape ou sur une liste de candidats formée par les conseils provinciaux, n'eut pouvoir que de reviser, de donner dès avis, et put être dissoute* Les États romains furent divisés eu quatre légations : Bologne, Ancône, Pérouse et Bénévent; Rome et les environs demeurant sous un régime spécial. Les communes restèrent administrées par une magistratup: désignée par le pouvoir, et par des conseillers municipaux élus par certaines catégories d'électeurs. C'étaient, on le voit, de bien faibles concessions auprès de ce que Pie IX avait paru vouloir faire au commencement de son pontiticat. Aussi Tétat financier laissa encore grandement à désirer. Le saint-siége
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trouva difficilement à effectuer un emprunt; les juridictions mixtes et les juridictions ecclésiastiques, ainsi que maintes formes surannées de procédure, continuèrent à subsister. Les amélioratioiis projetées dans Tinstruction, le commerce, les voies de communication, restèrent longtemps encore suspen-^ dués. Des capitaux cherchèrent à s'engager dan^ dus projets de chemin de fer roniain; ils se retirèrent promptement. La nouvelle organisation communale fit même rétrograder les municipalités romaines au delà de 1816. Sonmie toute, le gouvernement temporel ne se soutint que par Tappui des troupes étrans^ères, qu'il supportait avec peine.
Occupée par les Autrichiens, la Romagne surtout continua d'être opprimée avec une dureté sans exemple. La sentence prononcée par les généraux autrichiens était presque aussitôt exécutée, et en huit années plus de cinq cents condamnés politiques eurent à peine le temps de mettre ordre à leurs all'aires et de se reconmiander à Dieu* La présence de nos troupes à Rome empêcha de semblables excès, mais les conseils les plus persévérants et les plus éclairés ne purent obtenir de la cour de Rome, toute occupée d'affermir sur le monde catholique son autorité spirituelle, qu'elle fit des efforts réels pour améliorer le sort de ses sujets.
Le Piémtjnt lit seul une honorable exception au milieu de la réaction générale déchaînée sur l'Italie* Le malheureux Charles-Albert était mort à Oporto, en Portugal, le 28, en repoussant avec colère une adresse du parlement, qu'il accusait de sa perte. Le 6 août suivant, le jeune roi Victor- Emmanuel signa la paix avec TAutnche à de dures coudilions. La démarcation des frontières était conservée; mais le roi de Sardaigne s'engageait h renoncer à tout titre sur le Lombard- Vénitien et à payer une indemnité de guerre de soixanle-quinze millions de francs. L'Autriche se serait montrée plus accommodante sur iindemnité si elle avait pu obtenir du Piémont d'autres sacrifices sur les institutions libérales qu'il possédait depuis peu; mais Victor -Emmanuel refusa de transiger sur ce point. Il jura de nouveau, au mois de décembre de Tannée 1849, le stahUo fondammtale donné par Gharles*Albert, et inaugura avec résolution et prudence
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le Irégime libéral, en s'entourant de mimstres édairés et
fermes, dont MM. d'Azeglio, de Gavour et La Marmora furent jusqu'ici les plus distingués.
lia constitution sarde était à peu près celle qui avait été donnée h la France en 1830. Le sénat nommé à vie répondait àTancienne clKimbre des pairs française; il représentait Télément conservateur* Les députés de la seconde chambre étaient élus par les citoyens qui possédaient un certain capital on qui payaient un certain cens. Cette chambre votait sérieusemeot Timpôt. L'égalité de tous les citoyens devant la loi et l'impôt, leur admissibilité à tous les emplois, la liberté individuelle, l'inviolabilité du domicile, la liberté de la presse sauf l'abus, étaient garanties. La religion catholique était déclarée religion de l*État, mais la tolérance proclamée.
Peu de princes avaient reçu des dons naturels plus appropriés à sa tftche que le roi Victor-Emmanuel : soldat brillant et brave, cavalier intrépide, gentilhomme plein de rondeur et de franchise, il plaisait à l'armée et au peuple; avec la fermeté nécessaire au roi qui doit prononcer au besoin, il n'avait pas cette volonté souveraine, ce besoin d'agir et de conduire les affaires qui lui aurait rendu si difficile Texercice du régime constitutionnel; aussi était-il, comme il l'est encore, adoré de son parlement, dont les factions les plus opposées étaient prêtes à l'accepter comme arbitre, sachant qu'elles n'avaient rien à redouter de son intervention. Il avait assez de prestige pour attirer la confiance, pas assez pour ralarmer.
Le ministère, dérobé pour toujours aux mams du comte Solar de la Marguerite, passa d'abord aux mains de M* d'Azeglio, homme d'un haut mérite et de tendances modérées, qui servit de transition entre le parti féodal et le parti de la classe moyenne. La chambre de 1850 vota silencieusement la paix et régla courageusement la situation financière. Elle accepta la fusion des banc[ues de Gênes et de Turin qui fut l'origine de la banque nationale. Les prétentions de la cou: de Rome et du clergé furent repoussées par les lois Siccardi^ qni mirent fin aux abus restés dn moyen fige et restreignirent la main-morte. Mais l'arrivée an ministère d'un homme non* veau lança bientôt le Piémont dans d'autres voies.
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Yietor-Buiniaiiuel U et M. de Cavour; le Piémont et l'Italie.
Le comte de Gavour, xmnistre du commerce, connu par ses penchants libératix dans la famille la plus absolutiste du Piémont, avait été tenu à distance, dans les garnisons des
montagnes, par le gonvernement de Charles-Félix. L'expérience de l'Italie et la sienne, de longs voyages dans les grands pays de l'Europe , lui avaient déjà donné toute la maturité du génie. Il se montra d'abord économiste distingué, avec des idées larges et un goût prononcé pour le libre échange, ht votei: des chemins de fer et provoqua des traités de commerce avec l'Angleterre et la Hollande. A la suite de quelques tiraillements, devenu président du conseil, il mit la haute main sur toutes les alianes, Êcunumiste entendu, financier hardi, politique sincèrement libéral et constitutionnel, ennemi déterminé de toute réaction, mais aussi de toute passion révolutionnaire, orateur lucide, communicatir, qui frappait moins les imaginations qu*il n'entraînait par la réflexion, il communiqua à toutes les branches du gouvernement une impulsion nouvelle* Les chenùns de fer et les lignes télégra- })hiques couvrirent le Piémont; des traités de commerce faci<litèrent la circulation des marchandises; un cadastre donna des garanties à la propriété foncière; surtout le clergé lut attaqué dans ses vieilles prérogatives, suivant la tradition des lois Siccardi. Le parlement fut appelé à voter la suppression des corporations religieuses au profit non du trésor, mais d*une caisse ecclésiastique. La discussion fut lon^jfue et violente; les députés les plus connus de la droite, MM. Solar de la Marguerite, de Viry, de Rével, attaquèrent la loi cômme injuste et comme mauvaise même au point de vue financier. M. de Gavour riposta vivement, laissant la défense du projet de loi pour le côté moral à M. Ratazzi, auparavant chef de la gauche, maintenant rattaché à la ])olitique ministérielle par le président du conseil, qui savait choisir les liommes.
L*a cour de ilome fulmina l'excommunication majeure contre tous ceux qui avaient proposé, approuvé, sanctionné la loi : le roi lui-même fat atteint* Mais le Piémont y gagna
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de devenir comme le centre du mouvement libéral de l'Italie. Les exilés, les. mécontents s'y réfagièrent de toutes les parties de la Péninsule. G était le seul pays où il y eût une presse çomme une tribune. Depuis longtemps la poésie se tairait sur une terre attrisiée : mais le patriotisme faisait vibrer des aooentsplus graves. Gantù continuait son Histoire des Italimy Mauiiaui ^\xb\\9xi^QS Essais de philosophie civile ^ Montanelli ses Mémoires sur Vhaliey Garlo Boggio étudiait les Rapport de VÈgHse el cte ^^Ètat. Toute ritalie tournait ses regards it ses espéranees vert le Piémont*
C'était beaucoup d'avoir montré qu'une vieille dynastie pouvait vivre en Italie avec la liberté constitutionnelle; mais illallait relever au dehors le Piémont de k défaite de Nonarre et du triste traité qui l'avait suivie. La guerre centre
TAutriche était encore impossible; les démêlés qu'il avait avec elle au sujet des rétugiés lombards n'y pouv aient mener. L'occasion se présenta lorsque éclata la guerre de Grimée. La ^ France et l'Angleterre ne rencontraient de la part de l'An-
îi iche qu'indécision et déiiauce. La pensée de Gavour fat d'opposer à cette luertie indigne d'une grande puissance une intervention active dans la guerre o& se décidaient les destinéee de l'Orient, peut-être de TEurope. L'Angleterre ne demandait qu'uu corps de troupes qu'elle s'offrait à entretenir. Le Piémont rejeta le rôle de mercenaire et voulut payer sa propre gloire. Il entra dans l'alUance anglo-française au même titre que les deux grandes puissances : il s'engagea à entre^ tenir 15 000 liuinm'js pendant ia durée de la guerre : Ut France et l'Angleterre de leur côté garantissaient rindépendanoe du territoire sarde^ précaution nécessaire contrôles «Mnaces autrichiennes. C'était un coup habile et hardi.
Le l'arleiJienLue fiilpai) unanime puar approuver la i^aerre. Si le vrai parti italien et patriote soutenait le miaistère, la droite Taccusa d'imprudence. Rien ne put tenir contre la parcde convaincue, lucide et élevée du ministre. Sans braver j rAutriche, ^aus sortir du cercle de ia discussion présente, il i laissa pénétrer dans son discours des espérances que les cœurs patriotes surent comprendre : « La neutralité, dit-il, « souvent possible pour les États de premier ordre. Test ra-
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« rement pour ceux du second.... La neutralité est rarement .« heureuse : son Irait le moins am^r esl de fournir un alic nient aux suspicions et aux haines des partis. i> Grâce au eomte de Gavour, le combat de la Tchemaia^ où les premiers soldats de l'Europe admirèrent le courage des bersaglieri et la sûreté du tir de rartillerie piémoulaise, fut pour le roi de Sardaigne une revanche éclatante de Novare.
Le Piémpnt avait été à la peine^ il fut à l'honneur. Appelé au Congrès de Paris, M. de Cavour profita liabilement encore de cette occasion pour attirer l'attention de la diplomatie sur la situation alarmante de l'Italie, occupée par les étrangers, et sur le Piémont loi-même, expôsé à d'incessantes menaces. Le blâme ne tombait pas sur la seule Autriche, mais sur les gouvernements Italiens, sur le sâint-siége, sur le roi de Napies. Cependant les demandes des plénipotentiaires sardes n'avaient rien d'hostile : ils se bornaient à souhaiter que le pape gou* vernât et se maintînt avec iinu armée nationale levée par ia conscription. La conférence des diplomates fut tout à Tavautage de lltalie. Le cri fut général contre Ferdinand : lord Glarendon le blâma hautement, et soutint avec tant de chaleur la cause de Tltalie que la cour de Tuiin, ainsi que de nombreux patriotes, fit reposer sur TAngleterre des espérances dont Tavenir devait montrer la vanité. L'ambassadeur d'Autriche obtint, il est vrai, une sorte de déclaration de neutralité d^s grandes puissances. Mais la ({uestiou italienne n'en avait pas moins été posée devant le tribunal européen ; etritalie, éprouvée par dix nouvelles années d*épreuves, était peut-être mienx en mesure que jamais de la résoudre si une occasion favorable s'offrait enfin à ses efforts.
Eclairés maintenant sur leurs vrais intérêts, les Italiens avaient abjuré les vaines fictions qui les avaient perdus, et le . mysticisme subversif de Dio e popolo et le mysticisme con-> servateur de Grioberti, l'Italie sous la direction du pape. C on était fait du carbonarisme et du néo-gueiiisme. Le Pfcimont était sorti moralement de ses étroites limites : nouvelle patrie de tous les émigrés, refuge des lettres italiennes et des espé* rances patriotiques, pays militaire et réorganisateur, il était devenu comme le centre d'une Italie qui n'existait pas encore
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sur la carte, mais qui était désormais fondée dans le cœur dm peuples. Les esprits les plus portés k Fancien fédéralisme se
rattachaieiil h Funité piéinontaise, à l'idée piéinon taise, comme on disait : Théruique et vertueux Manin, en dépit des colères de Mazzini immobile dans son fanatisme égoïste, acceptait la monarchie italienne sons le sceptre de Victor* Emmanuel. Par une ancienne habitude des sociétés secrètes, on avait pris un symbole mystérieux des espérances nationales : VERDI, composé des initiales de ces mots ; Vittom Etnmanuele Re d'Italia.
L'Italie existait dans les âmes, mais eu même temps, elle sentait l'illusion qui l'avait perdue, et savait qu'elle ne pouvait rien seule. Il lui fallait un allié puissant et généreux; elle l'avait espéré inutilement dans .l'Aiigleterre^ elle le tronva dans la France impériale. Une nouvelle révolution était imminente en Italie. D'une part, le seul fait de Texistence d'un gouverneuïent libre en Italie suffisait pour entretenir une agitation perpétuelle à Milan, à Rome et à Naples ; et de l'autre, celui, qui avait relevé Tempire en France, Napoléon III, nourrissait des sympathies très-vives pour un pays auquel il s*était intéressé dans sa jeunesse, et pensait qu'une guerre libérale en Europe était ie meilleur moyen de relever la considération de la France au dehors et de s aiiermir lui-même sur le trône qu'il venait d'occuper.
Une entrevue qufeut lien en septembre 1858 entre Napoléon m et M. de Gavour à Plombières fut peut-être l'origine de ce qui devait arriver. Le 1'^" janvier 1859, l'empereur Tannonça à raiiil>assadeur d'Autriche en ces termes : « Je regrette que nos relations avec votre gouvernement ne soient pas aussi bonnes que par le passé, b Le 10, Yictoi^Emmanud ouvrit le parlement sarde au milieu d'un silence solennel, et termina son discours par ces mots : « L'horizon au milieu duquel se lève la nouvelle année n'est pas parfaitement serein.^. Si nous respectons les traités, d'autre part nous ne sommes pas insensibles au cri de douleur qui de tant de parties de ritalie s'élève vers nous. » Le 13, M. Ratazzi, prenant possession de la présidence de la chambre, conjura les partis de se tendre la main, de se rallier dans « une seule et com-
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laune pensée. » Le 17, enfin, le prince Napoléon, cousin de l'empereur débarqua à Gênes, et vint deiuauder en mariage la princesse Glotilde, fille de Victor-Ëmmaiiuel. Le 23, cette union, symbole de l'alliance de Tltalie et de la France, fut consommée à Tm in aux cris de : Vive V Italie! vive la France! vive Victor-Emmanuel ! vive Napoléon !
Les faits suivirent les* paroles avec une égale rapidité. L'Autriche augmentait alors ses garnisons à Milan, à Vérone, Il Ancône, à Bologne, et commençait k diriger son avant-garde sur le Tessin. Le 7 février, Gavour présenta un projet d'emprunt pour la défense du royaume. Ses discours, qui puisaient dans les circonstances actuelles une éloquence nouvelle, montraient que la provocation ne venait pas de Tltalie, mais de rAutriche, qui, transformant Plaisance, contre les traités, en une forteresse de première classe, accumulait les troupes sur la frontière, et ne pouvait être satisfaite que par la ruine, non-seulement de toute ambition généreuse, mais de toute liberté dans le Piémont. Il finit par se concilier jusqu'à la droite féodale, qui sentit elle aussi que l'honneur du pays était attaqué. Le vote de Temprunt fut une véritable déclaration de guerre, que salua silencieusement l'Italie frémissante.
Il fallait pourtant compter avec certitude sur l'appui de la France, et la guerre d'Italie n'était guère populaire au delà des monts. Mais les menaces de l'Autriche, le langage des journaux de Vienne, les mesures qui annonçaient l'invasion du Piémont, le sentiment libéral qui se réveillait enfin en France, comme après un long sommeil, travaillèrent pour l'Italie. M. de Gavour rapporta d'un rapide voyage à Paris les meilleures espérances, reçut les volontaires italiens qui arrivaient de toutes parts, et, plein de confiance dans l'avenir, obtint facilement que le statut fût suspendu et les pouvoirs concentrés entre les mains du roi. Presque au môme instant lé baron de Eellersberg apportait une sommation de désarmer dans les trois jours. M. de Gavour refusa. La guerre commença aussitôt, 27 avril. Tandis que les Autrichiens passaient le Tessin, les premières colonnes françaises débouché* rent des Alpes*
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La campagne fut courte, mais rapide. L'empereur Napoléoii se trouvait déjà le 14 mai à Alexandrie orgamsant quatre corps d'armëe au nombre de 100 000 hommes qu'il jn'vjmi aux lû 000 hommes de Victor- Emmanuel. Heureusement k ieid-maréciiai Giulay avait perdu plusieurs jours dans les marais de la Lomelline; mais, abandonnant l'offensive ^ il s'était fortifié derrière le Pô et la Sesia, en s'appuyant sur Pavie. L'empereur Napoléon, en se portant à sa droite sur Montebello où eut lieu un brillant combat, fit mine de mena-^ cer de ce côté les Autrichiens, puis, opérant à i'insu de Tennemi un mouvement tournant , porta toute son armée sur sa j?auche vers Novare, et jeta le maréchal Mac-Mahon au delà du Tessin. Le 4 juin le feld-maréchal Giulay posté à Magenta fut attaqué en tête par les corps français qui passaient au fur et à mesure le Tessin sous les yeux de l'Empereur, et en flanc par le [général Mac-Mali on. Pendant quelque temps la bataille resta indécise par le retard de quelques corps français* Mais lorsque le général Mac-Mahon arriva sur Magenta, la garde aborda les redoutes oh l'ennemi s'était fortifié sur un canal parallèle au Tessin, et les emporta après une lutte héroïque.
La victoire de Mairenta fît perdre à FÂutriche laLomhardie avec sa capitale. Le feld-maréchal Giulay avec une grands précipitation évacua Milan qui commençait à remuer sous sa main et abandonna Pavie et Plaisance. Tandis que le général fiaraguay-d'Hilliers achevait de repousser l'ennemi au combat de MelegnanOy l'empereur .Napoléon entra le 8 juin à Milan et dans un discours solennel, invita les Italiens à se faire tous soldats, pour être le lendemain citoyens d'un grand pays. L'Italie avait déjà répondu à son appel. Avant ISlageuta, le grand-duc de Toscane avait été obUgé de quitter ses États. Le prince Napoléon, cousin de l'Empereur était déjà en train d'y organiser avec de nouvelles troupes françaises des volontaires itaUens, Après Magenta, le duc de Modène, la duchesse de Parme quittèrent leur capitale; le
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goiu crneur pontifical s'enfuit de Bologne abrindunaé par les Autncliiens, et le roi Ferdinand II mourut au bruit de noft TictoireSy laissant un trône ébranlé i son fila.
Le 1 2 juin^ Napoléon III reprit sa marche, ayant à sa gauche le roi Victor-Emmanuel, tandis que Ganbaldi se jetait déjà dans les Alpes avec des volontaires. L'empereur d'Autriche^ • François- Joseph était venu prendre le eommandemem de son armée, pour défendre le Mindo; les feld-maréohau, Hesse et SchUck étaient sous ses ordres. Entre Peschiera et Mantûue, en avant du Mincio, s'élève un groupe de hauteurs escarpées qui a pour centre Solfermo, Les Autriehiens l'avaient longtemps étudié et choisi comme chanp de ma« nœuvres. C'était la clef du célèbre quadrilatère. L'empereur d'Autriche pouvait réunir sous sa main 200 000 hommes» U avait fait mine d'abandonner cette positioii le S2 pour Toeca* per en effet dans la nuit du S3. Les premièlnes colonnes fran^ çaises et piémoutaises, en uiarche dès deux heures du matin se heurtèrent vers cinq heures contre Tennemi* Yictor-£mma» nuel et les Piémontais étaient à Textréme ganeke , soutenl» par le .maréchal Baraguay-d'Hilliers; les généraux Mae- Mahon et Niel au centre ; (JaDrubezl à Textréme dioile, dans la plaine. A six heures, l'Empereur des Français à Monteehiariy voyait tous ses corps engagés; les faisait soutenir Fun par Tautre, et comprenait qu'il fallait emporter Solferino au centre, pour empêcher les Autrichiens de nous tourner. A midi le drapeau français ilotta sur la tour du village de Solferino plusieurs fois pris et repris. L'empereur François- Joseph ne put tenir dans Gavriana, et donna alors l'ordre à
ses diilcreais corps, qui s'étaient jusque là maiuteuus, de se replier. Après une bataille de douze iieures, qui occupa une étendue de cinq lieues^ un orage épouvantable accompagné de grèle et de pluies torrentielles permit aux Autrichiens d'effectuer leur retraite. L'en^pereur Napoléon, le soir, prenait son quartier général dans la chambre même qu'avait occupée le matin l'empereur François-Joseph.
Le 3 juillet, l'Empereur avait passé le Mindo, tandis que Victor-Emmanuei m\ t;stissail Peschiera, et le général Baraguay-d'Hiliiers Mantoue. On s'attendait à une nouvelle
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bataille sous les murs de Vérone. Mais la révolution agitait derrière les Français les États de TÉglise, et, devant les victoires de rarmée française, TAllemagne et peut-être la Russie
commençaient k s'émouvoir. L'Einpeieur , croyant devoir s'arrêter à temps, pour éviter ce double péril, proposa la paix à François-Joseph. Elle fut conclue dans une entrevue à Villafranca ob en ftirent signés les préliminaires.
D'après ces préliminaires :
« Les deux souverains favoriseraient la création d'une confédération italienne, c dette confédération serait sons la présidence honoraire
du saint-père.
c L'empereur d'Autriche céderait à l'Empereur des Français ses droits sur la Lombardie, à Tezception des forteresses de Mantoue et Peschiera, de manière que la frontière des
possessions aulrichiennes partirait du rayon extrême de la forteresse de Peschiera, et s'étendrait en ligne droite le long du Mincio jusqu'à la Grazie, de là à Scarzarolo et Luzzara an Pô, d'où les frontières actuelles continueraient à former les limites de l'Autriche. L'Empereur des Français remettrait le territoire cédé au roi de Sardaigne.
€ La Yénétie ferait partie de la confédération italienne, tout en restant sous la couronne de l'empereur d'Autriche.
« Le grand duc de Toscane el le duc de IModène rentreraient dans leurs États en donnant une^ amnistie générale.
« Lesd eux empereurs demanderaient au saint^père d'introduire dans ses États des réformes indispensables.
« Amnistie serait accordée pleine et entière aux personnes comproiuises, à l'occasion des derniers événements dans les territoires des parties belligérantes. »
L'empereur Napoléon ne se dissimulait pas les difficultés d'une pareille paix; l'Italie avait espéré davantage^. La confédération proposée, répondait, il est vrai, aux tradiuuu:. locales et aux aspiratioxis même récentes des Italiens. Mais l'entrée de l'Autriche pour la Vénétie dans la confédération, la réconciliation des princes chassés avec leurs' sujets, étaientelles aussi iaciles? Tandis que les plénipotentiaires français el autrichiens se rendu ent à Zurich pour faire la paix définitive,
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on commença à voir combieu les conditioiiâ en étaient précaires, M. de* Gavonr, qui les désapprouvait, donna sa déinission. Victor- Emmanuel le remplaça par M. Batazzi. L*empereur Napolf^on sollicita vivement le pape de taire à Rome les réformes nécessaires, l'empereur d'Autriche d'améliorer le sort de la Vénétie, et les princes Italiens de travailler à leur restauration par des concessions opportunes. Ce fut en vain. Tandis que Victor-Emmanuel prenait possession de la Lombardie, M. Buoncompagni à Florence, M. i?armi à Modène, M. D'Âzeglio à Bologne, s'emparèrent du pouvoir, conclurent une ligue militaire défensive et convoquèrent les populations à disposer de leur sort, par le sufTrage universel. Les assemblées issues de ce vote agirent en dehors des préliminaires de Villafranca, déclarèrent les anciens pouvoirs déchus, et demandèrent l'annexion de leurs pays au royaume de Sardaigne avec Victor-Emmannel II poui roi (septembre).
L'Italie abandonnant la coniédération pour marcher à 1 unité, Tempereur Napoléon s'attacha seulement à éviter le retour des hostilités en empêchant toute intervention de la part de l'Autciche, et tout emploi de la violence dans les mouvements italiens. Le traité de Zurich qui confirma (10 novembre) les préliminaires de Villafranca, fixa les limites des possessions autrichiennes et sardes, en laissant les quatre places du qua-^ dnlalère à rAutriche ; mais elle laissa indécise l ui iranisation intérieure de ritalie.^L'ltalie s en chargea elle-même, à ses risques et périls.
ei «arlteldi.
L*année 1859 avait donné à Tltalie rindépendanca, Tannée 1860 lui donna l'unité.
Le 20 janvier 1860, M. de Cavour rentra au ministère, avec l'intention de marcher dans les voies nouvelles que semblait indiquer le mouvement d'unité sorti de 1^ guerre» Le loinislre ('[ait décidé à ména^^er les susceptibilités de I'Ijirope, mais à marcher d'accord avec les populations. La iurmation d'un royaume puissant en Italie, par l'annexion des
diioliés de Parme et de Modèae, des légations de la Komagne et de la Toscane, était un lait grave; la p(ditiqae anglaisa; poussait de toutes ses forces. L'Autriche ne pouvait le voir sans un profond déplaisir ; le pape réclamait contre la spoliation; la France hésitait entre ses syiiipathies pour l'Italie et ses propres intérêts. L'empereur J>Iapoléon tenta encore m compromis qui joignait au nouveau royaume du nord Panns et Modène, donnait le vicariat des légations à Yictor-Emmanuel^ et conservait rautonomiii de la Toscane. M. de Gavour accepta, en réservant le consentement des populations, et celles-ci une seconde fois consultées en mars 1860 votèrent une seconde fois avec enthousiasme leur annexion au royaume de Yictor-EmmanueL Un puissant Etat su lormait décidément au nord de ritaixe. Le gouvernement français dut songer à ses intérêts, et le roi Victor-Emmanuel , qui pénétrait jusqu'au centre de l'Italie, comprit la nécessité d'accorder à la Francs la rectiiication de frontière qu'elle désirait, et lui céda audelà des Alpes, par le traité de Turin (24 mars), la provincê de Savoie et Tarrondissement de Nice.
Le roi Yictor^Emmanuel n'était plus ni le duo de Savoie, ni le conate du Piémuut ou de Xice, m le roi de ïSardai^e, mais un souverain nouveau autour duquel &e groupaieiu toutes les espérances et les forces vives de l'Italie. La senk monarchie nationale et libérale de la Péninsule abandonnait ses provinces Transalpines, pour descendre dans le bassin du Pô et dans le centre de l'Italie, sur les versants des Apennins; elle cessait d'être une monarchie provinciale, pour devenir une monarchie péninsulaire, comme la Toscane et rÉiuilie cessaient d'être du petits Ktats séparés pour devenir les provinces d'une grande monarchie. Le mot célèbre du prince de Metteinich : « L'Italie est une expression géographique, 3» était dès lors effacé. Il y avait désormais une Italie, il y avait une nation italienne.
Rien n'était plus menaçant pour les deux anciens gouvernements qui/ siibsistaient encore au centre et au midi de ritalie, à Rome et à Naples, o& se renouvelaient presque tous
les jours deb Luaniiebtations eu faveur do Tltalic une. Le pape Pie IX et le roi François II auraient peut-être pu arrêter Id
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mouvement qui menaçait de les eracrner, par des concessions ' opportunes; mais ils ne songèrent qu'à se défendre. Le pape mitim générai français , M. de Lamoricière, à la téte des volontaires catholiques pour le défendre; le roi de Naples concentra ses troupes dans la capitale et sur les frontières. Occupés k consolider les résultats acquis, le roi Yictor-£mmanuel prenait triomphalement possession de la ville de Flo-rence, M. de Gavour faisait proclamer le royaume italien par le Parlement réuni à Turin, et obtenait de lui la confirmation de la cession de la Savoie et de Nice, lorsque des événements accomplis en Sicile annoncèrent un nouveau progrès de la révolution italienne.
Depuis quelque temps, des soulèvements sur lesquels on n avait que des renseignements vagues, éclataient en Sicile, et les comités révolutionnaires de lltalie libre, s'agitaient pour envoyer des secours à leurs frères du midi. On apprend tout à coup que Garibaldi a débarqué le 12 en Sicile, à Marsala, avec 2000 hommes, et qu'il marche sur Messine. Le célèbre partisan qui avait opéré dans les Alpes, avec les volontaires Italiens, <Sontre TAutriche, avait vu avec peine la paix de Villafranca, et avec dépit la cession à la France de Nice, sa patrie. C'était en lui que le parti des Itaiianis&imes ou de r^ction à outrance, mettait tonte sf confiance. Sorti de Grênes sur deux navires avec ses deux plus célèbres lieute* nants, Jkxio et 'l'iirr, il avait passé à travers les croisières anglaises et irançaises. Le 16 mai^ il était devant Palerme défendu par le général Lanza, an service du roi de Naples«
Situé au fond d'un golfe k Tembouchure de la petite rivière d'Arcto, Palerme se compose, au sud, de la ville nouvelle presque ouverte, mais défendue encore parles hauteursde Montréal, et au nord, de la vieille ville entourée d'une enceinte bastionnée en assez mauvais état. Deux rues qui la coupent transversalement presque tout entière, la divisent en ijuatre parties k peu près égales. Dès le 22, des feux allumés sur les hauteurs avaient annoncé aux Palermitains la présence de Garibaldi. Après avoir pris le titre de dictateur de la Sicile et saisi, au nom de Victor- Emmanuel, le conimaiidement de toutes les bandes insurrectionnelles qu'il avait sous la main,
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il menaçait déjà la ville avec 10 000 hommes. Le 25 et le 26,. deux des lieutenants de Garibaldi firent mine d'attaquer ' Palerme, puis ils cédèrent le terrain et attirèrent en se faisant
battre plusieurs corps des troupes napolitaines. Mais bientôt Garibaldi arriva lui-mèmé. En voyant les volontaires, les Palermitains^ au bruit du tocsin sonné dans toutes les églises, sortirent de leurs maisons. Bs assaillirent les soldats par derrière, ou les attendirent de leurs fenêtres et de leurs toits, pour les accabler de projectiles. Attaqués de tous côtés, ceujL-ci lâchèrent pied. A six heures du soir, Garibaldi poussant les siens et favorisé par l'insurrection, était à Thôtel de ville: il faisait élever des barricades, pour attaquer le reste de l 'alerme. Toutes les bandes insurrectionnelles de la campagne arrivèrent alors en masse, se répandirent dans les maisons, et, avec les Palermitains, firent feu de tous les côtés sur la troupe. Devant cette insurrection victorieuse, le général Lanza n'avaiî plus que des soldats affamés. Aux termes de la capitulation signée le 26 juin, les troupes ^napolitaines quittèrent la ville avec armes, bagages, munitions et approvisionnements. Le fort dv Castellamare fut mis entre les mains des Anglais jusqu'à rentière évacuation. Garibaldi, après la plus audacieuse des entreprises, resta, au bout de trois semaines, maître de la capitale, et de la moitié de la Sicile, et libre d'organiser mainteuant avec un point d'appui de formidables moyens pour achever la victoire dans Tile, et peut-être sur la terre ferme.
Ges événements mettaient le gouvernement de Victor-Emmanuel dans une position critique. Des volontaires de toat âge et de toute classe, se levaient dans l'Italie pour prêter main forte à rnisurrection. D'autre pari, le roi François II, pour se sauver de ce péril qu'il aurait dû depuis longtemps prévoir, formait un nouveau ministère, remettait en vigueur la constitution de 1848, et en appelait à la loyauté du ministre Italien, M. de Gavour. La cour de Turin hésitait. Garibaldi précipita encore les événements. £n qualité de dictateur en Sicile, il réunit bientôt 18 000 hommes» traversa les montagnes et apparut bientôt en vue de Messine. Le roi de Naples lui-mêiiie ordonna au général qui commandait la ville de l'évacuer^ bauf la citadelle. La révolution allait-elle passer le
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détroit? La cour de Turin n'était pas sans inquiétude; elle
craignait une agrossioii de rAutriche, et peut-être d'autres puissances» Le gouvernement français se tenait sur la réserve. L'Angleterre seule favorisait le mouvement. Victor-Emmanuel essaya par une lettre d'arrêter Garibaldi. Mais toute riuAie se levait en sa laveur. Le dictateur assurait d^ailleurs qu il travaillait pour le roi et pour Tltalie. Le 19 août, Gari- Jbaldi maître de Messine, passa le détroit et s'empara de Reggio le SI. Sa présence suffit. Le gouvernement de François II tomba comme de lui-même. La révolution était dans la (Japitanate et la Terre de Labour. Le roi était en désaccord avec son ministère. Les officiers de la flotte refusaient d'obéir. Les généraux de Tarmée de terre déclaraient la défense de Naples iD]|iossible. Le 6 septembre, François II quitta la ville de Naples. Le lendemain 7, ûaribaldi accompagné seulement de quelques volontaires, y fit son entrée triomphale. Tout avait été préparé à l'avance par le maire de la capitale. La garde nationale mainteuail Tordre, tandis que les dernières troupes du roi parlaient. Les riches Napolitains coururent au devant du vainqueur, les Napolitaines, parées comme pour un jour de fête, apparurent aux balcons; les lazzaroni rem* plireiit les rues avec des cocaî Jes et des ranu'ciux verts. Le dictateur traversa presque seul la viiie frémissante, avec son costume ordinaire, le manteau et la chemise rouge. Le soir, au milieu d'une illumination splendide, le peuple des lazzaroni se répandit dans la ville avec des torches. Il poussait des cris de joie, il iormait des danses sur les places publiques, et il répétait le mot de Garibaldi; vive l* Italie une! qu'il accompagnait d'une yive pantomime en levant Tindex de la main droite à la hauteur du front.
Celte démonstratio^i était une menace contre le gouvernement romain dont la posLtion était maintenant singulièrement critique. Le pape sentait l'Ombrie et les Marches remuer sous sa main, et pouvait être comme submergé par les volontaires qui se dirigeaient maintenant du nord sur Rome, et par Garibaldi, mdtredu midi. La ville de liome seule, garlée par les troupes françaises, pouvait espérer être protégée par la puissance morale et matérielle de la France. Pour la
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eampagne^ il était difficile au général da pape , Lamoridèie,
de tenir tête, ayec une armée à peine organisée, aux yotoa* taires du nord et du midi qui accouraient. Fallait-il que le gouvernement piémontais laissât les forces insurrectioimelles oonquérir encore le centre de la Péninsule^ et peut-être, dans leur élaiij attaquor iluine cl brouiller I Lalie avec la France. • M. do Gavour, impuissant à arrêter ie mouvement, sentait que le moment de Taction était arrivé; déjà un corps de ÎO 000 hommes, sous le commandement du général ûialdim, avail été, sur son ordre, concentré vers Bologne et les bord» de la Gattolica, limite des deux territoires. Avant de prendre une résolution, M, de Gavour fit cependant consulter Tempereur Napoléon y qui était alors à Chambéry, pour visiter la nuuvollc pruvmce annexée a la France. Il fît valoir la nécessité de sauver la Péninsule d'une révolution qui ne snurait plus s'arrêter. Déjà en effet Garibaldi, qui poursuivait i armée napolitaine, pouvait marcher sur Rome. U n'était plus questkm pour lui d'annexer au l^icniont Naples et la Sicile, mais de proclamer l'unité de l'Italie au sommet du Quirinal. Laissé libre d*agir, sauf contre la ville de Rome et son territoire, M. de Gavour somma le pape de dissoudre l'armée d'étrangers qu'il avait à son service, et, sur son refus, donna l'ordre aux généraux Cialdini et Fanti d'envahir le territoire pontifical, pour y rétablir l'ordre, assurer aux populations la maniiesta' tion libre de leurs sentiments, et arracher la révolution nationale aux dangers do Tanarchie.
Le général des troupes pontificales, M. de ILamoricière^ était à cheval sur les Apennins , h Foligno. Menacé sur les deux revers des montagnes par Fanti et Gialdini, il essaya de se replier sur Ancone, fut coupé en partie et, le 18 septembre, au matin, forcé d'accepter le combat à Gastel-Fidardo | avec dOOO hommes fatigués. Il prit d'habiles dispositions, mais fut mal secondé par des troupes rassemblées au hasard et peu aguerries. Après avoir vu tomber les plus braves, il se déroba puur arriver à Ancone, qui capitula après sondépart. Menant de front la pohtique et la guerre, M. de Gavour, le 2 octobre, dans une solennelle séance du Parlemeat, demanda par une loi de confier au gouvernement le pouroir
d*aiiMi6r au noutean royaume italien les pitmnces de l'Italie
centrale et méridionale, dans lesquelles se manifesterait librement, par le suûrage universel, la volonlé de la population de faire partie intégrale de la monarchie. Il déclarait que le gouvernement italien ne voulait^ point actuellement recommencer la guerre avec TAutriche pour lui disputer Venise, et qu'il respecterait Rome parce qu'il y avait là une question qui ne pouvait être réglée par Pépée. Il avouait ouvertement & révolution pour en reoueiUir les bénéfices* Mais aussi il arrêtait le inouvement qui menaçait de troubler maintenant la paix générale. « Nous voulons, disait le ministre, que la ville étemelle devienne la capitale de Tltalie. A quelles conditions, quand et comment? c'est ce qui peut être encore difficile à dire; mais nous avons la cunliauce ({ue le temps résoudra la question en montrant que la liberté est favorable h la religion* Pour la Vénétie, le gouvernement cède à rËurope, qoi ne veut pas que le Piémont fasse la guerre à T Autriche. L'Europe nous croit impuissants à délivrer Venise par nos seules forces. Montrons-nous unis, l'Europe changera d'opinion. Là est encore pour nous la solution. »
Après ces paroles, il était temps d'agir. Déjà quelques exal- . tés, à Naples et à Palerme, voulaient convoquer des parlelements pour débattre les conditions de leur annexion. Garil)aldiy peu fait pour les embarras du gouvernement, attaquait François II qu'il poursuivait près de Gaserte ^ et était sauvé seulement par l'arrivée de quelques bersaglieri piémontais déharijups à Naples. Le 9 octobre, le roi Victor- Emmanuel partit d'Aucône, tandis que les populations furent appelées à voter ^ sur leur sort. Naples donna 109 000 o\d^ 3000 abstentions^ 300 non. En tout, le royaume des Deux-Siciles compta 1 aïO^GG votes affirmatifs, 10 012 négatifs, 100 000 abstentions. Le roi Victor-Emmanuel s'avança à petites journées, tandis que Tex-roi François II, menacé d'être pris entré deux feux, ramena les débris de ses troupes à Gaële.
L'entrevue du roi Victor-Emmanuel et de Gariijaidi eut lieu le 26. Ce fut à quelque distance de Teano. L'avantgarde piémontaise avec le général Gialdini était partie de celte ville, se dirigeuul sur le Vulturue. Les premiers bi-
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taillons de Garibaldi étaient partis eux-mêmes, la veille, de Gaîazza, où ils avaient passé le fleuve. La brigade piémon-
taise de Gomo et la brigade p^arihaldienne Bixio se rcBcoDtrèrent à mi-chemin et poussèrent des hurrahs! Quand Garibaldi arriva, marchan| au-devant du roi, la brigade piémontaise s'ouvrit et présenta les armes. Le général Gialdini et le général Garibaldi se jetèrent dans les bras l'un de l'autre. Après quelques mots, Garibaldi remonta à cheval et marcha au-devant du roi, Victor-Emmanuel arriva peu après à cheval, à la tête de sa division. Â Taspect des chemises rouges, le roi prit une lorgnette. Ayant reconnu Garibaldi, il donna un coup d'éperon à son cheval, et marcha à sa rencontre. Garibaldi courut de son côté* A dix pas de distance les officiers du roi et ceux de Oaribaldi s'écrièrent : « Vive Vîctor-Emmauuel I » « roi d'Italie ! ajouta k haute voix le dictateur. Victor-Emmanuel porta la main à son képi; il tendit ensuite la main à Garibaldi, et, d'une voix aussi émue que k sienne, répondit : < Merci 1 » au milieu de cris frénétiques.
Le 7 novembre, le roi Victor-Emmanuel fit son entrée à Naples en voiture, ayant à ses côtés le général Garibaldi. Il traversa les rues de Naples, accompagné et suivi des troupes piémontaises, au milieu de formidables cris qui acclamèrent le libérateur aussi bien que le roi. Un Te Deum fut chanté dans la cathédrale. Arrivé au palais, le roi accepta le plébiscite des deux Siciles qui lui fut présenté par Garibaldi, et, quelques jours après, celui de TOmbrie et des Marches, qui avait été également voté sous la direction du marquis de Pepoli, et (fai achevait de lui constituer un royaume de vingtdeux millions de sujets.
Les deux seules villes qui résistassent encore dans le royaume de Naples, la forteresse de (iaëte et la forteresse de Messine y tombèrent au conunencement de Tannée suivante, 1861; et l'ex-roi François II, dépossédé, demonda asile à Rome, au pape Pie IX, comme s'il ne désespérai l pas encore de sa fortune, en trouvant sur le sol italien un territoire qui ne fût pas encore aux Piémontais. Un parlement nouveau, composé des députés des anciennes et des nouvelles
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provinces^ par l'application du statut piémontais, h Naples et à Païenne, consacra ces derniers événements. M. de Gavour avait déjà complété le sénat, en y faisant entrer les plus illustres représentants de l'Italie méridionale et de la Sicile. Pour la première fois on voyait confondus dans la même assemblée Piëmontais^ Lombards, Toscans, Ombriens, Napolitains et Siciliens. M. de Gavour tenta de les réunir sur le terrain italien et monarchique dans un premier sentiment commun : < Les merveilleux événements des denx dernières années, dit Téminent ministre, en présentant son projet, ont, par suite de succès inespérés, réuni en un seul État presque tous les membres épars de la nation. Le royaume d'Italie est aujourd'hui un fait ; ce fait^ nous devons l'affirmer devant r£arope. C'est une noble nation qui tombée, par la faute de la fortune et par ses propres fautes, dans un état d'abaissement^ foulée aux pieds et flagellée pendant trois siècles par des tyrannies étrangères et indigènes, se relève enfin en invo* quant son droit, se renouvelle à travers une lutte magnifique qui dure depuis douze ans et s'affirme en face du inonde 1 Ûette noble nation, qui s'étant montrée constante dans les longs jours de ses épreuves, s'est montrée prudente dans des jours de prospérité inespérés, accomplit en ce moment l'œuvre de sa constitution; elle se lait une par son gouvernement et ses institutions, comme l'ont déjà faite une son origine, sa langue, sa religion, le souvenir des martyres soufferts et Tes* përance d'une entière délivrance. Interprètes du sentiment national, vous avez déjà, au jour solennel de T ouverture du parlement, salué Yictor-Ëmmanuel du nouveau titre que l'Italie, de Turin à Palerme, lui a décerné dans son afiecttieuse reconnaissance. Maintenant il est nécessaire de convertir en loi de rÉtat ce cri de 1 enthousiasme. »
Le parlement vota à T unanimité, en accompagnant son vote de ces mots : € Sire , à l'anniversaire de votre naissance, les suffrages de tout un peuple placent sur votre tête bénie par la I^rovidence la couronne de l'Italie. C'est la digne récompense du courage de vos aïeuz, des sacrifices de votre père et de la foi que vous seul^ entre tous les anciens souverains de Tltalie, |ivez eue en la cause de la liberté et du droit populaire. »
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lie royaune Mtelle et Ui ^neiilioii Mualite^
Il ne suffit point de proclamer ou de décréter un royaume il inut encore l'organiser. M. de Gavour y songeait. Mais la Bolide organisation d'un royaume exige d'abord le choix d'ime bonne capitale. Les hommes politiques redoutaient cette question. Ils l'eussent volontiers ajournée. Mais ils sentaient Fimpossibilité de Técarter, par une fin de non-recevoir. Elle se posait tous les jours, dans les journaux, dans les brochures en Italie» en Europe même ; elle en souloTait une bien plus redoutable encore en tournant les yeux de tous vers Rome occupée par Tarmée française et capitale de la calhulicité. Il se rencontrait^ il est vrai| quelques écrivains qui tentaient d'écarter Rome du concours et rappelaient les mérites de la modeste et pratique ville de Turin, de la brillante et riche Milan, et de la litt<M'aire Florence. M. Massimr» d'Azéglio, entre autres, avec un patriotique courage, conjurait le peuple italien de ne pas se jeter dans d'insurmontables diffîcallés pour poursuivre peut-être une illusion décevante. Il voulait faire de la capitale des lettres italiennes, de Florence, la capitale de lltalie. Mais les grandes villes italiennes ne s'excluaient l'une Tautre que pour céder à Rome. La ville séculaire pesait d'ailleurs de tout son poids sur les im$r gmaiions italiennes, qui pensaient que la vieille capitale du monde ancien, et la capitale de la première religion du monde n'était pas de trop pour une nation régénérée à laquelle seule peut-être elle pouvait assurer la puissance et l'unité.
C'était sur ce terrain délicat que les exaltés et les partisans de Graribaldi, attendaient M. de Gavour. L'habile ministre sut éviter le danger dans une première discussion* Selon son opinion, la possession de Rome comme capitale était pour tous ses compatriotes une vérité sentie d'instinct, mais il connaissait les difficultés religieuses et européennes qui s'y opposaient. « L'Italie, disait^il, a beaucoup à faire encore pour s'oFLMûiser, pour icsoudre les problèmes de sa formation intérieure, et pour renverser les obstacles séculaires élevés dans son sein contre le bon ordre politique. Elle ne peut j
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arriver que grftce à une union, une concorde, que la question
de Rome, tant qu'elle ne sera pas résolue, empêchera de se réaliser. Des hommes de valeur, de bonne foi, peuvent porter leurs préférences sur telle ou telle autre Tifle ; mais il est un fait incontestable, c'est que si Rome était une fois notre capitale, toute dissension sur ce point deviendrait impossible. Le fait seul entraînerait un accord absolu et universel. » MaiSy à la différenee des exaltés, M. de GaVour ne voulait point toucher à cette question par Tépée. H comprenait qu'il ne ponvail aller à Rome, ni malgré la France, ni malgré la catholicité. Son intention était de proclamer Rome pour capitale de l'Italie, en assurant l'indépendance du pape, ainsi que la liberté de l'Église catholique, et d'achever, de concert avec la Fiance, l'unité de 1 Italie. 11 avait la confiance que la réconciliation de la nation italienne et de l'Église par Imdépendance et la liberté de Tune et de l'autre, n'était point une utopie , et, (fuelque difficile qu'elle parût encore à rtaljser, il amena le parlement à voter avec lui. Une fête solennelle, célébrée le 2 juin pour la renaissance de Iltalie, voila un instant cette grande difficulté. Mais un déplorable deuil suivit de près cette première fête du royaume italien. Le même jour, le comte de Gavour qiuis/' jiar ses glorieuses fatigues, tombait, frappé d^unmal fiiù l'emportait avec une effrayante rapidité, le 6 juin. C'était à cet illustre honuae d'État qu'on devait l'intelligent et audacieux projet de mettre la dynastie et les forces du Piémont au service de la pensée la plus noble et la plus nationale de iltalie; et le succès qui avait enrôlé sous la discipline de la monarchie les instincts et les passions les plus populaires de la Péninsule. Cette perte devait se faire longtemps sentir.
Le baron Ricasoli recueillit d'abord Théritage de M. de Gavour. C'était un gentilhomme florentin dévoué depuis longtemps à l'unité italienne, connu pour la fière décidon et la ténacité de son caractère. L'empereur Napoléon adoucit la douleur des Italiens et prêta un appui efficace au ministère nouveau en reconnaissant tel qu'il s'était récœnment constitué le royaume italien. C'était dans des drco&stanees aussi délicales mi heureux et utile concoure apporté au nouvol £tat.
Le gouvernement français avait cependant nettement séparé la question romaine de la question italienne et déclaré
qu'il cou liu lierait à occuper Rome tant que des garanties suffisantes ne couvriraient point les intérêts qui Ty avaient amené,
La question romaine fut en effet la principale difficulté do
royaume italien et des ministres qui se succédèrent au gouvernement jusqu'en 1864.'Les derniers événements avaient condamné le nouveau royaume italien à débuter par un déficit assez considérable. Pour le combler M. Bastoggi , ministre des finances conlracta un emprunt qui réussit. Un réseau de chemin de fer qui devait relier et umfier toutes les parties de la Péninsule, fut voté et les fonds étrangers s'engagèrent avec confiance dans ces entreprises. Mais le pape à Rome, déjà avaul la mort de M. de Cavour, avait, selon sa propre expression^ refusé la main que lui tendaient l'Italie et la civilisation moderne. La fin prématurée de cet homme d'État encourageait maintenant tontes les résistances. La réaction relevait la tete dans le Kiyaume de Naples et, soutenue par la connivence de la cour de Home, protestait par le brigandage plaie endémique de ces contrées. Bans les campagnes les villages fidèles étaient pillés^ les maisons des libé* raux brûlées. J usqu aux environs de Naples, des convois de chemin de fer étaient arrêtés, des rails enlevés, des télégraphes coupés. Des membres de la noblesse et même du haut clei^é napolitain étaient les complices de ces actes sauvages. M. Ricasoli dut envoyer le général Lamarmora pour contenir Naples et expédier le général Gialdini avec des forces suiiisantes pour purger la Pouille laBasilicate et les Abruzzes de cette insurrection à laquelle l'arrivée d'un officier espagnol du nom de Borges iailiit donner un instant un caractère politique plus sérieux*
Ces résistances exaspéraient le parti de l'action qui prétendait étouffer cette résistance en marchant sur Rome. M. Ricasoli, en évitant l'emploi de tout moyen violent, crut au moins devoir faire une tentative diplomatique plus énergique et renouer les négociations qui avaient été interrompues par la mort de H« de Gavour. Il pensait pouvoir profiter des démêlés
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qiii éclataient alors justement entre M. de Goyon commandant des troupes françaises et M* de Mérode, ministre des arme^^ pontificales. Malheureusement le caractère fier etTesprit vif de M. Ricasoli ne se prêtaient pas aux habiles tempéraments de M. de GavoTir. On avait déjà remarqué le ton impérieux avec lequel il avait dans des discours ou des circulaires aitirmé le droit de l'Italie sur Rome et sur Venise* Dans le projet d'ar-* rangement dont il saisit le gouvernement français k la fin d*août 1 861 en Finvitant à le proposer à la cour de Home, ou surprit le même caractère. La base de ce projet était la séparation complète de TÉgUse et de TÉtat, TÉglise libre dans l'État libre, comme s'était exprimé M. de Gavour. Mais, en redemandant Home comme capitale au nom de la logique politique et des nécessités de l'unité italienne, M* Ricasoli ne semblait tenir aucun compte des intérêts, des opinions ou des préjugés des autres nations engagées dans Taffaire. Ens'adressaut à rÉ^lise, au nom de la raison humaine et de la civilisation moderne il prenait un ton de docteur ou de juge qui gâtait les meilleurs arguments. La politique est le grand art des nuances. M. Thouvenel ministre des affaires étrangères de lù-ance ne crut point devoir prendre cette proposition sous son patronage, et le pape en plein consistoire y répondu par une des plus violentes allocutions qu'il eût encore prononcées contre la révolution italienne.
C'était un échec pour M. Ricasoli et qu'il sentit vivement. Il n avait pas encore pu compléter son ministère au commencement de Tannée 1862. On lui reprochait de préférer l'alliance toute morale de FAngleterre à Tefficace alliance de la France; un autre homme d'Ktat, M. Ratazzi eût été vu avec plus de plaisir. L'impatience agitait encore les sociétés naliomies dont 1 action avait déjà plusieurs fois précipité le mouvement italien et que M. Ricasoli avait jusque-là calmées par son influence moiMle. M. Ricasoli n'était peut-être plus rhomme de la situation. Il céda la place le 3 mars 1S62 à M. Ratazzi. Ce nouveau ministre comptait plus sur Tappui de la France que sur celui de ^Angleterre, se confiait plus dans reiiiplui des moyens dilatoires pour la soUition de la question romaine que sur Fusage de moyens comminatoires.
et était décide à ne point se dessaisir de la conduite ei de ia direclioa des aftaires en faveur des exaltés.
Une visite da roi Victar^-Emmanuel à J^aples où Tint le miter le prince Napoléon (Jérôme) son gendre, connu pour
ses sympalliies italiennes, un contrat passé avec une cuuiptignie fraQçaiiîâ pour i exécutiou des cdemins de ier, quelques réformes utiles permirent an ministère nouveau de s'asseoir. Mais la question romaine était pour lui comme pour les autres la première préoccupaliun. Le gouvernement irançais lui-même^ sans oroire que l'acquisition de Home comme capitale fût néoessaire à l'Italie pensait qu'il était temps de faire quelque chose pour mettre fin à rantagonisme de deux causes que ses traditions religieuses et politiques recommandaient à titre égal à ses sympathies, et faire cesser un sUUu quo aussi nuisible à Tune qu'à l'autre et ouvrir la voie à un arrangement. Dès le commencement de l'année, Tambassadeur français près la cour de J^)inej M. de la Vallette, avait été chargé de demander au gouvernement pontifical s'il entendait tou- , jours apporter au règlement de ses rapports avec le régime nouveau établi dans la Péninsule la même inflexibilité, ou si l'expérience ne lui commandait point di' se résigner, sans renoncer à ses droits, à des transactions de fait qui ramèneraient le calme dans le sein dumonde catholique et réconcilieraient la papauté avec Tltalie. L'empereur Napoléon III luimême, le 20 mai, indiquait la combinaison à l'aide de laquelle on pouvait arriver à ce double but et pressait son ministre de& affaires étrangères de la faire réussir. Il voulait maintenir le | pape chez lui et abaisser les barrières cpii séparaient encore ! ses États du reste de l'Italie. Il pensait y parvenir en obte- I nant d'une part du gouvernement italien rengagement de reconnaître les États de TÉglise et la délimitation convenue, d'autre part du gouvernement romain la consécration des privilèges des muuicipalités et des |)rovinces de manière à ce qu'elles s'administrassent elles-mêmes et qi;e le pouvoir du I pape planant dans une sphère élevée se dégageât des soucis et de la responsabilité du gouvernement temporel.
Le moment était solennel |jtmr ia cour dé Rome. Elle avait pris ses mesures. Pour résister à cette sorte de sommation
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deux cent cpiatre vinpfts évêques de la catholicité^ convoqués à roccasion de la canonisation d'un certain nombre de martyrs japonais se troj^vèreiit à point réunis à Rome au mois de juin pour 86 prononcer sur la question en litige. Sette réunion ne pouvait évidemment avuir l'autorité d*un concile, mais ellu pouvait donner un avis sur le problème qui troublait les conscienoes et agitait les sphères politiques. £lle se devait eependant de le donner avec modération. Le saint-père luimême dans une occasion solennelle avait dit que le poiivnir temporel n*était ni un dogme ni un article de foi. Un certain nombre de .théologiens italiens de beaucoup de science et de foi, le P. Passaglia entre autres^ soutenaient que le pape lui-même, pour se conformer aux nécessités sociales qui changent aveo le temps ^ devait appeler de tous ses vœux la séparation du temporel et du spirituel, du sceptre royal et des clefe de Saint-Pierre, de la tiare sacerdotale et du sceptre monarchique. Les éverpes réunis, dans une adresse qu'ils rédigèrent pour le pontife, déclarèrent qu!i\& reconnaissaient la souveraineté temporelle du saint-siége comme une constitua tion nécessaire et manifestement établie par la puissance divine, et, saus cramdre de mettre Torganisation du monde catholique en contradiction avec les aspirations les plus ardentes du peuple italien et les principes qui tendent à passer dans la pratique du la politique moderne, adjurèrent les rois et les puissances du siècle d'apprendre et de comprendre que la cause du pouvoir temporel était celle de tous les souverains et de tous les peuples. Le papr y puisa naturellement les motifs du refus absolu et inflexible qu'il opposa encore cette fois aux pn j iosiiiousdu gouvernement français.
L'empereur Napoléon consola lltalie de cet échec en obtenant par son influence personnelle des cours de Prusse et de Russie la reconnaissance du roi Victor-Emmanuel II et du nouveau royaume péninsulaire. En somme la situation du nouveau royaume était assez favorable ; l'empereur des Français rappelait de Rome une' partie du corps d'occupation, et semblait ainsi faire prévoii* des mesures plus décisives lorsque la plus regrettable imprudence du chef du parti de Taction en Italie vint tout gâter. Le patriote dont le nom popu-
laire est si cher aux Italiens s^ëtait déjà laissé emporter à des
paroles oilensanles contre la personne et le gouvenieinent du souverain qui se donnait alors encore tant de soucis pour rendre service à l'Italie. On apprit, tout à coup au mois d*août, que Garibaldi, à la faveur des souvenirs qu'il avait laissés en Sicile en 1860, réunissait un corps de volontaires, entrait à Gatane et de là passait sur le continent avec trois mille hommes dans l'espoir de profiter du mécontentement répandu par les refus du saint-siége pour entraîner la population contre Rome. L'ancien libérateur de la Sicile et de Naples qui avait renversé si facilement deux années auparavant un gouvernement déjà mort échoua contre le gouvernement de Victor- Emmanuel en train de se consolider. ArrAté parla résistance de Reggio et ne voyant personne accourir au-devant de lui, il fut obligé de se jeter dans le massif de monts^es d'Âspromonte et y fut atteint par quelques bataillons de bersaglieri du général Gialdini. Des deux parts on avait comnumdé de ne point faire feu. Par suite de malentendus, quelques coups partirent. Garibaldi fut attemt lui-même au pied droit et fait prisonnier (29 août).
Le gouvernement piémontais avait su mattriser cette regret* table échauffoLirée. Néanmoins Témotion de 1 Europe avait été fort grande. Le gouvernement français avait renvoyé des troupes à Rome et cru devoir rassurer le saint-père contre tout événement. Vainement le ministre italien qui amnistiait
Garibaldi essayait dans une noie du i(énérai Durando au gouvernement français de se prévaloir de la promptitude avec laquelle il avait réprimé le mouvement, pour demander et d'une manière assez péremptoire la cessation de l'occupation française à Rome. L'empereur Napoléon rappela au gouvernement de Turin par Torgane d'un nouveau ministre, M. Dronyn de LhuyS| qu'en réclamant la remise de Rome et la dépossession du saint-père , il s'était placé sur un terrain où les traditions et les intérêts de la France lui interdisaient de le suivre, au lieu de rester sur celui de la conciliation que le gouvernement français avait toujours voulu réaliser avant de quitter la ville de Rome. Cette réponse frappa du même coup le ministre llatazzi qui fut remplacé à la fia de raniice
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par un ministère dit d'affaires à la tête duquel se trouvèrent MM. Minghetti et Penizzi.
La solution de la question romaine parut en effet comme
suspendue en 1863 et 1864, pendant que le ministère se livrait paisiblement aux travaux d'organisation intérieure qui étaient le premier besoin du royaume* Les passions, dans le silence de la presse et Tabsence de toute action ostensible ayant trait à Tatlaire do Home, s'apaisèrent. C'est ce que le guaverneraent français paraissait avoir voulu pour poursuivre silencieusement et par voie diplomatique la solution de ce problème délicat qui tenait tout en suspens depuis quatre ans. La cour de Rome n'avait rien fait, pendant ce te:nps, malgré quelques |n omesses,pour améliorer radministration des États qui lui restaient. £Ue donnait encore de regrettables preuves que les principes de son gouvernement s'accordaient peu avec les principes de liberté et de tolérance de la civilisation moderne. Enfin les conflits entre l'autorité pontiBcaie et l'autorité militaire française n* étaient pas moins fréquents. D'autre part, si les passions étaient un peu apaisées dans le royaume italien, un malaise réel ])aralysait toutes les forces du ^on^ vernement et condamnait cet état nouveau à une sorte de marasme dont Tinfluence pouvait être prochainement désastreuse. Le choix définitif d'une capitale était nécessaire pour la solide organisation du royaume encore sous la menace d'une revanche de l'Autriche, toujours tiré en sens contraire par les intérêts les plus divers, et impuissant à se consolider sans un centre fixe et stable de gouvernement.
C'est pour sortir de ce double embarras, qu'après avoir >^ poursuivi longtemps de secrètes négociations, le gouvernement français et le gouvernement de Turm signèrent enfin le 15 septembre 1864 une convention destinée à faire faire un pas nouveau à la solution de ce redoutable problème dont dépendent les destinées de l'Italie. En vertu de cette convention le gouvernement italien qui se décidait à transporter sa capitale de Turin à Florence, s'engageait à respecter et & faire respecter le territoire du saint*siége tel qu'il était actuellement constitué. Le gouvernement français de son côté promettait d'évacuer Rome dans un délai de deux années
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après avoir pemiis au saint-père de recruter librement, MX parmi les Romains soit parmi les catholiques étrangers une
force armée suffisante pour maintenir son autorité souveraine.
C'était l'expérience de conciliation que le gouvernement français cherchait depuis si longtemps à essayer entre le saint-slége et Pltalie. Le nouveau royaume ne pouvait-il point avoir, soit à titre provisoire soit h titre définitif, une autre capitale que Home ï Le mamtien du gouveruement temporel du saint-siége, mis à même de se constituer comme il ^entendrait, était-il encore possible? Si l'expérience réussissait, le problème n'était-il pas résolu? Si elle ne réussissait pas, les deux parties ne trouveraient-elles point dans cette impossibilité dûment constatée des raisons nouvelles et des moyens plus sûrs de réconcilier la cour de Rome avec Tltalie, la religion avec la liberté, et la tradition du saint-siéire avec les principes (jul président à l'organisation des sociétés modernes? Tels étaient les nouveaux problèmes que la convention du 15 septembre 1864 laissait à résoudrâ* De part et d'antre ils requéraient l'abnégation et la sagesse. Il serait au moins irrévérencieux et inutile de conseiller à la cour de Rome de pareilles vertus* Nous pouvons prendre pentètre^tte liberté k l'égard de Pltalie, dont nons avons smvi l'histoire avec sympalliie depuis si longtemps. Sans doute tout n'est point fini pour elle, mais un grand et libre élat conmie elle serait, si elle atteignait son but, ne se crée point en treis années. Si des siècles de malheur et d'oppression Ini méritent bien une éclatante revanche, elle ne doit pas demander l'impossible* Quelle nation en état de révolution a été assez heureuse pour arriver en aussi peu de temps à une fortune aussi différente de celle qu'elle avait eue depuis si longtemps! Mais en finissant nous ne saurions nous empêcher d'exprimer le vœu que le samt-siége et le nouveau royaume, au milieu des crises qu'ils peuvent avoir encore à traverser, tiennent tous les deux compte des conseils de la France eo raison des services qu'elle leur a rendus à chacun. Dans les évpnemeiits accomplis depuis quinze aimées, le royaume d'Italie doit à la France son existence, et le saint-siége à Rome lui doit son salut. Le drapeau de la France flottait
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paisible sur le Vatican en même temps qu il était livré à tons les périls des champs de bataille de Magenta et de Solferino. Il enveloppait dans ses plis glorienx Tindépendance de TÉglise et celle de llLalie, la réconciliation de la religion et de la liberté. La France a iali son devoir; ou peut espérer que la papauté et l'Italie ne manqueront point au leur.
\^ oct, 1S64.
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